BIBLIOTHÈQUE  DES  ÉCOLES  FRANÇAISES 
D'ATHÈNES  ET  DE  ROME 

Fascicule  quatre  vingt  trois 


Albert  DUFOURCQ  t 

ÉTUDE 

SUR  LES 

GESTA  MARTYRUM 

ROMAINS 


TOME  V 

LES  LÉGENDES  GRECQUES 

ET 
LES  LÉGENDES  LATINES 

Préface  de  Charles  PIETRI 
Introduction  par  Françoise  MONFRIN 


DE  BOCCARD 

U  dVof  OTTAWA 


39003013479497 


ÉTUDE 

SUR  LES 

GESTA  MARTYRUM 

ROMAINS 


ISBN   2-7018-0040-4 
2-7018-0044-7 


BIBLIOTHÈQUE  DES  ÉCOLES  FRANÇAISES 
D'ATHÈNES  ET  DE  ROME 

Fascicule  quatre  vingt  trois 


Albert  DUFOURCQ  t 

ÉTUDE 

SUR  LES 

GESTA  MARTYRUM 

ROMAINS 

^BIBLIQIHEO 


TOME  V 

LES  LÉGENDES  GRECQUES   \    lmm    s 

ET 
LES  LÉGENDES  LATINES 


ET  ****  «i  °** 


Préface  de  Charles  PIETRI 
Introduction  par  Françoise  MONFRIN 


DE  BOCCARD 
11,  rue  de  Médicis,  11 

75006  PARIS 
1988 


'oy-fr 


6^ 

•M  3 


AVANT-PROPOS 


La  publication  de  ce  livre,  un  dernier  livre  d'Albert  Du- 
fourcq,  témoigne  sur  le  savant,  sur  la  postérité  d'une  œuvre 
originale  et  aussi  sur  le  rôle  d'une  maison  qui  s'attache  noble- 
ment à  publier  des  livres  de  science.  J'ai  présenté,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  son  directeur,  M.  J.-B.  Chaulet,  un  manuscrit 
transmis  par  la  piété  filiale  de  M.  Norbert  et  Pierre  Dufourcq, 
en  souhaitant  qu'il  devienne  un  livre.  Les  éditions  De  Boccard, 
auxquelles  l'Ecole  française  de  Rome  doit  tant  de  gratitude 
pour  la  publication  de  ses  ouvrages,  puis  pour  leur  diffusion, 
ont  pensé  que  ce  cinquième  tome  des  Gesta  martyrum  devait 
prendre  rang,  après  les  quatre  précédents,  dans  la  Bibliothè- 
que des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  sous  le  numéro 
83  que  portait  le  premier  volume,  la  thèse  d'Albert  Dufourcq. 
Ce  choix,  qu'accompagne  la  réimpression  anastatique  des  qua- 
tre volumes  des  Gesta  martyrum,  déjà  connus  des  spécialistes 
mais  aujourd'hui  épuisés,  témoigne  d'une  intelligente  atten- 
tion aux  traditions  scientifiques  :  il  vaut  comme  un  symbole 
pour  rendre  hommage  à  l'unité  d'une  entreprise  intellectuelle 
poursuivie  pendant  un  demi-siècle. 

Françoise  Monfrin  a  su  montrer,  avec  une  grande  finesse 
d'analyse  et  de  culture,  dans  quelle  situation  intellectuelle  le 
jeune  farnésien  définissait,  au  début  du  siècle,  l'un  de  ces  pro- 
jets ambitieux  qui  fondent  des  œuvres  fortes,  en  embrassant, 
dans  l'unité  d'une  même  fonction,  religieuse  et  sociale,  les 
écrits  divers  des  hagiographes  romains,  moins  pour  apporter 
des  réponses  définitives  que  pour  poser  des  questions  nouvel- 
les et  fructueuses.  Albert  Dufourcq  arrivait  à  l'Ecole  pour  y 
préparer  une  thèse  d'histoire  moderne;  nous  parlerions  au- 
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jourd'hui  d'histoire  contemporaine;  le  projet  de  recherche 
portait  sur  les  contingents  italiens  qui  avaient  grossi,  un  siècle- 
plus  tôt,  la  «Grande  Armée».  Du  reste,  l'historien,  comme  en 
témoignent  ses  livres  sur  L'avenir  du  christianisme,  ne  perdit 
jamais  le  goût  d'étudier,  jusqu'aux  temps  contemporains,  le 
cheminement  de  l'histoire  humaine.  Mais  le  directeur  de 
l'Ecole,  Monseigneur  Duchesne,  choisit  le  jeune  chercheur 
pour  le  détourner  de  son  programme  et  pour  le  pousser  à  étu- 
dier, dans  l'histoire  ancienne  de  l'Eglise,  les  actes  des  martyrs. 
Il  lançait  A.  Dufourcq  dans  une  littérature  dont  le  champ 
d'études  n'était  pas  encore  balisé  par  les  travaux  qui  en  facili- 
tent aujourd'hui  l'approche.  En  même  temps,  l'historien  du 
Liber  pontificalis  donnait  à  son  disciple  l'exemple  d'une  mé- 
thode et  d'une  rigueur.  En  analysant  cette  chronique  de  l'his- 
toire papale,  dont  la  partie  la  plus  ancienne  avait  été  rédigée 
au  début  du  VIe  siècle,  Duchesne  relevait  tout  ce  que  l'histoire 
rétrospective  de  la  première  chrétienté  romaine  donnait  à 
comprendre  sur  les  attitudes  mentales,  sur  l'idéologie  du  cler- 
gé urbain  au  temps  du  pape  Symmaque  (498-514).  Le  Maître 
associait  la  rigueur  de  l'investigation  philologique,  dans  la 
découverte  des  manuscrits  et  dans  l'édition  du  texte,  à  la  fines- 
se de  l'analyste  attentif  à  ce  que  nos  contemporains  appellent 
«l'histoire  des  mentalités».  Le  disciple  se  mit  à  cette  école  du 
premier  au  cinquième  tome  de  ces  Gesta  martyrum.  Le  lecteur 
peut  retrouver  chez  A.  Dufourcq  le  ferme  projet  d'explorer  le 
Sitz  im  Leben,  pastoral  et  religieux,  de  la  littérature  hagiogra- 
phique et  aussi  l'intérêt  passionné  pour  découvrir  et  identifier 
de  nouveaux  témoins.  Le  savant  avait  distribué,  selon  un  plan 
progressivement  mûri,  la  publication  de  ses  recherches  en 
volumes  successifs,  dont  une  part  restait  inédite,  enfouie  dans 
les  dossiers  d'un  manuscrit. 

La  science  des  historiens  progresse  avec  la  découverte  et 
l'utilisation  de  documents  nouveaux  et  contrairement  à  ce 
qu'imaginait,  dans  un  raccourci  imprudent,  un  illustre  collè- 
gue convaincu  que  les  spécialistes  de  l'Antiquité  broyaient  tou- 
jours le  même  grain,  l'histoire  ancienne  du  christianisme,  avec 
les  manuscrits  de  la  mer  Morte  ou  avec  les  grands  corpus 
d'inscriptions  a  bénéficié  d'une  particulière  fortune.  Mais  en 
ce  temps  de  la  recherche  submergée  par  la  vague  toujours 
plus  haute  de  l'érudition,  la  science  historique  progresse  éga- 
lement en  méditant  sa  propre  histoire,  en  retrouvant  sans  pré- 
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jugé  ni  indulgence,  les  voies  royalement  tracées  par  les  sa- 
vants des  générations  précédentes.  Elle  n'y  recherchera  pas 
nécessairement  des  solutions  toute  faites,  mais  cette  manière 
d'interroger  et  de  rapprocher  des  textes,  qui  permet  de  décou- 
vrir des  questions  nouvelles. 

Il  me  reste  un  devoir  de  gratitude,  après  avoir  rendu  hom- 
mage à  Albert  Dufourcq  qui  appartient,  après  Le  Blant,  après 
son  maître  Duchesne,  avec  J.  Zeiller  et  avant  Henri  Marrou,  à 
une  illustre  tradition  des  études  farnésiennes,  l'histoire  an- 
cienne du  christianisme.  La  préparation  de  ce  livre  doit  tout 
au  dévouement  d'anciens  membres  de  l'Ecole  :  Fr.  Dolbeau,  au 
premier  rang,  pour  lequel  je  ne  veux  pas  observer  complète- 
ment une  règle  de  discrétion  que  voulaient  m'imposer  sa 
rigueur  et  sa  modestie.  La  culture  de  ce  savant,  l'acuité  de  son 
analyse  ont  joué  un  rôle  décisif  pour  ordonner  le  manuscrit  et 
reconstituer  le  projet  d'A.  Dufourcq (1).  Françoise  Monfrin  a 
relu  attentivement  le  texte  dactylographié,  unifié  les  référen- 
ces, rédigé  l'introduction  et  l'index  des  cinq  volumes  :  elle  y  a 
apporté  le  zèle  désintéressé  de  l'intelligence  et  de  la  culture. 

Charles  Pietri 


(1)  Voir  p.  XVII  n.  2. 
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Après  les  trois  ans  passés  à  l'Ecole  normale  supérieure,  où 
il  put  côtoyer  quelques-unes  des  personnalités  qui  compteront 
dans  la  vie  intellectuelle  et  scientifique  du  XXe  siècle,  et  se  lier 
avec  certaines  d'entre  elles  (1),  Albert  Dufourcq  arrive  à  l'Eco- 
le française  de  Rome  cette  même  année  où  Louis  Duchesne  en 
prend  la  direction.  Il  s'intéresse  alors  surtout,  semble-t-il,  à  la 
période  napoléonienne;  l'un  de  ses  mémoires  porte  sur  «Mu- 
rat  en  1815»,  et  il  en  tire  un  gros  article  qui  paraît  un  an  après 
sa  sortie  de  l'Ecole  (2);  la  même  année,  il  publie  les  Mémoires 
du  général  Devernois,  dont  il  est  l'arrière-petit-neveu(3).  Mais 
durant  son  séjour  farnésien,  L.  Duchesne  le  persuade  de  s'en- 
gager dans  des  recherches  sur  l'hagiographie  romaine  -  les- 
quelles ne  supplantèrent  cependant  pas  tout  à  fait  son  goût 
pour  le  XIXe  siècle  (4). 

Avant  même  que  de  rendre  compte  des  volumes  qui  sont 
réédités  aujourd'hui,  et  de  porter  quelque  jugement  sur  leur 
qualité  ou  leur  intérêt  -  et  cela  importe  tout  particulièrement 


(1)  A.  Dufourcq  appartient  à  la  promotion  de  1892.  Parmi  les  noms 
des  promotions  1888-1898,  on  relèvera  ceux  de  G.  Goyau  (1888),  J.  Brunhes 
et  Alain  (1889),  E.  Herriot  et  J.  Perrin  (1891),  M.  Besnier  (1893),  A.  Mathiez, 
Ch.  Péguy  et  P.  Langevin  (1894),  E.  Babut  (1896),  M.  Halbwachs  (1898). 

(2)  Murât  et  la  question  de  l'unité  italienne,  dans  Mélanges  d'archéolo- 
gie et  d'histoire,  18,  1898,  p.  207-270. 

(3)  Mémoires  du  général  baron  Devernois  :  l'expédition  d'Egypte,  le 
royaume  de  Naples  (1789-1815),  Paris,  1898. 

(4)  Sur  l'activité  de  A.D.  à  l'Ecole,  cf.  Rapport  de  la  commission  des 
Ecoles  d'Athènes  et  de  Rome  pendant  les  années  1896-1897,  par  G.  Perrot 
(séance  de  l'Institut  du  4  mars  1898),  p.  4-7. 
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pour  le  premier  volume,  paru  en  1900,  dont  la  conception 
déterminera  celle  des  trois  autres  qui  furent  publiés  du  vivant 
d'A.D.,  et  du  volume  posthume  qui  s'y  ajoute  -  il  faut  se  remé- 
morer l'état  des  études  hagiographiques  dans  les  années  im- 
médiatement antérieures.  D'édition  commentée  du  Martyrolo- 
ge hiéronymien,  point  encore  :  seule  est  disponible  l'édition 
diplomatique  due  à  la  collaboration  de  J.-B.  De  Rossi  et  L. 
Duchesne(l).  Ce  dernier  vient  juste  de  finir  son  édition  criti- 
que du  Liber  pontificalis(2),  et  d'entamer  la  publication  des 
Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule,  qui  se  poursuivra  jus- 
qu'en 1915(3).  Il  n'existe  pas  encore  d'étude  vraiment  critique 
des  martyrologes  historiques  occidentaux  :  celle  d'H.  Achelis, 
qui  paraîtra  la  même  année  que  le  premier  volume  des  Gesta 
martyrum  romains  (que  l'on  abrégera  dorénavant  G.M.R.),  at- 
tribue toujours  une  date  haute  (VIIIe  siècle)  au  «  Petit  Romain  » 
(qu'A.D.  appelle  souvent  «calendrier  populaire»)  publié  au 
XVIIe  siècle  par  Rosweyde(4). 

Un  seul  répertoire  hagiographique  a  vu  le  jour  au  XIXe  siè- 
cle, la  première  mouture  de  la  BHG,  parue  en  1895,  qui  ne 
connaît  pas  encore  cette  numérotation  des  passions,  classées 
par  ordre  alphabétique,  qui  nous  paraît  aujourd'hui  d'un  usage 
si  évident.  Quant  à  la  première  édition  de  la  BHL,  elle  ne  sortira 
qu'un  an  après  le  premier  tome  de  G.M.R.  (5).  Presqu'aucune 
passion  ou  vie  de  saint  n'est  d'ailleurs  accessible  dans  une  édi- 
tion répondant  à  des  normes  scientifiques  modernes,  c'est-à- 
dire  avec  un  apparat  critique,  les  références  des  citations  bibli- 
ques et  patristiques,  un  commentaire  historique,  philologique 
et  littéraire  :  il  faut  les  lire  dans  les  Acta  sanctorum  (6)  ou  dans 


(1)  Bruxelles,  1894.  Le  commentaire  critique  d'H.  Delehaye  et  H. 
Quentin,  A4SS,  nov.,  2,  pars  posterior,  ne  paraîtra  qu'en  1931. 

(2)  Paris,   1886-1892. 

(3)  Il  a  commencé  en  1894. 

(4)  Die  Martyrologien,  ihre  Geschichte  und  ihre  Wert,  dans  Abhandlun- 
gen  der  Kôniglichen  Gesellschaft  der  Wisssenschaften  zw  Gôttingen,  Phil.- 
Hist.  Kl,  N.S.,  III,  Gôttingen,  1900. 

(5)  Il  y  aura  un  premier  supplément  en  1900.  La  seconde  édition  de 
la  BHG  -  cette  fois  avec  la  numérotation  des  textes  -  paraît  en  1909,  suivie 
en  1910  par  la  BHO. 

(6)  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1887,  avec  la  publication  du  premier  tome 
de  novembre,  que  les  Bollandistes  adoptent  des  normes  d'édition  plus 
«scientifiques»  qu'auparavant;  mais  il  manque  toujours  ne  serait-ce  que 
les  références  bibliques.  La  revue  des  Analec ta  Bollandiana  débute  en  1882, 
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la  vieille  édition  de  Mombritius(l).  A  cette  époque,  il  est  peu  de 
livres  d'histoire  encore  (et  non  d'édification!)  qui  aient  tenté  de 
mettre  à  contribution  les  récits  hagiographiques  :  quelques  an- 
nées seulement  avant  qu'A.D.  ne  commence  à  travailler  sur  le 
légendier  romain,  P.  Allard  et  E.  Le  Blant  proposent  tous  deux 
une  histoire  des  persécutions  qui  s'appuie  sur  les  passions  des 
martyrs,  dans  la  mesure  où  la  critique  philologique,  les  recou- 
pements avec  les  résultats  de  l'archéologie  ou  les  confronta- 
tions avec  des  documents  historiques  d'un  autre  genre  (juridi- 
ques, par  exemple),  leur  auront  permis  d'en  extraire  ce  qu'ils 
tiennent  pour  un  fonds  de  vérité  historique  utilisable  (2)  :  c'est 
peut-être  en  comparant  à  celles-ci  la  démarche  d'A.D.  que 
pourra  apparaître  toute  l'originalité  et  la  nouveauté  de  cette 
dernière,  mais  on  aura  l'occasion  d'y  revenir. 

Ce  rapide  tableau  bibliographique  prouve  qu'A.D.  dispo- 
sait tle  peu  de  modèles,  et  de  peu  de  sources  immédiatement 
utilisables  au  moment  où  son  maître  l'oriente  vers  une  étude 
hagiographique.  Mais  qu'il  lui  ait  proposé  ce  sujet  -  et  surtout 
toute  sa  propre  œuvre  antérieure  -  témoigne  justement  qu'en 
cette  fin  du  XIXe  siècle,  s'impose  une  conscience  nouvelle 
(nouvelle  du  moins  pour  ce  siècle)  :  celle  de  la  nécessité  de 
soumettre  les  études  d'histoire  religieuse  à  ces  mêmes  exigen- 
ces que  les  études  d'histoire  profane  reconnaissaient.  Cons- 
cience dont  profite  l'hagiographie,  que  l'on  commence  à  tirer 
du  domaine  de  l'apologétique  catholique  pour  l'entraîner  dans 
le  territoire  des  historiens,  et  qui  prépare  pour  les  années  à 
venir  une  éclosion  de  publications. 

A  partir  de  1896,  P.  Franchi  de'  Cavalieri  commence  à 
constituer,  d'abord  dans  le  Nuovo  Bulletino  di  archeologia  cris- 
tiana  et  le  Rômische  Quartalschrift ,  puis  dans  la  collection  des 
Studi  e  testi,  une  série  de  dossiers  autour  de  quelques  grands 
textes  hagiographiques  dont  il  donne  en  même  temps  une  édi- 


proposant  des  études  préliminaires  à  la  publication  des  passions  et  des  vies 
de  saint. 

(1)  Il  n'est  guère  que  les  œuvres  de  Grégoire  de  Tours  qui  bénéficient 
de  bonnes  éditions,  celles  de  W.  Arndt  et  de  B.  Krusch  qui  ouvrent  ainsi  la 
série  des  SRM  dans  les  MGH,  en  1884  et  1885. 

(2)  P.  Allard,  Histoire  des  persécutions  d'après  les  documents  archéolo- 
giques, Paris,  3  vol.,  1885-1887;  La  persécution  de  Dioctétien  et  le  triomphe 
de  l'Eglise,  Paris,  2  vol.,  1890;  E.  Le  Blant,  Les  persécuteurs  et  les  martyrs 
aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  Paris,  1893. 
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tion  scientifique.  En  1899  paraît  la  grosse  étude  de  F.  Savio 
sur  les  évêchés  d'Italie  du  Nord.  C'est  à  cette  époque  aussi  -  et 
l'on  verra  combien  elles  inspireront  A.D.  -  que  l'on  se  met  à 
exploiter  les  sources  exotiques  de  la  culture  gréco-latine,  avec 
la  publication  de  textes  syriaques,  arméniens,  nubiens  ou 
éthiopiens(l).  Aucun  des  grands  livres  d'H.  Delehaye  n'a  en- 
core vu  le  jour,  mais  les  articles  qu'il  publie  dans  les  toutes 
dernières  années  du  XIXe  siècle  sont  déjà  des  leçons  de  mé- 
thode hagiographique  que  nul  ne  peut  désormais  se  permettre 
d'ignorer (2).  A  regarder  les  dates  de  parution  des  travaux  qui 
nous  semblent  aujourd'hui  fondamentaux,  ou  ne  serait-ce 
même  qu'indispensables  faute  de  mieux,  on  constatera  que 
ceux  d'A.D.,  qui  est  encore  très  jeune,  s'insèrent  exactement 
dans  la  petite  décennie  creuse,  juste  avant  que  ses  maîtres  et 
aînés  ne  rendent  publics  les  résultats  de  recherches  qu'ils 
avaient  entreprises  bien  des  années  auparavant  (3).  C'est  un 


(1)  Par  exemple  F.C.  Conybeare  (éd.),  The  Armenian  Apology  and  Acts 
of  Apollonius  and  other  Monuments  of  Early  Christianity ,  Londres-New- 
York,  1896;  A.  Smith  Lewis,  Sélective  Narratives  of  Holy  Women  from  the 
Antiochene  or  Sinai  Palimpsest,  dans  Studia  Sinaitica,  IX  et  X,  Londres, 
1900  et,  un  peu  plus  tard,  The  Forty  Martyrs  of  the  Sinai  Désert  and  the 
Story  of  Eulogius  from  a  Palestinian  Source  Syriac  and  Arabie  Palimpsest, 
dans  Horae  Semiticae,  IX,  Cambridge,  1912;  E.  A.  W.  Budge,  Texts  Relating 
to  Saint  Mena  of  Egypt  and  Canons  of  Nicea  in  a  Nubian  Dialect,  Londres, 
1909;  A.  J.  Wensinck  (éd.),  Legends  of  Eastern  Saint  Chiefly  from  Syriac 
Sources,  Leyde,  1911  ;  cf.  aussi  les  études  citées  par  R.  Aigrain,  L'hagiogra- 
phie, ses  sources,  ses  méthodes,  son  histoire,  s.l.,  1953,  surtout  p.  294-297  et 
378-379.  C'est  aussi  dans  ces  années  que  s'ouvrent  quelques  grandes  collec- 
tions de  textes  ou  d'études  patristiques,  comme  par  exemple  celle  fondée 
par  A.  v.  Harnack  et  O.  v.  Gebhardt. 

(2)  En  particulier  L'amphithéâtre  flavien  et  ses  environs  dans  les  sour- 
ces hagiographiques,  dans  Anal.  Boll.,  16,  1897,  p.  209-252.  Deux  ans  après 
la  parution  du  premier  tome  des  G.M.R.  paraîtra  son  édition  du  Synaxaire 
de  Constantinople,  dans  Propylaeum  ad  Acta  sanctorum  novembris  (1902), 
qu'A.D.  utilisera  largement  par  la  suite.  En  revanche,  le  modèle  d'étude 
régionale  romaine  à  partir  des  sources  hagiographiques  que  constitue  Les 
légendes  de  l'Alta  Semita  de  L.  Duchesne  ne  paraîtra  que  bien  plus  tard 
dans  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  36,  1916-1917,  p.  27-56. 

(3)  Il  est  néanmoins  certain  que  travaux  en  cours  et  conclusions  pou- 
vaient être  connus  avant  leur  publication  définitive  grâce  à  l'enseigne- 
ment :  L.  Duchesne  avait  été  nommé  professeur  d'histoire  à  la  faculté  des 
lettres  de  l'Institut  catholique  en  1877,  et  dès  1880  paraît  la  première  édi- 
tion lithographiée  des  Origines  chrétiennes.  Pour  un  état  de  la  bibliogra- 
phie au  tournant  du  siècle,  on  se  reportera  au  livre  de  R.  Aigrain  cité  n.  1 
ci-dessus,  en  particulier  p.  346-388,  à  compléter  avec  S.  Wilson  (éd.),  Saints 
and  their  cuits.  Studies  in  Religions,  Sociology,  Folklore  and  History,  Cam- 
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point  historiographique  important  :  le  travail  de  A.D.  est  une 
œuvre  charnière,  à  la  fois  héritière  et  tributaire  du  XIXe  siècle 
dans  son  ambition  de  la  synthèse  et  dans  les  sources  sur  les- 
quelles elle  s'appuie,  et  déjà  marquée  par  l'esprit  du  siècle  sui- 
vant dans  nombre  de  ses  intuitions  et  présupposés  (1). 

Dans  un  premier  temps,  on  présentera  rapidemment  les 
G.M.R.,  et  l'on  verra  quelques-unes  des  critiques  qui  leur  fu- 
rent adressées.  Puis  on  tentera  de  mettre  en  lumière  tout  ce 
que  cette  œuvre  peut  conserver  de  stimulant  aujourd'hui  (2). 

A.D.  résume  dans  la  préface  du  premier  volume  des 
G.M.R.  son  projet  :  recenser  et  soumettre  à  un  examen  critique 
l'ensemble  des  légendes  relatives  aux  martyrs  et  aux  saints 
commémorés  à  Rome,  considéré  comme  formant  un  tout  co- 
hérent en  dépit  de  la  diversité  de  ses  éléments,  afin  de  tirer  au 
clair  l'histoire  de  leurs  sources,  et  de  comprendre  leur  inspira- 
tion. Dans  la  première  partie  de  G.M.R.  I,  A.D.  s'emploie  donc 
à  cerner  la  cohérence  de  quarante-trois  passions  dont  il  estime 
pouvoir  rapporter  la  rédaction  à  l'époque  ostrogothique,  au  vu 
de  leur  parenté  philologique  et  «morale» (3).  Cette  analyse 
l'amène  à  conclure  à  l'existence  d'un  Liber  martyrum  qui 
serait  le  «passionnaire»  auquel  paraît  faire  allusion  Grégoire 
le  Grand  dans  une  lettre  adressée  à  l'évêque  Eulogius 
d'Alexandrie,  passionnaire  qui  serait  l'archétype  du  martyro- 
loge conservé  dans  le  ms.  Palat.  Vindob.  lat.  357,  datant  du 
Xe  siècle (4).  Une  fois  posée  l'idée  que  l'Eglise  de  Rome  possè- 
de déjà,  au  VIe  siècle,  un  passionnaire  constitué,  A.D.  s'attache 
désormais  à  en  identifier  les  sources,  puisqu'aussi  bien,  l'Egli- 


bridge,  1983,  p.  309-417  (bibliographie  commentée  sur  la  sainteté,  le  culte 
des  saints  et  l'hagiographie). 

(1)  D'autre  part,  il  faut  ajouter  que  les  G.M.R.  ont  sans  doute  été  rédi- 
gés presqu'entièrement  en  France,  à  partir  des  notes  de  travail  rassem- 
blées durant  le  séjour  romain  d'A.D.,  et  peut-être  dans  les  années  immédia- 
tement postérieures,  durant  lesquelles  il  a  été  pensionnaire  de  la  Fondation 
Thiers.  Mais  les  notes  dont  est  chargé  son  exemplaire  personnel,  ainsi  que 
quelques  lettres,  prouvent  qu'il  n'avait  cessé  de  mettre  à  jour  son  informa- 
tion. 

(2)  Comme  pour  le  volume  posthume,  on  a  renoncé  à  donner  ici  les 
compléments  bibliographiques  ultérieurs,  et  à  faire  le  point  pour  chacun 
des  dossiers  hagiographiques  traités  par  A.D.  On  se  reportera  aux  tables 
des  Anal.  Boli,  à  la  Bibliotheca  sanctorwn,  et  à  la  nouvelle  édition  de  la 
BHL. 

(3)  On  en  trouvera  la  liste  dans  G.M.R.,  I,  p.  45. 

(4)  G.M.R.  I,  p.  77-92. 


XIV  INTRODUCTION 

se  du  IVe  siècle  avait  souvent  dû  avouer  ses  ignorances  quant 
à  l'histoire  des  martyrs  dont  elle  célébrait  la  mémoire  (les 
silences  de  Damase.  .  .).  Pour  ce  faire,  il  s'adresse  en  première 
instance  aux  témoignages  matériels  de  l'établissement  cultuel 
de  la  ville,  région  par  région  (intra  et  extra  muros),  et  à  leurs 
traditions  hagiographiques,  selon  la  méthode  inaugurée  par 
H.  Delehaye(l),  établissant  un  lien  entre  le  développement  du 
culte,  généralement  considéré  comme  premier,  et  la  formation 
des  légendes  qui  en  découle.  Dans  la  troisième  partie,  enfin,  il 
propose  des  fourchettes  de  datation  pour  la  rédaction  des  Ges- 
ta  martyrum,  en  analysant  leur  profil  théologique  et  pastoral, 
leurs  ambitions  ecclésiastiques  et  leur  tonalité  politique  :  dans 
l'ensemble,  les  textes  lui  paraissent  contemporains  de  la  ré- 
daction du  Liber  pontificalis  et  du  concile  pseudo-damasien 
(décret  pseudo-gélasien);  il  rattache  cette  production  aux  mi- 
lieux monastiques.  Paradoxalement,  A.D.  conclut  ce  volume  en 
exprimant  une  réticence  quant  l'influence  réelle  des  gesta 
martyrum,  mettant  l'accent  plutôt  sur  le  rôle  du  culte  des  mar- 
tyrs, instrument  de  la  conversion  des  foules  (2)  et,  plus  pro- 
fondément encore,  sur  l'efficacité  du  témoignage  même  des 
martyrs  dans  la  genèse  de  la  foi  populaire,  efficacité  plus 
grande  que  celle  des  «traités  d'Origène  et  d'Augustin» (3). 

Pour  comprendre  comment  s'articulent  les  démonstra- 
tions qu'expose  A.D.  dans  les  quatre  volumes  suivants  des 
G.M.R.,  il  faut  s'arrêter  un  instant  à  un  article  qu'il  publia  à  la 
suite  du  premier  tome,  qui  revient  sur  la  question  du  «pas- 
sionnaire»  mentionné  par  Grégoire  le  Grand  (4)  :  ce  passion- 
naire  formé  à  la  fin  du  VIe  siècle,  correspondant  à  peu  près  au 
groupe  des  gesta  analysé  dans  le  premier  volume  de  G.M.R. 
serait  accessible  dans  quatre  manuscrits  qui  en  présenteraient 
des  formes  développées,  le  codex  Vindobonensis  357  déjà  men- 
tionné, le  codes  Monacensis  3810  à  compléter  avec  YAugiensis 
XXXII   de   Karlsruhe,   et   enfin   le  codex  Palatinus   846.   Le 


(1)  Ce  n'est  point  par  hasard  que  G.M.R.  I  est  dédié  hagiographis  Bol- 
landianis  (ainsi  qu'à  S.  de  Tillemont  et  J.-B.  De  Rossi). 

(2)  Idée  qu'il  développe  plus  largement  dans  La  christianisation  des 
foules.  Etude  sur  la  fin  du  paganisme  populaire  et  sur  les  origines  du  culte 
des  saints,  Paris,  1903. 

(3)  G.M.R.  I,  p.  419-421. 

(4)  Le  passionnaire  occidental  au  VIIe  siècle,  dans  Mélanges  d'archéolo- 
gie et  d'histoire,  26,  1906,  p.  27-65. 
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tableau  que  brosse  A.D.  de  la  formation  du  légendier  romain 
s'articule  tout  entier  autour  de  l'axe  central  qu'est  cette  hypo- 
thèse d'un  passionnaire  du  VIe  siècle  (qui  correspondrait  au 
Petit  Romain). 

Dans  les  tomes  II  et  III,  parus  tous  deux  en  1907,  A.D. 
s'attache  à  retracer  le  mouvement  de  l'hagiographie  en  amont 
et  en  aval  de  cet  axe.  Ce  second  volume  décrit  un  mouvement 
qu'il  appelle  «lérinien»,  en  raison  des  attaches  des  auteurs 
qu'il  pense  pouvoir  identifier  (Eucher  de  Lyon  pour  la  passion 
de  Maurice  d'Agaune,  Valérien  pour  celle  de  Pontius,  Eusèbe 
de  Milan  pour  celle  de  Nazaire),  ou  en  raison  des  parentés  lit- 
téraires et  «morales»  qu'il  discerne  entre  les  gesta  (qu'il  répar- 
tit en  séries  gauloise,  cisalpine,  romaine,  auxquelles  vient 
s'ajouter  un  groupe  de  légendes  apostoliques),  et  les  préoccu- 
pations propres  au  milieu  de  Jean  Cassien,  marqué  par  des 
tendances  moralistes,  et  particulièrement  soucieux  de  pro- 
mouvoir le  culte  des  martyrs,  dont  certains  viennent  d'Afri- 
que, d'Espagne,  d'Italie  ou  d'Orient (1).  C'est  à  Lérins  qu'au- 
raient été  mises  en  forme  des  traditions  venues  notamment 
des  milieux  ambrosiens,  africains  et  pannoniens.  Ensuite,  ce 
mouvement  aurait  été  relayé  par  un  courant  augustinien  ro- 
main, qui  exploiterait  donc  largement  un  fonds  d'importation 
étranger  (cf.  t.  I)(2). 

Le  tome  III  de  G.M.R.  regarde  le  développement  de  l'ha- 
giographie romaine  sous  l'impulsion  de  Grégoire  de  Grand, 
d'où  la  caractérisation  de  «mouvement  grégorien».  A.D.  attri- 
bue à  l'auteur  des  Dialogues  une  activité  double  :  la  mise  en 
forme  du  patrimoine  hagiographique  romain,  et  l'enrichis- 
sement, la  diffusion  de  ce  patrimoine  à  Rome  et  dans  les  pro- 
vinces italiennes.  En  comparant  les  gesta  martyrum  et  les  Dia- 
logues, il  met  en  lumière  ce  qui  les  sépare  -  les  différences 
viennent  surtout  de  ce  que  les  unes  célèbrent  des  martyrs,  tan- 
dis que  les  autres  exaltent  des  confesseurs  et  des  ascètes  - 
mais  plus  encore  les  ressemblances  qui  les  unissent  :  même 
utilisation  d'un  fonds  de  traditions  populaires  locales,  même 
souci  d'édification,  même  influence  des  modèles  de  sainteté 
modernes. 


(1)  G.M.R.,  II,  p.  155. 

(2)  G.M.R.,  II,  p.  263-271. 
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Dans  ces  deux  volumes,  A.D.  recourt  plus  largement  qu'il 
ne  l'avait  fait  auparavant  à  la  critique  interne  des  textes,  ima- 
ginant leurs  sources  perdues,  tentant  de  définir  les  différentes 
strates  thématiques  et  rédactionnelles;  cela  le  conduit  à  établir 
des  relations  précises  à  l'intérieur  de  la  production,  mais  éga- 
lement entre  celle-ci  et  les  textes  patristiques  :  A.D.  est  en  effet 
fermement  convaincu  que  si  les  légendes  naissent  d'abord 
d'une  curiosité  suscitée  par  l'importance  croissante  du  culte 
des  saints,  et  de  la  prégnance  des  modèles  de  sainteté  propo- 
sés par  l'Eglise,  elles  véhiculent  aussi  un  message  théologique 
qui  reflète  les  polémiques  contemporaines  :  elles  sont  donc  un 
instrument  de  lutte  contre  les  courants  hétérodoxes  qui  agi- 
tent l'Eglise. 

C'est  plus  particulièrement  cet  aspect-là  de  l'hagiographie 
que  tend  à  dégager  le  quatrième  volume  des  G.M.R.,  paru  trois 
ans  après  les  deux  précédents.  Le  princiapl  courant  combattu 
par  les  légendes  est  annoncé  dans  le  titre  :  le  néo-manichéis- 
me, tel  qu'A.D.  pense  pouvoir  le  suivre,  du  Ve  siècle  jusqu'à 
l'hérésie  cathare  du  Moyen  Age(l).  Dans  les  cinq  premiers 
chapitres,  A.D.  cherche  à  prouver  la  réalité  et  la  vigueur  du 
courant  manichéen  à  partir  du  Ve  siècle  en  identifiant  dans  les 
sources  -  catholiques  pour  la  plupart  -  les  inflexions  qui  lui 
paraissent  directement  liées  à  la  polémique,  et  à  reconstituer, 
à  partir  de  là,  la  «légende  néo-manichéenne»,  qui  s'appuierait 
sur  une  version  particulière  de  la  Bible,  et  s'exprimerait  dans 
des  textes  apocryphes  concernant  surtout  la  Vierge,  le  Christ, 
les  prophètes  et  les  apôtres.  Les  sept  chapitres  suivants  retra- 
cent les  épisodes  de  la  lutte  menée  par  l'Eglise  officielle 
contre  ces  tendances  (2)  :  celle-ci  aurait  eu  recours  à  des  déci- 
sions conciliaires  (notamment  celles  du  concile  pseudo-dama- 
sien  conservé  dans  le  codex  Monacensis  14469,  qu'il  date  de  la 
fin  du  IVe  siècle,  mais  surtout,  elle  aurait  opposé  à  l'hagiogra- 
phie hérétique  une  hagiographie  orthodoxe  -  celle  qui  était 
étudiée  dans  les  tomes  précédents  des  G.M.R. 


(1)  L'intérêt  de  A.D.  pour  le  néo-manichéisme  est  ancien,  puisqu'il  y 
consacra  sa  thèse  latine  :  De  Manicheismo  apud  latinos  quinto  sextoque  sae- 
culo  atque  de  latinis  apocryphis  libris,  Paris,  1900. 

(2)  A.D.  lie  dans  un  même  mouvement  néo-manichéisme,  priscillanis- 
me,  gnosticisme,  auxquels  viennent  s'adjoindre  quelques  hérésies  plus  obs- 
cures. 


INTRODUCTION  XVtl 

Au  moment  où  parut  G.M.R.  IV,  A.D.  annonçait  un  cin- 
quième et  un  sixième  volume  consacrés  respectivement  à  La 
légende  romaine  et  la  légende  grecque,  et  aux  Collections  (1).  Ils 
ne  virent  cependant  jamais  le  jour.  Le  volume  posthume  que 
l'on  publie  aujourd'hui  à  partir  d'un  manuscrit  écrit  en  1906- 
1907  ne  couvre  que  la  moitié  du  programme  annoncé  dans 
son  introduction,  la  seconde  partie  devant  faire  l'objet  du 
sixième  tome. 

Ce  nouveau  volume  comporte  cinq  parties,  dont  certaines 
sont  dépourvues  d'introduction  ou  de  conclusion;  nombre  de 
chapitres  s'ouvrent  et  s'achèvent  également  de  façon  assez 
abrupte,  et  quelques-uns  se  réduisent  même  à  un  seul  résumé 
de  passions.  Il  manque  aussi  une  conclusion  générale,  dans 
laquelle  A.D.  eût  sans  doute  présenté  un  court  résumé  des 
hypothèses  avancées  au  fil  des  discussions  de  chaque  légende, 
comme  il  l'avait  fait  dans  les  volumes  précédents.  Le  manus- 
crit ne  comporte  pas  non  plus  de  table  analytique  (2).  On 
tâchera  de  remédier  un  peu  à  ces  lacunes,  en  présentant 
maintenant  la  matière  de  La  Légende  romaine  et  la  légende 
grecque. 


(1)  G.M.R.  V  était  annoncé  comme  étant  déjà  sous-presse,  et  G.M.R. 
VI  en  préparation  :  cf.  L.  van  der  Essen,  Revue  d'histoire  ecclésiastique,  9, 
1908,  p.  758-767  (compte  rendu  des  t.  II  et  III). 

(2)  A.D.  a  remanié  le  premier  chapitre  vers  1946-1947,  semble-t-il, 
quelques  années  avant  de  disparaître,  mais  l'essentiel  du  manuscrit  fut 
rédigé  avant  1914.  «Au  cours  des  années  qui  suivirent  la  deuxième  guerre 
mondiale,  quelques  chapitres,  surtout  dans  la  première  partie,  en  furent 
revus  par  l'auteur  lui-même.  Les  fils  d'Albert  Dufourcq,  après  la  mort  de 
leur  père  survenue  en  1952,  conservèrent  soigneusement  l'ensemble  de  ses 
papiers.  Le  présent  manuscrit  fut  alors  dactylographié  en  deux  campagnes 
successives,  qui  laissèrent  de  côté  nombre  de  citations  grecques  ou  latines, 
et  introduisirent,  semble-t-il,  un  certain  désordre  dans  le  plan  initialement 
prévu.  La  tâche  de  la  rédaction  a  consisté  à  réviser  cette  dactylographie, 
en  intégrant  les  passages  omis  et  en  rétablissant,  dans  la  mesure  du  possi- 
ble, l'ordonnance  suggérée  par  l'auteur  dans  sa  propre  préface.  Lorsqu'il 
existait  des  doublets  (par  exemple  pour  saint  Menas),  seule  la  version  la 
plus  élaborée  a  été  retenue.  Certains  chapitres  à  peine  ébauchés  (notam- 
ment celui  qui  devait  analyser  les  Gestes  de  Christine)  ont  dû  aussi  être 
retranchés.  Enfin,  il  convient  d'ajouter  que,  si  la  synthèse  d'A.  Dufourcq 
avait  été  achevée,  l'analyse  des  Gestes  d'Érasme,  qui  était  précédée  dans 
l'original  du  titre:  «Le  codex  Monacensis  et  le  codex  Palatinus»,  aurait 
sans  doute  figuré  dans  le  tome  VI,  relatif  aux  plus  anciennes  collections 
hagiographiques.  Le  livre  publié  reste  cependant,  dans  ses  grandes  lignes 
et  en  dépit  de  lacunes  évidentes,  conforme  aux  intentions  exprimées  par 
l'auteur»  [Note  de  François  Dolbeau]. 
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Après  avoir  cherché  à  identifier  l'origine  première  des 
impulsions  qui  favorisent  le  développement  de  l'hagiographie 
romaine  entre  le  Ve  et  le  VIIe  siècle,  et  décrit  le  climat  théolo- 
gique dans  lequel  elle  s'inscrit,  A.D.  se  penche  ici  sur  les  liens 
entre  hagiograpie  latine  et  hagiographie  grecque  :  le  première 
et  la  dernière  partie,  consacrées  à  des  légendes  d'origine  grec- 
que mais  liées  à  Rome,  diffusées  et  adaptées  en  milieu  latin, 
encadrent  trois  parties  regardant  l'hagiographie  d'Antioche, 
d'Egypte  et  d'Asie  Mineure  (grecque  et  barbare). 

La  première  partie  (p.  5-79)  concerne  les  légendes  de  Thè- 
cle,  de  Pierre,  et  de  Paul,  ainsi  que  le  roman  clémentin.  A.D. 
pense  que  la  légende  grecque  de  Thècle  -  et  c'est  elle  qui 
serait  à  l'origine  du  développement  du  culte  de  la  vierge  «pro- 
tomartyre» -  représenterait  le  remaniement  catholique  d'un 
texte  hérétique  antérieur  (gnostique,  avec  des  influences  mon- 
tanistes)  (p.  5-20). 

Pour  les  actes  de  Pierre,  dits  Actes  de  Verceil,  qu'il  date 
très  haut  (à  la  fin  du  premier  tiers  du  IIIe  siècle,  donc  presque 
trois  siècles  avant  les  versions  du  Pseudo-Marcellus  et  du 
Pseudo-Linus,  qu'il  place  en  pleine  période  ostrogothique),  il 
reconstitue  de  même  une  préhistoire  du  texte  qui  passe  égale- 
ment par  des  versions  hétérodoxes,  dont  il  croit  pouvoir  trou- 
ver la  trace  dans  la  version  connue  des  Pères  du  IVe  siècle 
(p.  21-41). 

Des  romans  de  Thècle  et  de  Pierre,  A.D.  passe  ensuite  à 
celui  de  Paul,  dont  il  suppose  que  l'une  des  premières  rédac- 
tions, à  la  fin  du  IIe  siècle,  emprunte  déjà  à  des  apocryphes 
antérieurs  (inspirés  pour  une  part  par  les  Actes  des  apôtres  et 
les  épîtres  canoniques),  première  rédaction  qui  refléterait  les 
conflits  oppo^n*  tendances  judaisantes  et  tendances  gnosti- 
ques  de   paît   ?t   d'aun.  .,J;~°   catholique.   C'est   à  ce 

roman,  influencé  pai  ceux  de  Pierre  et  de  Thècle,  qu'aurait 
puisé  le  rédacteur  **e*  .  -  **.  Verceil  pour  compléter  le  récit 
des  aventures  de  son  héros  (p.  43-54). 

De  la  même  façon,  il  identifie  dans  le  «roman  clémentin» 
un  fond  analogue  de  textes  polémiques  grecs,  dont  les  traces 
demeureraient  discernables  en  dépit  des  remaniements  catho- 
liques qu'il  dut  subir  avant  que  d'être  adopté  à  Rome  (p.  55- 
79). 

La  dernière  partie  de  G.M.R.  V  concerne  elle  aussi  des 
textes  grecs  importés,  adaptés  et  traduits  dans  le  monde  latin, 
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et  dont  certains  sont  explicitement  condamnés  par  le  concile 
pseudo-damasien,  en  même  temps  que  les  romans  de  Thècle, 
de  Pierre,  de  Paul  et  de  Clément.  En  premier  lieu,  on  trouvera 
la  Vita  Silvestri,  qui  forme  avec  trois  autres  textes  un  ensem- 
ble retraçant  l'histoire  de  la  conversion  et  de  la  rénovation  de 
l'Empire  :  l'histoire  d'Hélène  et  de  l'Invention  de  la  Croix,  la 
légende  de  Judas  Cyriaque  et  la  Visio  Constantini  de  Constanti- 
nopoli  construenda. 

A.D.  restitue  deux  versions  latines  de  la  Vita  Silvestri, 
l'une  antérieure  à  501-508,  l'autre  postérieure  à  la  rédaction 
du  Liber  pontificalis  (514-523);  le  remaniement  latin  de  cette 
légende  d'origine  grecque,  qui  trahirait  une  influence  augusti- 
nienne  tout  en  manifestant  une  grande  familiarité  avec  les 
milieux  orientaux,  pourrait  revenir  à  un  auteur  du  groupe 
«romano-lérinien»  :  A.D.  suggère  le  nom  de  Denys  le  Petit, 
auquel  il  attribue  aussi  la  préface  pseudo-hiéronymienne  du 
Pseudo-Matthieu  (p.  279-304). 

Pour  la  légende  de  Cyricus  et  Julitte,  deux  martyrs  annon- 
cés à  Antioche  par  le  Martyrologe  hiéronymien,  Â.D.  imagine 
une  succession  de  remaniements  grecs  et  latins,  qui  abouti- 
raient à  la  version  de  BHL  1802  -  l'une  de  ces  légendes  dont  la 
lecture  est  condamnée  par  le  concile  pseudo-damasien,  parce 
qu'écrites  par  «des  hérétiques  et  des  imbéciles»;  il  en  rappro- 
che deux  autres  passions,  celle  de  Potitus,  «centon  de  textes 
latins  et  grecs»  qui  pourrait  être  due  au  même  rédacteur  que 
la  légende  précédente,  (il  aurait  écrit  vers  500,  à  Rome),  et  cel- 
le d'Aurelius,  connue  par  un  texte  d'époque  lombarde,  rédigée 
peut-être  à  l'occasion  d'un  transfert  de  reliques,  et  inspirée 
par  les  gestes  de  Potitus  (p.  305-324). 

Suit  une  étude  de  la  légende  de  Côme  et  Damien,  exemple 
particulièrement  caractéristique  de  la  méthode  de  A.D.  Il 
constitue  trois  groupes  de  textes  autour  des  légendes  BHL 
1967-1968,  Anal.  Boli,  1,  p.  586  et  BHL  1971-1969-1970,  qu'il 
désigne  respectivement  par  A,  B,  C,  dont  il  tente  d'établir  la 
chronologie  relative.  Le  groupe  B  s'inspirerait  d'une  texte  B' 
perdu,  et  aurait  été  connu  du  rédacteur  du  Liber  pontificalis 
(entre  450  et  560);  A  représenterait  une  rédaction  postérieure 
au  milieu  du  Ve  siècle,  sans  doute  contemporaine  de  la  guéri- 
son  miraculeuse  de  Justinien,  attribuée  aux  deux  médecins 
anargyres;  la  rédaction  latine  C,  enfin,  qui  comporte  un  prolo- 
gue apparenté  au  prologue  Omnia  quae  hostile  au  décret  pseu- 
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do-gélasien(l),  puiserait  à  B'  et  A;  elle  pourrait  avoir  vu  le 
jour  à  l'époque  où  le  pape  Félix  IV  consacre  à  Rome  une  égli- 
se aux  saints  Côme  et  Damien.  Au  détour  de  ces  analyses,  A.D. 
relève  des  parentés  de  thèmes,  de  motifs  et  de  langue  avec 
certains  des  gesta  martyrum  romains,  ainsi  que  l'influence  du 
fonds  légendaire  païen,  dans  la  conception  même  du  couple 
des  saints  guérisseurs  (p.  325-333). 

Avec  la  légende  de  Boniface  et  les  textes  qu'il  en  rappro- 
che, A.D.  reprend  en  les  élargissant  les  conclusions  qu'il  avait 
déjà  proposées  dans  son  premier  tome.  Les  légendes  de  Boni- 
face,  d'Eleuthère  et  d'Alexandre  de  Druzipara  auraient  été 
rédigées  sous  le  pontificat  de  Boniface  IV  (608-615),  à  l'époque 
des  ambassades  que  Rome  envoie  vers  Byzance,  qui  transitent 
par  la  Grèce.  Les  versions  grecque  et  latine  de  la  légende  de 
Boniface  seraient  contemporaines,  dues  l'une  et  l'autre  aux 
moines  ciliciens  de  Saint-Anastase.  De  la  même  façon  la  légen- 
de d'Eleuthère  aurait  été  mise  en  forme  à  la  fois  en  grec  et  en 
latin  à  Rome.  Au  vu  des  parallèles  qu'il  distingue  entre  les 
légendes  de  Boniface  et  d'Eleuthère,  et  la  version  grecque  de 
la  légende  de  Sérapie-Sabine,  A.D.  rattache  les  remaniements 
subis  par  la  version  ostrogothique  de  cette  dernière  au  même 
mouvement  de  production  hagiographique;  cette  version  grec- 
que aurait  à  son  tour  «contaminé»  la  version  latine  publiée 
dans  les  Acta  sanctorum.  Quant  à  la  légende  d'Alexandre  de 
Druzipara,  elle  serait  antérieure  à  celle  de  Boniface  qui  s'en 
inspire  partiellement,  et  serait  l'œuvre  d'un  Grec  qui,  lui- 
même,  aurait  utilisé  comme  modèle  une  légende  thrace  plus 
ancienne  (celle  d'Acace  de  Constantinople),  ainsi  que  la  pas- 
sion d'Alexandre  de  Thessalonique  (p.  335-361). 

Comme  celle  de  Boniface,  la  rédaction  de  la  légende  de 
Martine  aurait  été  suscitée  par  une  nouvelle  fondation  d'église 
à  Rome,  à  mettre  en  relation  avec  la  femme  de  l'empereur 
Heraclius,  nommée  Martine.  Cette  légende  présente  des  points 
communs  avec  celle  d'Alexandre  de  Druzipara  et  le  Martyre  de 
Paul,  ainsi  qu'avec  la  passion  de  Julienne  de  Nicomédie,  qui 
en  serait  contemporaine.  A.D.  défend  à  nouveau  ici  l'idée  de  la 
circulation  concomittante  de  deux  versions,  l'une  grecque, 
l'autre  latine  (p.  361-368). 


(1)  Cf.  infra.  d.  XLIII  et  XLIV. 
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La  passion  de  Lucie  et  Géminien  se  serait  formée  dans  des 
conditions  analogues  à  celles  de  Martine,  et  à  la  même  époque 
(p.  368-371). 

Les  trois  dossiers  suivants  de  cette  cinquième  partie  sont 
sans  doute  incomplets  dans  leur  présentation  actuelle.  Le  pre- 
mier est  consacré  à  là  légende  d'Erasme,  dont  le  culte  est 
attesté  par  le  Martyrologe  hiéronymien;  A.D.  place  la  rédac- 
tion de  la  légende  au  début  du  VIe  siècle  -  à  la  même  époque, 
donc,  que  celle  des  passions  du  «groupe  Vitus»  et  du  «groupe 
Alexandre  de  Baccano»,  avec  lesquelles  elle  présente  des 
points  communs;  il  est  porté  à  en  attribuer  la  paternité  à  l'un 
ou  l'autre  de  deux  monastères  placés  sous  le  patronage 
d'Erasme,  le  monastère  du  Mont-Soracte  mentionné  par  Gré- 
goire le  Grand,  ou  le  monastère  romain  du  Cœlius,  dont  l'exis- 
tence est  prouvée  sous  le  pontificat  d'Adeodatus.  A.D.  demeu- 
re réservé,  ici,  quant  à  l'existence  d'une  version  grecque  anté- 
rieure (p.  373-377). 

Pour  Julienne  de  Cumes  ou  de  Nicomédie,  A.D.  se  conten- 
te de  mettre  en  doute  la  réalité  d'une  translation  de  reliques 
de  Pouzoles  à  Cumes  :  il  est  plutôt  enclin  à  lier  la  rédaction  de 
la  légende  latine  à  une  confusion  entre  les  deux  annonces  du 
Martyrologe  hiéronymien,  celle  de  Julienne  à  Nicomédie  et 
celle  de  Julienne  à  Cumes,  placées  à  des  dates  relativement 
rapprochées.  La  rédaction  de  la  légende  remonterait  au  VIe 
siècle,  comme  celle  de  la  plupart  des  gesta  romains.  De  même 
que  pour  la  légende  précédente,  il  rattache  la  rédaction  latine 
de  celle  de  Julienne  à  un  monastère  portant  le  nom  de  la  sain- 
te :  il  propose  le  monastère  de  la  ville  de  Naples,  ou  celui  de 
ses  environs  (diocèse  de  Naples  ou  de  Tundaris).  Il  ne  se  pro- 
nonce pas  sur  la  question  des  relations  entre  rédactions  grec- 
que et  latine  (p.  379-386). 

Enfin,  le  dossier  de  Sophie  ne  comporte  que  le  résumé  de 
sa  passion  (p.  387-389). 

Comme  on  l'a  annoncé,  la  partie  centrale  du  cinquième 
volume  de  G.M.R.  abandonne  Rome  pour  explorer  l'hagiogra- 
phie grecque  d'Antioche,  d'Egypte  et  d'Asie  Mineure.  Pour 
trois  martyrs  vénérés  à  Antioche,  Julien,  Victor  et  Cyprien, 
A.D.  retrace  une  histoire  de  la  formation  des  légendes  entre 
Orient  et  Occident.  Dans  les  trois  cas,  il  imagine  une  première 
tradition  grecque  remontant  au  IVe  siècle,  enrichie  au  cours 
des  deux  siècles  suivants  au  gré  des  relations  entre  les  Eglises 
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d'Orient  et  d'Occident,  et  de  l'introduction  de  nouveaux  cultes 
à  Rome  au  moment  de  la  reconquête  byzantine. 

La  première  rédaction  de  la  légende  de  Julien  correspon- 
drait au  récit  de  Jean  Chrysostome;  elle  localisait  le  tombeau 
de  Julien  à  Antioche,  et  ignorait  sa  compagne  Basilissa;  en 
revanche,  elle  associait  peut-être  le  martyr  à  une  sainte  Asclé- 
piodore  (version  X).  Interviendrait  ensuite  un  rédacteur  grec 
qui,  connaissant  les  légendes  romaines  et  notamment  celle  de 
Cécile,  aurait  souhaité  donner  une  réplique  grecque  à  l'histoi- 
re de  cette  dernière,  et  partant,  aurait  introduit  le  personnage 
de  Basilissa.  De  cette  nouvelle  construction  hagiographique 
serait  né  en  Occident  le  culte  de  sainte  Basilissa  attesté  par  le 
Martyrologe  hiéronymien.  La  nouvelle  légende  grecque  aurait 
été  traduite  au  début  du  VIP  siècle  en  latin,  et  dotée  d'un  pro- 
logue recommandant  la  lecture  des  actes  des  martyrs  (p.  83- 
92). 

Dans  le  cas  de  la  légende  de  Victor  et  Corona,  A.D.  resti- 
tue un  texte  A,  traduction  latine  d'une  première  version  grec- 
que X,  due  à  un  auteur  du  Ve  siècle  au  plus  tôt,  désireux  de 
démontrer  aux  Orientaux  l'origine  italienne  de  Victor,  et  qui 
se  serait  inspiré  de  certaines  légendes  égyptiennes  (celles  de 
Catherine,  de  Georges  ou  d'Artemius);  cet  auteur  appartien- 
drait peut-être  au  parti  égyptien  qui  cherchait  à  renouer  avec 
Rome  au  moment  du  schisme  acacien.  La  nouvelle  version 
aurait  été  connue  au  VIe  siècle,  puisqu'elle  aurait  déterminé  la 
formation  de  la  légende  d'Hermias.  La  version  X  serait  néan- 
moins restée  en  circulation  :  A.D.  en  fait  dépendre  l'annonce 
du  Martyrologe  hiéronymien,  qui  ne  localise  pas  les  martyrs 
au  même  endroit  que  la  version  A.  X  et  A  seraient  la  source  de 
la  version  latine  B  publiée  par  Mombritius,  qui  daterait  du  VIe 
siècle.  Enfin,  toujours  au  VIe  siècle,  la  légende  de  Victor  et 
Corona  connaîtrait  une  version  copte  (p.  93-102). 

Dans  la  forme  sous  laquelle  elle  circule  à  Rome  dans  la 
seconde  moitié  du  VIe  siècle,  la  légende  de  Cyprien  et  Justine 
serait  le  résultat  d'un  enchevêtrement  analogue  de  traditions 
superposées,  dont  la  première  aurait  été  suscitée  non  point 
par  un  culte  antiochien,  cette  fois,  mais  par  la  polémique  anti- 
païenne (dirigée  surtout  contre  la  théurgie  néoplatonicienne) 
du  IVe  siècle.  L'identification  de  Cyprien  d'Antioche  avec  Cy- 
prien de  Carthage  se  serait  opérée  sous  Julien  l'Apostat,  grâce 
à  une  légende  décrivant  la  jeunesse  folle  de  l'évêque  africain 
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avant  sa  conversion,  légende  que  paraît  connaître  Grégoire  de 
Naziance.  La  confusion  est  déjà  faite  lorsque  l'impératrice 
Eudoxie  versifie  la  légende  de  Cyprien  et  Justine.  La  légende 
grecque  passe  en  Occident  au  Ve  siècle  -  la  Paenitentia  sancti 
Cypriani  est  explicitement  condamnée  comme  apocryphe  par 
le  décret  pseudo-gélasien  -  où  elle  aurait  été  traduite  en  latin 
sans  doute  vers  le  milieu  du  VIe  siècle,  à  l'époque  où  le  culte 
des  deux  saints  est  importé  à  Rome  par  la  reconquête  byzanti- 
ne (p.  103-106). 

Après  Antioche,  A.D.  se  tourne  vers  l'Egypte.  Comparai- 
son entre  les  épisodes  rapportés  par  les  dix  versions  différen- 
tes de  la  légende  de  Marc  (deux  versions  grecques,  et  huit  ver- 
sions latines  BEL  5273,  5275  à  5279,  5280-5281),  chos  Jes 
querelles  théologiques  et  des  schismes  qui  marqueni  l'O/ient 
et  l'Occident  entre  le  Ve  et  le  VIP  siècle,  traces  du  culte  de 
Marc  dans  les  calendriers  liturgiques  :  A.D.  distingue  entre 
trois  grandes  familles  de  légendes.  La  légende  évangélique 
(textes  /  et  K)  naîtrait  au  Ve  siècle;  elle  insiste  surtout  sur  les 
liens  de  Marc  avec  Pierre,  et  emprunterait  certains  de  ses  élé- 
ments à  une  tradition  remontant  au  moins  à  la  seconde  moitié 
du  IIe  siècle.  La  légende  aquiléienne  (textes  H)  raconte  com- 
ment Marc  fonda  l'Eglise  d'Aquilée,  où  il  écrivit  son  évangile; 
elle  pourrait  être  contemporaine  de  la  querelle  des  Trois  Cha- 
pitres, destinée  peut-être  à  soutenir  les  prérogatives  de  la  mé- 
tropole adriatique.  Le  groupe  de  légendes  le  mieux  représenté 
(textes  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G),  enfin,  illustrerait  la  tradition 
alexandrine,  et  la  première  rédaction  pourrait  dater  de  l'épis- 
copat  de  Cyrille;  plus  qu'à  asseoir  les  ambitions  de  l'Eglise 
d'Alexandrie,  elle  paraît  soucieuse  surtout  d'établir  les  «droits 
patronaux»  de  Marc  en  Egypte,  en  revendiquant  la  primauté 
de  sa  mission  d'évangélisation;  cette  légende  aurait  été  tradui- 
te en  latin  à  l'époque  où,  à  Rome,  on  met  en  forme  d'autres 
légendes  apostoliques  (celles  de  Jean,  d'André,  de  Thomas,  de 
Barthélémy,  de  Matthieu,  de  Simon  et  de  Juda),  quand  se 
développe  le  culte  des  apôtres  (p.  119-139). 

Le  tableau  de  la  diffusion  de  la  légende  de  Menas  en  Occi- 
dent offre  à  nouveau  un  exemple  bien  net  de  la  tentation  qu'a 
toujours  A.D.  de  mobiliser  toutes  les  ressources  de  son  immen- 
se culture  afin  de  parvenir  -  parfois  à  tout  prix  -  à  tracer  des 
itinéraires  cohérents,  mettant  tantôt  en  relation  des  événe- 
ments bien  connus,  tantôt  extrapolant  à  partir  d'eux  pour  ima- 
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giner  des  cheminements  perdus.  Déçu  par  une  version  de  la 
légende  de  Menas  attestée  par  Basile  de  Césarée,  qu'il  juge 
modelée  sur  celle  de  Gordien,  et  qui  lui  semble  pauvre  au 
regard  de  l'importance  du  culte  organisé  autour  du  sanctuaire 
maréotique  de  Saint-Menas,  il  se  tourne  vers  un  groupe  de  tex- 
tes entre  lesquels  il  suppose  des  relations  polémiques.  Le  parti 
cyrillien  d'Alexandrie  aurait  produit  une  légende  placée  sous 
l'autorité  d'Athanase  (texte  A,  du  type  de  celui  qui  est  donné 
par  le  ms.  Coislin  368  ou  Y Ottoboniensis  422  du  Mont-Athos), 
destiné  à  faire  pièce  aux  Melkites  qui  se  réclamaient  de  Marc 
et  cherchaient  à  annexer  Menas  à  la  gloire  de  Constantinople; 
deux  figures  salonitaines  auraient  été  introduites  dans  cette 
légende,  le  martyr  Hermogène  et  le  chorévêque  Eugrafus, 
inhumé  dans  la  nécropole  de  Manastirine.  Vers  la  toute  fin  du 
Ve  siècle,  la  légende,  peut-être  diffusée  à  Rome  grâce  à  Jean 
Talaïa,  aurait  été  connue  et  exploitée  par  l'auteur  «lérino- 
romain»  de  la  passion  de  Sébastien.  En  réponse  au  pamphlet 
cyrillien,  l'Eglise  acéphale  d'Alexandrie  aurait  produit  une  au- 
tre version,  en  pleine  crise  monophysite,  pour  opposer  le  pres- 
tige de  Menas  à  celui  de  Marc  dont  se  réclamait  Pierre  Monge. 
Cette  version  imaginaire,  reflet  supposé  de  la  rivalité  qui  divi- 
se Constantinople  et  Alexandrie  à  la  fin  du  Ve  siècle,  serait  la 
source  commune  du  Logothète  et  du  Synaxaire  de  Constanti- 
nople (p.  141-166). 

Viennent  ensuite  trois  notices  courtes,  consacrées  à  des 
légendes  de  saints  orientaux  qui  se  sont  trouvés  associés  à  des 
martyrs  vénérés  à  Rome,  ou  dont  le  culte  s'y  est  implanté  :  ce 
sont  les  légendes  d'Epimaque,  de  Dioscore  et  des  deux  saints 
médecins  Cyr  et  Jean.  Au  cours  du  premier  tiers  du  VIe  siècle 
se  répand  à  Rome  -  peut-être  est-elle  traduite  à  ce  moment  en 
latin  -  une  version  grecque  de  la  légende  d'Epimaque,  qui 
s'inspire  de  la  passion  des  martyrs  Dioscore  et  Asklepios 
d'Akhmin,  telle  qu'elle  est  transmise  par  le  synaxaire  jacobite, 
et/ou  de  l'histoire  de  Gordios  de  Césarée,  telle  que  la  raconte 
Basile  de  Césarée.  C'est  de  cette  légende  que  viendrait  l'asso- 
ciation d'Epimaque  au  martyr  romain  Gordien,  inhumé  et 
commémoré  sur  la  Voie  Latine  (p.  167-169). 

La  romanisation  de  la  passion  de  Dioscore  serait  légère- 
ment antérieure,  puisque  pour  A.D.,  elle  est  à  la  source  de 
l'annonce  du  Martyrologe  hiéronymien.  La  traduction  latine 
de  la  légende  grecque  -  résultant  peut-être  elle-même  du 
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remaniement  au  IVe  siècle  d'actes  authentiques  -  serait  à  im- 
puter au  même  groupe  de  rédacteurs  que  les  passions  de  Vitus 
et  d'Agathe  (p.  171-174). 

Quant  à  la  légende  de  Cyr  et  Jean,  suscitée  à  l'origine  non 
par  l'existence  d'un  culte,  mais  par  la  lutte  contre  les  cultes 
païens,  et  accessible  dans  une  rédaction  grecque  qui  constate 
déjà  la  victoire  du  christianisme,  elle  aurait  été  diffusée  et  tra- 
duite en  Occident  par  Boniface  l'apocrisaire,  auquel  A.D.  attri- 
bue un  grand  rôle  dans  la  reprise  du  mouvement  de  rédaction 
des  gesta  martyrum  au  début  du  VIIe  siècle.  La  romanisation 
du  culte  de  Cyr  et  Jean  se  serait  achevée  vers  le  IXe  ou  le  Xe 
siècle,  avec  la  légende  de  la  translation  de  leurs  reliques 
d'Alexandrie  à  Rome  (p.  175-181). 

A.D.  reconnaît  aux  trois  légendes  suivantes  -  celles  d'Arte- 
mius,  de  Georges  et  de  Catherine  -  une  même  finalité  :  oppo- 
ser un  saint  catholique  à  un  héros  hérétique  ou  «anti-chré- 
tien». Les  légendes  d'Artemius  et  de  Georges  lui  paraissent 
nées  dans  des  circonstances  similaires.  Elles  résulteraient  de 
la  récupération  et  du  remaniement  catholique  de  deux  légen- 
des ariennes,  l'une  contant  la  mort  du  dux  d'Egypte  Artemius, 
qui  aurait  été  victime  d'une  persécution  déclenchée  contre  les 
chrétiens  par  Julien  l'Apostat,  l'autre  relatant  la  mort  de  l'évê- 
que  arien  d'Alexandrie  Georges  de  Cappadoce,  assassiné  en 
décembre  361,  selon  le  témoignage  d'Ammien  Marcellin. 

Les  deux  légendes  d'Artemius  éditées  par  Bidez  dans 
l'Histoire  de  Philostorgue  (C  et  P)  seraient  issues  de  la  premiè- 
re version  catholique  (X),  et  dateraient  du  Ve  siècle.  Deux  nou- 
velles versions  attestées  par  le  Synaxaire  arménien  Ter  Israëlis 
et  le  Synaxaire  arménien  de  Georges  Dserents  (Ar  et  Ar  D) 
auraient  vu  le  jour  au  VIe  siècle,  quand  les  reliques  d'Artemius 
furent  transférées  à  l'église  Saint-Jean-Baptiste  d'Antioche 
(p.  183-190). 

Pour  la  légende  de  Georges  (encore  l'un  de  ces  textes 
condamnés  par  le  concile  pseudo-damasien),  A.D.  imagine  en 
amont  un  archétype  A  -  version  catholique  de  la  légende 
arienne,  peut-être  influencée  par  la  Vie  de  Pythagore  -  qui 
ferait  de  Georges  une  victime  des  Perses,  et  localiserait  son 
tombeau  à  Lydda,  sur  la  route  de  Jérusalem  au  port  de  Joppé. 
De  cet  archétype  dériveraient  deux  versions  Bb  et  Ba  (milieu 
et  fin  du  Ve  siècle),  et  une  version  C  (VIe  siècle)  qui  situe,  elle, 
le  tombeau  de  Georges  à  Diospolis.  A.D.  relève  des  parallèles 
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entre  sa  légende  et  celles  de  Vitus,  Laurent  et  Barbe,  mais 
n'indique  pas  plus  précisémment  comment  il  conçoit  sa  diffu- 
sion à  Rome  (p.  191-201). 

Dans  l'analyse  que  propose  A.D.  de  la  légende  de  Catheri- 
ne, on  retrouvera  une  fois  encore  sa  fascination  -  qui  est  celle 
de  la  philologie  contemporaine  -  pour  les  écheveaux  de  tradi- 
tions multiples.  Il  en  constitue  deux  familles.  L'une  est  repré- 
sentée par  quatre  versions  grecques  A,  B,  C,  D,  deux  versions 
latines  E  et  F,  et  une  version  arabe  H,  tradition  dont  les  deux 
caractéristiques  principales  sont  la  localisation  du  tombeau  de 
la  sainte  au  Sinai,  et  la  mention  de  Maxence.  L'autre  est  repré- 
sentée par  une  seule  version  latine  G,  qui  se  distingue  en  pla- 
çant le  tombeau  de  Catherine  à  Alexandrie.  La  première  famil- 
le serait  à  mettre  en  relation  avec  la  période  de  prestige  du 
monastère  de  Sinai  (Jean  Climaque  est  higoumène  de  635  à 
655),  mais  serait  toutefois  postérieure  à  la  compilation  du 
Synaxaire  de  Constantinople;  la  première  version  A  de  cette 
famille  (dans  laquelle  A.D.  distingue  à  nouveau  des  sous-grou- 
pes) serait  issue  d'une  légende  X  forgée  à  partir  d'un  récit 
d'Eusèbe  de  Césarée,  relatif  à  deux  vierges  anonymes  qui 
avaient  choisi  de  mourir  plutôt  que  de  céder  à  la  passion  de 
Maximien  et  de  Maxence  (HE,  VIII,  14-15);  cette  légende  X 
aurait  été  destinée  à  contrebalancer  la  réputation  d'Hypathie, 
fille  du  philosophe  païen  Théon  massacrée  par  les  chrétiens 
d'Alexandrie  en  415,  si  l'on  en  croit  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Socrate.  A.D.  en  attribue  la  rédaction  au  milieu  de  l'impératri- 
ce Eudoxie,  païenne  convertie  au  christianisme,  et  lettrée  com- 
me Catherine  (c'est  dans  ce  milieu  aussi  qu'il  place  la  rédac- 
tion des  légendes  d'Artemius  et  de  Georges).  Comme  précé- 
demment, le  chapitre  se  conclut  sans  que  l'auteur  ne  se  pro- 
nonce sur  le  cheminement  de  la  légende,  de  l'Orient  grec  à 
l'Occident  latin  (p.  203-216). 

La  quatrième  partie  du  cinquième  volume  concerne  des 
légendes  de  saints  commémorés  d'abord  en  Asie  Mineure.  Les 
trois  premières  légendes  sont  originaires  de  l'Asie  grecque. 
Les  deux  premières  d'entre  elles,  celles  de  Barbe  et  de  Théo- 
dore, seraient  passées  dans  le  monde  latin  à  la  faveur,  une  fois 
encore,  de  la  reconquête  byzantine. 

Pour  la  légende  de  Barbe,  A.D.  imagine  en  amont  du  texte 
grec  -  il  le  date  du  IVe  siècle  -  un  premier  texte  syria4ue,  er» 
raison  d'une  indication  qui  lui  paraît  faire  écho  à  un  pas- 
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du  Testament  de  N.S.  Jésus-Christ,  recommandant  de  percer 
trois  fenêtres  dans  les  églises  pour  figurer  la  Trinité.  La  légen- 
de grecque  aurait  pu  être  traduite  en  latin  par  ou  pour  la  Bar- 
bara qui  fonde  un  monastère  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  le  Grand,  (p.  219-227). 

La  légende  grecque  du  conscrit  Théodore  d'Amèse  serait, 
pour  sa  part,  le  fruit  d'un  enrichissement  de  la  tradition  mar- 
tyrologique  locale  que  rapporte  Grégoire  de  Nysse,  lié  à  l'essor 
du  culte  au  Ve  siècle.  La  mosaïque  absidale  de  l'église  romaine 
dédiée  à  Côme  et  Damien,  sous  le  pontificat  de  Félix  IV  prou- 
ve que  l'un  des  martyrs  les  plus  populaires  du  monde  byzantin 
est  également  connu  en  Italie  au  VIe  siècle.  Les  versions  lati- 
nes de  la  légende  pourraient  être  donc  contemporaines  de 
l'expansion  de  son  culte  (p.  227-233). 

A.D.  suppose  deux  rédacteurs  distincts  à  l'origine  des 
deux  versions  latines  de  la  légende  de  Conon  d'Isaurie,  qui  uti- 
liseraient néanmoins  une  même  version  grecque  datant  de  la 
fin  du  IVe  siècle;  le  premier  serait  romain  (BHL  1912),  et  écri- 
rait après  600  (étant  donné  son  système  de  datation)  mais 
avant  850  (puisque  cette  version  fournit  à  Adon  la  matière  de 
son  annonce)  :  A.D.  propose  donc  à  nouveau  de  dater  la  tra- 
duction latine  de  la  restauration  byzantine;  le  second  rédac- 
teur (sa  version  BHL  1913  diffère  sensiblement  de  la  précé- 
dente) lance  plusieurs  piques  contre  les  Romains;  il  pourrait 
être  originaire  de  Lérins,  et  avoir  traduit  la  légende  grecque 
dès  le  Ve  siècle  (p.  233-237). 

A.D.  se  tourne  ensuite  vers  deux  légendes  d'origine  armé- 
nienne qui  lui  paraissent  se  développer  toutes  deux  à  partir 
d'une  tradition  martyrologique  authentique.  La  légende  de 
Biaise  pourrait  avoir  connu  une  première  rédaction  grecque  à 
la  fin  du  IVe  siècle;  la  fête  du  saint  étant  annoncée  dans  le 
«calendrier  populaire»,  A.D.  place  la  diffusion  de  son  culte  à 
Rome  avant  le  VIIe  siècle.  Des  parallèles  qu'il  établit  entre  les 
légendes  latines  d'Eustratios,  de  Lucie,  d'Alexandre  romain, 
de  Boniface  et  d'Eleuthère,  et  celle  de  Biaise,  il  conclut  que 
cette  dernière  pourrait  avoir  été  traduite  dans  la  seconde  moi- 
tié du  VIe  siècle,  en  même  temps  que  les  passions  de  Côme  et 
Damien  (p.  239-250). 

C'est  en  revanche  la  version  latine  qui  serait  première 
dans  le  cas  des  gestes  des  Quarante  Martyrs  de  Sébaste,  mais 
ils  puiseraient  également  à  une  tradition  grecque  qui  serait 
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attestée  par  un  sermon  de  Basile  de  Césarée  et  le  Testament 
des  Quarante  martyrs,  qu'A.D.  tient  pour  un  document  authen- 
tique. Le  culte  de  ces  martyrs  militaires  aurait  été  promu  en 
Italie  par  les  soldats  de  Narsès  ou  de  Bélisaire  (p.  251-266). 

Enfin,  pour  Donat  d'Euria,  A.D.  suppose  également  que  la 
rédaction  latine  constitue  la  première  mise  en  forme  de  la 
légende,  qui  présente  des  points  communs  avec  celle  de  Silves- 
tre.  Elle  pourrait  être  contemporaine  du  transfert  des  reliques 
du  saint  à  Saint-Jean  de  Cassiopum  (près  de  Corcyre),  sous  le 
pontificat  de  Grégoire  le  Grand,  après  que  les  habitants  d'Eu- 
ria aient  dû  abandonner  leur  ville  devant  les  Barbares.  Au  VIIe 
siècle,  la  légende  de  l'évêque  des  Balkans  se  serait  confondue 
avec  celle  de  Donat  d'Arezzo  (p.  267-270). 

Qui  se  substituerait  aujourd'hui  à  A.D.  pour  écrire  la 
conclusion  de  ce  volume?  Mais  du  moins  peut-on  tenter  de 
rassembler  ses  hypothèses.  Ses  datations  des  légendes  permet- 
tent de  les  répartir  en  deux  groupes  :  le  premier  se  rattache 
aux  mouvements  qu'il  avait  appelés  « lérino-romain »  et  «gré- 
gorien» (les  versions  du  Pseudo-Linus,  de  Marcellus  pour  les 
Actes  de  Pierre,  les  légendes  de  Silvestre,  Cyricus  et  Julitte, 
Aurélien,  Potitus,  Erasme,  Barbe,  de  même  que  l'une  des  ver- 
sions des  légendes  de  Menas  et  de  Conon  d'Isaurie,  ainsi  peut- 
être  que  la  légende  de  Julienne  de  Nicomédie);  un  deuxième 
groupe  est  constitué  de  légendes  nées  en  Orient,  et  importées 
à  Rome  au  moment  de  la  reconquête  byzantine;  dans  la  plu- 
part des  cas,  la  version  latine  serait  une  traduction  d'une  ver- 
sion grecque  antérieure  (Côme  et  Damien,  Julien  et  Corona, 
Cyprien  et  Justine,  Epimaque,  Dioscore,  Cyr  et  Jean,  Théodore 
d'Amèse,  Conon  d'Isaurie  dans  l'une  de  ses  versions,  Biaise  et 
Eustratios).  Pour  deux  légendes  seulement,  A.D.  tient  la  ver- 
sion latine  pour  la  première  mise  en  forme  de  la  légende,  tout 
en  supposant  néanmoins  l'existence  d'une  tradition  antérieure 
(Quarante  Martyrs  et  Donat  d'Euria).  Dans  cinq  cas,  enfin, 
A.D.  envisage  que  deux  versions  -  l'une  grecque  et  l'autre  lati- 
ne -  ont  pu  être  produites  ou  circuler  à  peu  près  à  la  même 
époque,  au  début  du  VIIe  siècle  (Boniface,  Eleuthère,  Alexan- 
dre de  Druzipara,  Martine,  Lucie  et  Géminien).  Pour  ce  qui  en 
va  de  la  genèse  de  ces  légendes  -  au  sens  de  leurs  motivations 
et  de  leur  finalité  -  A.D.  imagine  souvent  qu'elles  sont  liées  à 
des  polémiques  théologiques  ou  à  des  guerres  de  partis  (rema- 
niements catholiques  d'écrits  gnostiques  ou  manichéens  :  actes 
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de  Pierre  et  de  Thècle;  d'actes  ariens  :  passions  d'Artemius  et 
de  Georges;  pamphlets  divers  ou  réponses  à  des  traditons 
hétérodoxes  ou  non  chrétiennes  :  légendes  de  Paul,  roman  clé- 
mentin,  légendes  de  Cyprien  et  Justine,  de  Menas,  et  de  Cathe- 
rine). Dans  deux  ou  trois  cas  seulement,  A.D.  envisage  que  les 
légendes  puissent  s'inspirer  de  traditions  martyrologiques  au- 
thcntiques  (Dioscore?,  Biaise,  les  Quarante  Martyrs).  A.D.  sup- 
pose que  la  plupart  des  versions  latines  des  légendes  d'origine 
grecque  ont  été  suscitées  par  l'introduction  du  culte  de  nou- 
veaux saints  à  Rome  ou  en  Italie,  ou  par  des  fondations  d'égli- 
ses ou  de  monastères  (Thècle,  Boniface,  Martine,  Lucie  et 
Geminien,  Erasme,  Julienne  de  Nicomédie,  Barbe,  Théodore 
d'Amèse,  Donat  d'Euria);  en  revanche,  dans  trois  cas,  il  fait 
naître  le  culte  de  la  légende  (Basilissa;  Cyr  et  Jean,  Catheri- 
ne). 

Le  cinquième  volume  de  G.M.R.  se  présente  donc  comme 
le  développement  de  deux  des  hypothèses  avancées  dans  les 
iomes  précédents (1)  :  d'une  part,  l'influence  de  Byzance  sur 
l'hagiographie  romaine (2),  et  d'autre  part,  la  relation  entre 
courants  manichéens  et  légendes  apostoliques  apocryphes  (3). 
Dans  ce  sens,  la  publication  posthume  apporte  le  complément 
des  raisonnements  amorcés  dans  les  volumes  antérieurs. 


* 
*       * 


Soixante-dix  ans  après  que  les  G.M.R.  aient  été  écrits, 
comment  les  juger?  Que  peuvent-ils  apporter  aujourd'hui? 
Comme  c'est  souvent  le  lot  des  travaux  anciens,  les  conclu- 
sions qui  furent  les  plus  originales  se  sont  usées,  du  fait  même 


(1)  Pour  une  part,  il  cherche  vraisemblablement  à  affermir  des 
conclusions  qui  avaient  été  mises  en  doute  après  la  publication  des  volu- 
mes précédents  :  c'est  peut-être  le  cas,  par  exemple,  pour  la  légende  de 
Boniface,  et  des  conclusions  que  tire  A.D.  de  la  circulation  parallèle  des 
versions  grecques  et  latines  :  cf.  le  compte  rendu  de  P.  Franchi  de'  Cavalie- 
ri,  Dove  fu  scritta  la  leggenda  di  S.  Bonifazio,  dans  Nuovo  Bulletino,  1900, 
p.  205  sq. 

(2)  Cf.  surtout  G.M.R.,  I,  p.  345-375. 

(3)  G.M.R.,  IV,  p.  165-239  et  311-371.  Ces  chapitres  de  l'exemplaire 
personnel  de  A.D.  sont  chargés  de  notes  et  fourrés  de  fiches  concernant 
surtout  le  concile  pseudo-damasien  ;  elles  ont  été  prises  au  moins  jusqu'aux 
années  trente  (notes  sur  une  facture  de  1928). 
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qu'elles  se  sont  en  partie  imposées  jusqu'à  rejoindre  ce  fonds 
de  culture  anonyme  que  possède  tout  historien;  de  celles  qui 
n'ont  point  été  retenues,  on  dira  aussi  le  mérite  d'avoir  suscité 
des  réactions  contradictoires,  et  partant,  de  nouvelles  répon- 
ses. Et  l'on  a  vu  qu'A.D.  n'était  point  avare  d'hypothèses  origi- 
nales. 

Le  tour  d'horizon  bibliographique  proposé  au  début  de 
l'introduction  a  montré  qu'A.D.  a  travaillé  et  écrit  juste  avant 
que  ne  paraissent  certains  travaux,  mûris  depuis  longtemps, 
qui  bouleverseront  quelques-uns  des  repères  chronologiques 
majeurs  des  enquêtes  hagiographiques,  et  renouveleront  bien 
des  idées  reçues  depuis  des  siècles  :  ce  sont  les  livres  d'H. 
Delehaye  auxquels  on  a  déjà  fait  allusion,  l'Histoire  ancienne 
de  l'Eglise  de  L.  Duchesne(l),  et  surtout,  pour  le  sujet  traité 
par  A.D.,  l'étude  décisive  de  H.  Quentin  sur  la  formation  du 
martyrologe  romain.  Prouvant  que  le  Petit  Romain  est  un 
«faux»  d'Adon,  composé  entre  850  et  860,  il  fait  tomber,  ou  du 
moins  révoque  en  doute  toutes  les  chronologies  fondées  sur  ce 
document  (2).  Sous  cet  angle-là,  il  faut  donc  reconnaître  que 
bien  des  datations  proposées  par  A.D.  et  des  systèmes  cons- 
truits à  partir  d'elles  ne  peuvent  être  admis  sans  nouvel  exa- 
men de  détail,  comme  l'avait  d'ailleurs  déjà  dit  H.  Quentin  dès 
la  parution  des  tomes  II  et  111(3).  Mais  outre  cela,  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  la  conception  même  de  l'œuvre  ne  satisfait 
point  -  ou  plus  -  à  nos  exigences  de  méthode  :  on  tiendrait 
aujourd'hui  pour  une  condition  préalable  de  toute  étude  por- 
tant sur  un  ensemble  aussi  complexe  que  celui  du  patrimoine 
hagiographique  romain,  que  chaque  dossier  fût  d'abord  par- 
faitement constitué,  que  l'histoire  du  culte  et  des  traditions 
légendaires  fût  sûrement  établie.  Or  c'est  de  n'en  être  point 


(1)  Publiée  entre  1906  et  1910. 

(2)  H.  Quentin,  Les  martyrologes  historiques  du  moyen-âge.  Etude  sur 
la  formation  du  martyrologe  romain,  Paris,  1908.  Cf.  aussi  H.  Delehaye,  Le 
témoignage  des  martyrologes,  dans  Anal.  BolL,  26,  1907,  p.  78-99.  Ce  dernier, 
dans  un  compte  rendu  de  G.M.R.  I,  paru  dans  Anal.  Boll.,  19,  1900,  p.  444- 
447,  avait  déjà  exprimé  son  doute  sur  l'hypothèse  qu'au  VIe  siècle,  les  gesta 
martyrum  fussent  déjà  organisés  en  un  recueil  cohérent,  édition  remaniée 
d'un  Liber  martyrum  antérieur  à  Grégoire  le  Grand,  et  accessible  dans  le 
ms.  Vindobonensis  lat.  357  (doute  à  nouveau  exprimé  dans  le  compte  ren- 
du de  Anal.  Boll.,  25,  1904,  p.  201  ;  cf.  aussi  un  compte  rendu  anonyme  du 
Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  1900,  p.  308). 

(3)  Revue  bénédictine,  24,  1907,  p.  537-546. 
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passé  par  là  que  l'on  reprocha  si  rudement  à  A.D.,  et  l'on  ne 
s'étonnera  pas  que  les  mots  les  plus  sévères  vinssent  de  ceux- 
là  même  auxquels  les  études  hagiographiques  doivent  pour 
une  grande  part  leurs  normes  critiques  modernes  :  H.  Quen- 
tin, dans  le  compte  rendu  cité  précédemment,  et  surtout  H. 
Delehaye(l).  Mais  ce  n'est  que  trente  ans  plus  tard  que  ce 
dernier  donnera  une  partie  de  son  étude  sur  le  légendier 
romain,  demeurée  malheureusement  inachevée  (2). 

Il  est  vrai  qu'A.D.  jongle  avec  des  textes  dont  aucun,  pour 
ainsi  dire,  n'est  bien  établi;  il  est  vrai  qu'on  est  saisi  par  le 
doute  devant  cette  archéologie  parfois  fantastique  des  récits  et 
des  traditions  que  découvre  sans  cesse  A.D.,  imaginant  des 
strates  perdues,  identifiant  les  buttes  témoins  d'une  préhistoi- 
re inconnue  dans  des  documents  incertains,  trouvant  une  ori- 
gine à  tous  les  blocs  erratiques  qu'il  rencontre  sur  son  che- 
min, parcourant  l'Empire  en  tous  sens,  de  l'Occident  à  l'Orient 
et  de  l'Orient  à  l'Occident,  du  domaine  grec  au  domaine  latin, 
sans  s'épargner  quelques  reconnaissances  en  terres  arménien- 
ne ou  syriaque  -  comme  si  la  circulation  des  saints  et  de  leurs 
légendes  pouvait  correspondre  parfaitement  à  ceux  des  échan- 
ges politiques,  culturels  et  religieux  que  nous  sommes  encore 
en  mesure  de  retracer  -  fondant  ses  datations  dans  la  convic- 
tion d'une  synchronie  précise  entre  production  théologique  et 
production  hagiographique,  métamorphosant,  à  quelques  pa- 
ges d'écart,  une  hypothèse  avancée  d'abord  avec  prudence  en 


(1)  Anal.  Boll.  27,  1908,  p.  215-218  (A.D.  lui  répondra  dans  Revue  des 
questions  historiques,  N.S.,  41,  1909,  p.  165-169:  la  polémique  doit  être 
mentionnée  par  souci  historiographique,  mais  le  ton  de  H.  Delehaye  était  à 
tout  le  moins  peu  courtois,  et  la  réponse  de  A.D.  ne  l'a  certainement  pas 
convaincu).  Le  compte  rendu  de  E.  Babut,  dans  Revue  historique,  78,  1902, 
p.  370-377  exprimait  des  réticences  similaires  à  celles  de  H.  Quentin  et  d'H. 
Delehaye.  Parmi  les  comptes  rendus,  cf.  H.  Delehaye,  Anal.  Boll.,  19,  1900, 
p.  444-447;  BLE,  74,  1900,  p.  308;  A.  Lichtenberger,  Revue  historique,  74, 
1900,  p.  99-102;  A.  Cauchie,  Revue  d'histoire  ecclésiastique,  1,  1900,  p.  527- 
529;  P.  Lejay,  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  7,  1902,  p.  358- 
359;  J.  Réviïle,  Revue  de  l'histoire  des  religions,  46,  1902,  p.  267-271  ;  The 
Journal  of  Theological  Studies,  3,  1902,  p.  144-147  (t.  I).  L.  v.  d.  Essen, 
Revue  d'histoire  ecclésiastique,  9,  1908,  p.  758-767;  Ch.  Guignebert,  Revue 
historique,  95,  1907,  p.  394-396  (t.  II  et  III).  Revue  biblique,  N.S.,  7,  1910, 
p.  611-612;  J.  Flamion,  Revue  d'histoire  ecclésiastique,  11,  1910,  p.  546-550; 
Ch.  Guignebert,  Revue  historique,  103,  1910,  p.  357-358;  J.  Zeiller,  Revue 
dc3  questions  historiques,  87,  1910,  p.  660-661  (t.  IV). 

(2)  Etude  sur  le  légendier  romain.  Les  saints  de  novembre  et  d;  décem- 
bre, dans  Subsidia  hagiographica,  23,  Bruxelles,  1936. 
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argument  décisif,  générateur  de  la  suite  du  raisonnement. 
C'est  sans  doute  une  nécessité  impérieuse  de  tout  comprendre, 
de  trouver  toujours  des  solutions  cohérentes  là  même  où  ne 
paraît  régner  que  le  désordre(l),  qui  pousse  A.D.  à  bâtir  ces 
cathédrales  d'hypothèses  que  sont  «le  mouvement  lérinien», 
«le  mouvement  grégorien»,  «la  réaction  anti-manichéenne». 
Les  critiques  d'H.  Quentin  et  d'H.  Delehaye  sont  justifiées,  et 
d'autant  plus  que  c'est  d'eux  que  les  générations  suivantes  pri- 
rent leurs  leçons.  Soixante-dix  ans  après  la  parution  de 
G.M.R.,  de  nouvelles  critiques  pourraient  encore  s'y  ajouter, 
qui  tiennent  compte  des  acquis  nouveaux;  chacun,  en  relisant 
les  volumes  anciens,  et  en  découvrant  La  légende  romaine  et  la 
légende  grecque,  se  fera  librement  le  juge  des  méthodes  et  des 
conclusions  de  A.D. 

Mais  il  n'est  pas  moins  important  de  lui  rendre  justice, 
aujourd'hui.  Tout  d'abord,  on  reconnaîtra  modestement  com- 
bien sont  utiles  ces  longs  résumés  (ou  ces  paraphrases  abré- 
gées) de  récits  que  l'on  ne  peut  bien  souvent  ne  lire  encore  que 
dans  les  Acta  sanctorum  ou  chez  Mombritius.  Ensuite,  on  ad- 
mettra que  si  l'hypothèse  d'un  Liber  martyrum  romain  dès  le 
Ve  ou  le  VIe  siècle  est  à  exclure,  il  faut  néanmoins  retenir 
l'idée  d'une  cohérence  du  passionnaire  romain  :  cohérence  qui 
n'est  point  sans  doute  celle  d'« officines»  hagiographiques,  où 
se  pourrait  distinguer  des  «mains»,  mais  cohérence  de  ce  que 
l'on  a  pu  appeller  l'« établissement  chrétien»,  et  qui  procède 
sinon  d'une  volonté  particulière  dans  l'Eglise,  du  moins  assu- 
rément de  la  conscience  profonde  qu'a  Rome  de  sa  sainteté. 

De  même,  si  l'on  ne  peut  suivre  toujours  A.D.  dans  le 
détail  des  rapprochements  qu'il  établit  entre  telle  légende  et 
tel  traité  de  théologie,  il  serait  bon  de  ne  point  trop  oublier 
qu'il  y  a  à  coup  sûr  un  lien  entre  l'écriture  des  vies  de  saints  et 
l'activité  théologique;  A.D.  suggère  à  juste  titre  que  la  preuve 
en  est  donnée  par  la  production  de  Grégoire  le  Grand,  auteur 
des  Dialogues  et  des  Moralia  in  Job,  comme  auparavant,  d'ail- 
leurs, par  celle  d'Athanase  ou  de  Jérôme.  Pour  ne  citer  que  ce 


(1)  Il  est  difficile  d'imaginer  tempéraments  aussi  opposés  que  ceux 
d'A.D.  et  d'H.  Delehaye,  de  ce  point  de  vue  :  cf.  P.  Peeters,  L'œuvre  des  Bol- 
landistes,  dans  Subsidia  hagiographica,  24  A,  Bruxelles,  1961,  p.  118-119. 
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seul  exemple,  il  faudrait  reprendre  dans  cette  perspective  les 
passions  qui  circulent  sous  le  nom  d'Ambroise. 

Enfin,  il  est  à  penser  que  lorsque  l'on  pourra  comparer 
systématiquement  les  versions  latines  et  les  versions  grecques 
des  légendes,  on  découvrira  que  la  différence  des  langues 
n'est  pas  un  argument  suffisant  pour  les  étudier  séparément, 
et  que  partant,  c'est  plus  sans  doute  de  les  avoir  confrontées 
trop  tôt  et  trop  vite  qu'il  faut  reprocher  à  A.D.,  que  d'avoir  eu 
l'intuition  de  leur  solidarité. 

Aussi  bien,  qu'à  ceux-là  même  qu'elle  laissera  le  plus  réti- 
cents, parce  qu'ils  penseront  que  son  auteur  n'avait  pas  assez 
d'éléments  sûrs  en  main  pour  tenter  la  synthèse  qu'il  propose, 
il  faut  souhaiter  que  la  relecture  des  G.M.R.  suggérera  de 
reprendre  patiemment  tous  les  dossiers,  dans  l'ambition  qu'un 
jour,  cette  même  synthèse  soit  enfin  œuvre  permise  (1). 

Mais  ne  faut-il  juger  aujourd'hui  le  travail  de  A.D.  qu'en 
fonction  de  son  intérêt  pratique,  du  décompte  brutal  des  hy- 
pothèses contestées  et  des  conclusions  retenues?  Ne  peut-on 
aussi  tenter  de  comprendre  plus  profondément  sa  démarche, 
de  discerner  les  intuitions  qui  l'inspirent,  enfin,  le  cas  échéant, 
de  dire  comment  ces  intuitions  peuvent  encore  être  pour  nous 
des  leçons? 

Le  projet  des  G.M.R.  est  intimement  lié  une  préoccupation 
qui  ne  devrait  cesser  d'être  actuelle,  mais  qui,  pour  des  rai- 
sons qui  relèvent  à  la  fois  de  l'histoire  du  christianisme  depuis 
la  fin  du  XIXe  siècle,  et  des  choix  contemporains  des  histo- 
riens, peut  paraître  parfois  quelque  peu  négligée  :  le  souci  de 
situer  la  littérature  hagiographique  dans  l'histoire  de  la  Révé- 
lation, donc  de  sa  tradition,  et  partant,  de  définir  son  statut 
théologique  -  à  la  fois  en  tant  qu'elle  peut  être  intrinsèque- 
ment théologique,  et  en  tant  qu'elle  est  une  des  sources  à 
prendre  en  considération  pour  l'histoire  de  la  théologie  et  de 
la  spiritualité. 

On  a  vu  que  dans  ses  procédés,  A.D.  demeure  souvent 
fidèle  à  l'esprit  de  ses  maîtres  L.  Duchesne  et  H.  Delehaye.  Lui 


(1)  «L'un  des  mérites  de  cet  historien  aussi  bien  doué  pour  l'analyse 
des  textes  que  pour  la  synthèse  (qui  avait  évidemment  sa  prédilection)  est 
de  susciter  parfois  notre  résistance,  c'est-à-dire  de  nous  faire  penser»:  un 
jugement  de  G.  Le  Bras,  dans  Revue  d'histoire  de  l'Eglise  de  France,  38, 
1952,  p.  221. 
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aussi  distingue  entre  textes  authentiques  et  textes  apocryphes, 
sur  la  foi  des  arguments  d'une  critique  philologique  et  histori- 
que, et  de  même,  il  oppose  la  beauté  des  actes  authentiques  - 
qu'il  appelle  acta  martyrum  -  à  la  médiocrité  spirituelle  des 
apocryphes,  les  gesta  martyrum (1)  :  «Entre  les  gestes  et  les 
actes,  il  y  a  tout  un  monde,  tout  l'infini  qui  sépare  l'âme  d'un 
martyr  d'une  âme  égoïste  et  vulgaire.  Pour  les  confondre  les 
uns  avec  les  autres,  il  faut  n'avoir  ni  goût  littéraire,  ni  sens 
chrétien»  (2). 

«Reçus  au  moyen  âge  comme  textes  authentiques,  les  ges- 
tes romains  sont  critiqués  maintenant  comme  textes  aprocry- 
phes.  On  a  d'abord  constaté  le  fait  de  leur  inauthenticité;  -  on 
en  a  ensuite  cherché  les  causes  dans  l'hypothèse  de  leur  inter- 
polation; -  on  en  a  enfin  trouvé  la  raison  dans  la  théorie  de 
Vapocryphicité.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  tracer,  semble-t-il,  le 
dessin  général  de  l'évolution  de  la  critique  à  l'égard  de  nos 
légendes;  ce  sont  les  trois  stades  qu'elle  a  successivement 
franchis» (3).  On  découvre  vite,  pourtant,  que  la  constatation 
de  l'«apocryphicité»  des  gesta  martyrum  n'implique  point  ce- 
pendant pour  A.D.  qu'elles  dussent  être  exclues  ipso  facto  de 
l'intérêt  des  historiens.  Et  c'est  précisément  cette  conviction 
qui  nous  importe  ici  :  abandonnés  comme  sources  de  l'histoire 
des  persécutions,  ces  textes  demeurent  néanmoins  des  docu- 
ments d'une  très  grande  importance  non  seulement  pour  l'his- 
toire du  culte  des  martyrs,  comme  le  conçoit  H.  Delehaye, 
mais  aussi  pour  l'histoire  de  la  spiritualité:  «Les  gestes  ro- 
mains ont  un  grand  prix  pour  l'historien  du  christianisme 
occidental  tel  qu'il  se  développe  depuis  Constantin  jusqu'aux 
Lombards.  Ils  nous  laissent  apercevoir  la  nature  et  les  aspects 
de  la  vie  religieuse  à  cette  époque  dans  les  milieux  populaires. 
Et  cette  connaissance  à  peine  ébauchée  aujourd'hui  est  aussi 
essentielle  à  l'intelligence  du  christianisme  que  l'étude  des  sys- 
tèmes théologiques,  puisqu'à  côte  de  l'élite  intellectuelle,  il  y  a 


(1)  A.D.  établit  clairement  cette  distinction  entre  acta  et  gesta  dans  sa 
leçon  d'ouverture  de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études  (section  des  scien- 
ces religieuses)  :  Comment  les  foules  dans  l'empire  romain  sont-elles  passées 
des  religions  locales  à  la  religion  universelle,  le  christianisme,  dans  Revue 
d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  4,  1899,  p.  149-269.  A.D.  pressentait-il 
combien  significative  pouvait  être  cette  distinction  ? 

(2)  G.M.R.,  I,  p.  75. 

(3)  Ibidem,  p.  4. 
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les  foules  vivantes;  puisque  c'est  à  celles-ci  surtout  que  s'est 
adressé  le  Christ,  et  à  ses  disciples  après  lui»(l).  Cette  décla- 
ration nous  paraît  devoir  retenir  l'attention  à  plusieurs  titres  : 
A.D.  y  affirme  d'une  part  l'« historicité»  des  gesta  martyrum,  et 
d'autre  part,  il  les  inscrit  dans  la  continuité  de  la  Révélation, 
dans  celle  des  Evangiles  et  celles  des  Actes  des  Apôtres.  C'est 
donc  à  ce  double  présupposé  (2)  que  l'on  s'attachera. 

Pour  saisir  l'importance  de  la  convinction  de  A.D.,  il  faut 
se  remettre  en  mémoire  le  paysage  qu'offre  la  fin  du  XIXe  siè- 
cle, en  ce  qu'il  intéresse  l'histoire  de  l'histoire  du  christianis- 
me (3).  Dans  une  lettre  du  18  août  1883  adressée  aux  cardi- 
naux De  Luca,  Pitra  et  Hergenrother,  Léon  XIII  avait  insisté 
sur  le  souci  que  devaient  prendre  des  études  historiques  les 
catholiques,  affrontés  à  un  monde  marqué  par  le  développe- 
ment des  sciences  «profanes»,  et  de  plus  en  plus  «incrédule». 
Avec  l'ouverture  des  Instituts  catholiques  et  la  fondation  de 
l'Ecole  biblique  de  Jérusalem,  les  catholiques  se  donnent  les 
moyens  d'user  d'une  autre  arme  que  celle  de  la  seule  apologé- 
tique. Dès  les  armées  1865,  E.  Le  Blant,  par  exemple,  avait  déjà 
réagi  contre  le  tradition  anti-critique  de  la  première  moitié  du 
siècle,  mais  c'est  surtout  M.  J.  Lagrange  et  L.  Duchesne  qui 
marqueront  des  pas  décisifs.  Pourtant,  la  liberté  de  la  critique 
-  qui  est  ici  la  liberté  du  jugement  historique  de  l'historien  sur 
l'objet  de  son  étude  -  est  loin  d'être  reconnue:  en  1885,  L. 
Duchesne  manque  d'être  destitué  de  son  enseignement  à  l'Ins- 
titut catholique  de  Paris  pour  avoir  contesté  les  thèses  de 
l'abbé  Hénault  sur  les  origines  apostoliques  de  la  Gaule  celti- 
que (4),  et  son  étude  des  fastes  épiscopaux  de  la  Gaule  ne  s'im- 


(1)  G.M.R.  I,  p.  364.  On  ne  s'arrêtera  pas  ici  sur  l'opposition,  contesta- 
ble, entre  «  élite  intellectuelle  »  et  «  foules  vivantes  ». 

(2)  «Présupposé»,  car  A.D.  ne  développera  ni  ne  démontrera  ces 
idées. 

(3)  Il  existe  une  bibliographie  très  importante  sur  les  prémices  de  la 
«  crise  moderniste  »,  la  crise  elle  même  et  ses  conséquences.  On  ne  renverra 
qu'à  quelques  travaux  qui  concernent  directement  notre  sujet.  A  côté  des 
études  indispensables  d'E.  Poulat,  la  deuxième  partie  de  la  Bible  de  tous  les 
temps.  8.  Le  monde  contemporain  et  la  Bible,  Paris,  1985,  fournira  une  bon- 
ne vue  d'ensemble  du  «modernisme  historique»,  avec  les  articles  de  P. 
Gibert,  Ch.  Theobald,  H.  Cazelles  et  W.  Kummel. 

(4)  Dans  un  compte  rendu  du  Bulletin  critique  du  15  mars  1885.  Deux 
ans  auparavant,  il  avait  qualifié  d'hortus  apocryphorum  l'Histoire  générale 
de  l'Eglise  de  l'abbé  J.-E.  Darras,  publié  entre  1862  et  1883  :  cf.  H.-I.  Mar- 
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posera  pas  sans  remous.  Les  historiens  catholiques  -  et  nom- 
bre d'entre  eux  sont  des  clercs,  ce  qui  ne  facilite  pas  leur 
tâche  -  se  trouvent  dans  une  situation  délicate,  pris  entre  le 
développement  d'une  école  historique  critique  <' incrédule»,  et 
les  inquiétudes  de  l'autorité  ecclésiastique. 

Avec  l'encyclique  Provendissimus  Deus  qui  réaffirme  en 
1893  l'inerrance  de  la  Bible,  et  le  développement  de  la  «ques- 
ion  biblique»,  signe  avant-coureur  de  la  crise  moderniste  qui 
3clatera  une  dizaine  d'années  plus  tard,  le  climat  se  durcit 
encore.  Si  en  lui-même,  le  débat  qui  s'installe  autour  de  l'ins- 
piration des  Ecritures  et  de  leur  inerrance  ne  concerne  pas 
directement  des  textes  qui  ne  sont  pas  inclus  dans  le  canon 
biblique,  il  est  évident,  néanmoins,  que  les  études  d'hagiogra- 
phie ont  subi  le  contre-coup  de  cette  grande  querelle,  d'une 
part  parce  qu'elle  renforce  la  défiance  à  l'égard  de  toute  «cri- 
tique» du  patrimoine  chrétien,  mais  d'autre  part  -  et  surtout, 
sans  doute  -  parce  que  la  réflexion  sur  la  notion  de  tradition 
est  très  souvent  insuffisante  :  du  coup,  certains  confondent 
tradition  au  sens  strictement  théologique  du  terme  (l'acte  de 
transmission  de  la  foi  apostolique,  les  enseignements  et  les 
pratiques  qui  ne  sont  pas  contenus  dans  l'Ecriture),  et  tradi- 
tion au  sens  que  le  mot  revêt  pour  les  historiens,  c'est-à-dire 
l'ensemble  des  informations  relatives  aux  événements  du  pas- 
sé que  peut  encore  saisir  le  présent  (1). 


rou,  Mgr  Duchesne  et  l'histoire  ancienne  du  christianisme,  dans  Mgr  Du- 
chesne  et  son  temps  (Collection  de  l'Ecole  française  de  Rome,  23),  Rome, 
1975,  p.  11-22. 

(1)  Dès  1885,  L.  Duchesne  se  plaint  de  cette  situation  dans  une  lettre 
adressée  au  baron  v.  Hùgel  :  «  Quand  je  risque  ma  tête  pour  avoir  nié 
l'apostolicité  de  l'Eglise  de  Sens,  c'est  qu'il  ne  fait  pas  bon  introduire  des 
vues  nouvelles  sur  l'authenticité  du  Pentateuque»  (lettre  du  6  août  1885, 
citée  par  E.  Poulat,  Mgr  Duchesne  et  la  crise  moderniste,  dans  Modernistica. 
Horizons,  physionomies,  débats,  Paris  1982,  p.  143).  H.  Delehaye  stigmatise- 
ra durement  cette  confusion  entre  les  deux  acceptions  de  «  tradition  »,  dans 
Cinq  leçons  sur  la  méthode  hagiographique,  dans  Subsidia  hagiographica , 
21,  Bruxelles,  1934,  p.  19:  «La  tradition,  un  de  ces  mots  vagues  qui  favori- 
sent tous  les  malentendus.  Tradition  populaire,  tradition  historique,  tradi- 
tion ecclésiastique,  trop  facilement  confondue  avec  la  tradition  apostolique 
qui  est  pour  le  croyant  la  règle  de  foi,  tout  cela  est  impliqué  dans  une 
même  formule  nuageuse,  qu'on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  décomposer, 
et  dont  on  se  prévaut  pour  attribuer  une  valeur  historique  à  de  vieux  récits 
sans  consistance  ». 
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C'est  sans  doute  pour  échapper  à  la  polémique  entre 
tenants  d'une  attitude  également  respectueuse  à  l'égard  de 
toutes  les  traditions  de  l'Eglise  -  qui  ne  peut  conduire  qu'à 
renoncer  aux  exigences  fondamentales  du  métier  d'historien 
pour  se  dévouer  à  la  tâche  de  l'apologétique  la  moins  réflexi- 
ve(l)  -  et  disciples  de  la  religionsgeschichtliche  Schule  ou  de 
l'« école  mythologique» (2),  certains  historiens  catholiques,  et 
en  première  ligne  les  Bollandistes  à  partir  des  années  1880- 
1890,  prirent  le  parti  de  soumettre  les  récits  hagiographiques 
à  une  critique  historique  rigoureuse  :  ils  pensaient  en  effet  que 
l'on  ne  pouvait  mieux  servir  la  dévotion  pour  les  saints  qu'en 
ne  la  liant  pas  à  un  respect  inconditionnel  à  l'égard  de  textes 
qui  ne  pouvaient  être  retenus  d'emblée  comme  sources  immé- 
diates de  leur  véritable  histoire  (3). 

Il  entre  sans  doute  des  considérations  de  prudence  dictées 
par  le  climat  particulier  de  la  fin  du  XIXe  siècle  et  le  début  du 
XXe  siècle  dans  le  choix  qu'a  fait  H.  Delehaye  de  s'intéresser 
avant  toute  chose  à  ce  qu'il  appelle  les  «coordonnées  hagio- 
graphiques» des  saints,  à  ce  qui  est  le  plus  matériellement  sai- 
sissable  dans  le  phénomène  de  la  sainteté  (4).  Mais  si  l'on  ne 


(1)  On  se  souviendra  par  exemple  de  cette  déclaration  en  forme  de 
profession  de  foi  de  Dom  Guéranger,  Les  origines  de  l'Eglise  romaine, 
Paris,  1836,  1,  p.  34  (cité  par  H.-I.  Marrou,  art.  cit.  supra  p.  XXXV,  n.  4)  : 
«  Dans  le  passé,  certains  écrivains  catholiques  paraissaient  si  fort  préoccu- 
pés de  la  crainte  de  croire  trop,  qu'ils  s'exposaient  au  danger  bien  autre- 
ment sérieux  de  ne  pas  croire  assez.  Le  juste  vit  de  la  foi,  c'est  une  parole 
de  Dieu  dans  les  Saints  Livres»  (parmi  ces  écrivains  d'autrefois  qu'il 
dénonce,  devaient  être  compris  Ruinart  et  Tillemont).  Plus  d'un  demi-siè- 
cle plus  tard,  certains  auraient  sans  doute  volontiers  repris  ces  mots. 

(2)  Notamment  H.  Usener,  Vortràge  und  Aufsàtze,  Leipzig-Berlin,  1907. 
E.  Lucius,  Die  Anfànge  des  Heiligenkults  in  der  christlichen  Kirche,  Tùbin- 
gen,  1904  (trad.  franc.  1908).  Un  peu  plus  tard,  pour  la  France,  cf.  par 
exemple  P.  Saintyves  (E.  Nourry),  Essai  de  mythologie  chrétienne.  Les  saints 
successeurs  des  dieux,  Paris,  1907.  On  pourrait  citer  bien  d'autres  noms, 
parmi  lesquels  ceux  de  Weinreich,  Reitzenstein  ou  Babut,  dont  les  travaux 
sont  souvent  fondamentaux,  au  demeurant,  même  si  l'on  se  sent  en  désac- 
cord avec  leur  approche  et  certaines  de  leurs  conclusions. 

(3)  Cf.  H.  Delehaye,  op.  cit.  ci-contre,  p.  25  :  «Si,  comme  (les  tradition- 
nalistes)  l'admettent,  inconsciemment,  l'existence  du  saint  est  liée  à  sa 
légende,  tout  est  perdu  du  moment  que  cette  légende  est  démontrée  man- 
quer de  consistance.  La  sacrifier  serait  alors  livrer  le  dernier  rempart  qui 
défend  la  personnalité  du  saint.  Mais  nous  savons  qu'elle  est  entourée 
d'une  défense  plus  solide». 

(4)  Ce  qui  ne  l'empêcha  point  pourtant  d'être  violemment  attaqué,  et 
de  se  voir  attribuer  à  son  tour  l'épithète  de  «dénicheur  de  saints»  après  la 
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peut  que  redire  sans  cesse  combien  est  grande  encore  notre 
dette  envers  lui,  on  notera  cependant,  presque  un  demi-siècle 
après  sa  disparition,  combien  le  regard  qu'il  porte  sur  la  litté- 
rature hagiographique,  fermé  à  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de 
théologique,  est  empreint  du  positivisme  historique  contempo- 
rain. Sans  aller  jusqu'à  atteindre  la  radicalité  d'un  A.  Houtin, 
par  exemple,  dans  la  définition  de  l'historicité  des  faits  et  du 
«fait»  historique  lui-même (1),  H.  Delehaye  est  tenté  lui  aussi 
de  demeurer  dans  une  alternative  fondamentale  entre  légen- 
daire et  historique. 

Il  était  certainement  nécessaire  de  trier  entre  textes  au- 
thentiques et  textes  apocryphes  si  l'on  voulait  établir  l'histoire 
«véridique»  d'un  saint  et  de  la  genèse  de  son  culte.  Mais  sur 
quels  critères  établir  ici  l'authenticité  et  comment  la  définir? 
Sur  la  simplicité  et  la  cohérence  des  récits?  Sur  la  quantité 
des  épisodes  miraculeux  qu'ils  contiennent,  mesurant  la  véri- 
dicité  d'un  texte  à  la  possibilité  d'en  vérifier  le  récit  par  des 
preuves  naturelles?  Outre  que  l'on  ne  peut  toujours  douter  a 
priori  de  la  capacité  d'un  auteur  à  fabriquer  un  «faux»  crédi- 
ble, c'est  aussi  supposer  a  priori  qu'existe  une  vérité  positive 
et  qu'elle  seule  mérite  d'être  atteinte.  Il  est  clair  qu'en  appel- 
lant  «faussaires»  les  auteurs  des  récits  apocryphes,  en  les  trai- 
tant de  grossiers,  de  vulgaires,  d'indignes,  en  disant  légendai- 
res les  récits,  H.  Delehaye  (dont  l'acidité  naturelle  du  juge- 
ment était  sans  doute  exacerbée  encore  par  la  crédulité,  l'in- 
compréhension ou  la  mauvaise  foi  de  ses  adversaires,  qui 
manquèrent  de  peu  d'obtenir  que  Rome  le  condamne)  révèle 
par  là-même  que  la  vérité  positive  a  pour  lui  une  qualité  trans- 
cendante. 


parution  des  Légendes  hagiographiques,  en  1903  :  cf.  P.  Peeters,  op.  cit. 
(p.  XXXII),  p.  120-121. 

(1)  On  se  reportera  au  dossier  de  la  discussion  entre  A.  Loisy  et  A. 
Houtin  dans  E.  Poulat,  Histoire,  dogme  et  critique  dans  la  crise  moderniste, 
Paris,  Tournai,  1962,  p.  342-349,  et  Critique  historique  et  théologie  dans  la 
crise  moderniste,  dans  Recherches  de  science  religieuse,  58,  1970,  p.  535-550, 
et  surtout  p.  540-543.  Sur  ce  point  particulier,  ainsi  que  pour  l'ensemble  de 
la  question,  on  lira  avec  intérêt  Ch.  Theobald,  L'entrée  de  l'histoire  dans 
l'univers  religieux  et  théologique  au  moment  de  la  «crise  moderniste»,  dans 
La  crise  contemporaine.  Du  modernisme  à  la  crise  des  herméneutiques 
{Théologie  historique,  24),  Paris,  1973,  p.  7-85. 
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D'autre  part,  sa  méthode  a  quelque  chose  de  tautologique, 
dans  la  mesure  où  elle  requiert  une  confirmation  mutuelle  des 
faits  (d'histoire  événementielle,  de  culte)  et  des  récits  :  si  le 
texte  porte  un  témoignage  reconnu  comme  crédible  sur  un 
événement,  cet  événement  doit  être  reconnu  comme  réel;  si  le 
texte  est  retenu  comme  légendaire  sur  la  foi  d'une  confronta- 
tion avec  des  faits  sûrement  attestés,  ou  naturellement  prou- 
vables, l'historien  doit  l'éliminer,  et  en  conséquence,  douter  de 
la  réalité  des  faits  sur  lesquels  il  porte,  excluant  par  là  toute 
possibilité  de  concevoir  le  «fait  de  croyance »(1).  Dans  ce 
sens,  on  court  le  risque  d'une  aporie,  à  partir  du  moment  où 
l'on  voudra  exploiter  les  sources  hagiographiques  autrement 
que  comme  source  auxiliaire  de  l'histoire  de  leur  culte  (2). 

C'est  précisément  ici  qu'A.D.  semble  s'écarter  d'H.  Dele- 
haye,  lorsqu'il  reconnaît  aux  récits  que  ce  dernier  appelle  «ré- 
cits de  fantaisie»  une  qualité  de  témoignage  historique;  si  l'on 
pouvait  s'accorder  à  trouver  en  eux  quelques  renseignements 
intéressants  quant  aux  ambitions  de  telle  ou  telle  Eglise  sou- 
cieuse de  défendre  ses  prérogatives,  A.D.  va  beaucoup  plus 
loin  en  les  disant  témoignage  historique,  parce  qu'expression 
vivante  de  la  communauté  des  fidèles  devant  le  message  évan- 
gélique  :  «Il  y  a  les  foules  vivantes,  puisque  c'est  à  celles-ci 
surtout  que  s'est  adressé  le  Christ,  et  à  ses  disciples».  Par  ces 
mots,  A.D.  assigne  implicitement  aux  récits  hagiographiques 
une  place  précise  dans  le  champ  herméneutique  du  christia- 
nisme, dans  le  jeu  de  va-et-vient  entre  la  Révélation  et  la  lectu- 
re vivante  de  la  communauté.  Il  découvre  ainsi  une  nouvelle 
dimension  de  la  tradition  qui,  bien  loin  d'être  celle  des  «tradi- 
tionnalistes»  que  dénonçait  H.  Delehaye,  est  au  contraire 
conçue  comme  lieu  de  continuité  et  de  fécondité,  de  fidélité  et 


(1)  Cf.  par  exemple  Cinq  leçons...  (cité  p.  XXXVI),  p.  20:  «Mais  la 
valeur  d'une  tradition  ne  dépend  pas  des  faits  qu'elle  raconte,  ni  de  sa 
durée.  Si  elle  n'est  pas  en  liaison  continue  avec  les  événements,  elle  ne 
mérite  pas  qu'on  s'y  arrête,  et  ne  sort  pas  du  domaine  de  la  fantaisie». 

(2)  Contrairement  à  ce  qui  peut  sembler  au  premier  abord,  ce  juge- 
ment n'est  pas  en  contradiction  avec  la  citation  de  la  n.  3,  p.  XXXVII  :  en 
affirmant  que  le  saint  est  entouré  d'une  défense  plus  solide  que  celle  de  sa 
légende,  H.  Delehaye  parle  le  langage  de  la  foi  ;  en  estimant  la  valeur  d'une 
tradition  à  la  continuité  immédiate  de  son  lien  avec  l'événement,  il  parle  le 
langage  de  l'historien  positiviste.  Et  entre  les  deux,  il  paraît  s'établir  une 
césure  :  on  reviendra  plus  loin  sur  la  question  de  la  relation  entre  foi  et 
histoire,  perçue  souvent  à  l'époque  comme  antinomique. 
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de  vie  nouvelle.  Trois  ans  après  avoir  écrit  G.M.R.  I,  A.D.  justi- 
fie plus  nettement  encore  son  souci  de  prendre  en  considéra- 
tion tout  ce  qui  porte  témoignage  du  christianisme,  sans  rien 
en  exclure,  dans  l'introduction  de  L'avenir  du  christianisme  : 
«Rechercher  ce  qu'ont  été,  dans  le  passé,  la  vie  et  la  pensée 
des  chrétiens,  c'est  le  seul  moyen  de  comprendre  le  présent, 
c'est-à-dire  de  travailler  utilement  à  l'œuvre  de  l'avenir.  La 
claire  vision  de  ce  que  nos  ancêtres  ont  fait  (.  .  .)  nous  convain- 
cra surtout  que  la  vie  est  essentiellement  une  œuvre  de  liberté 
et  un  effort  de  continuité  »(1). 

On  peut  penser  que  sous  la  plume  de  A.D.,  cette  déclara- 
tion ne  se  limite  pas  à  affirmer  la  valeur  pédagogique  de  l'his- 
toire :  beaucoup  plus,  elle  reconnaît  à  tout  témoignage  de 
l'histoire  une  valeur  constructive  dans  l'accomplissement  du 
dessein  divin,  qui  est  la  perfection  de  la  Révélation.  Cette  prise 
de  conscience  de  la  valeur  de  la  tradition,  chez  A.D.,  doit  sans 
doute  quelque  chose  au  modernisme,  avec  lequel  il  a  été  en 
contact  dès  son  séjour  à  Rome  (2).  En  tous  cas,  il  pressent  jus- 
tement que  le  caracètre  particulier  de  l'objet  historique 
concerné  impose  de  concevoir  l'idée  de  la  «vérité  historique» 
autrement  que  dans  une  brutale  alternative  entre  vérité  et  fic- 
tion, en  présupposant  que  la  fiction  contient  elle  aussi  une 
vérité,  qui  est  celle  du  sens  sous-jacent  qui  détermine  son  éla- 


(1)1,  Paris,  1903,  p.  IX.  Ce  premier  volume  est  dédié  à  Léon  XIII; 
l'introduction  rappelle  quelque  peu  le  ton  utopiste  de  l'encyclique  Praecla- 
ra,  en  même  temps  qu'il  rend  une  note  curieusement  hégélienne. 

(2)  Les  archives  M.  Blondel  à  Louvain  possèdent  cinq  lettres  adres- 
sées par  A.D.  à  M.  Blondel  entre  1896  et  1932  (CCVI/98-102.  FF°  n°  40341  à 
40352);  cf.  aussi  Correspondance  M.  Blondel-A.  Valensin,  1899-1912,  Paris, 
1957,  p.  95.  En  1913,  M.  Blondel  songeait  à  demander  à  A.D.  de  reprendre 
les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  après  qu'elles  aient  été  condamnées 
avec  L.  Laberthonnière  :  cf.  Correspondance  M.  Blondel-].  Wehrlé,  éd.  H. 
de  Lubac,  Paris,  1969,  2,  p.  492-493;  Correspondance  M.  Blondel-H.  Bré- 
mond,  éd.  A.  Blanchet,  Paris,  1971,  2,  p.  219-223  (Je  remercie  R.  Virgoulay, 
auquel  je  dois  ces  indications).  D'autre  part,  A.D.  était  certainement  lié  aux 
milieux  «  modernistes  »  au  sens  large  par  l'intermédiaire  de  Georges  Goyau, 
sorti  de  l'Ecole  française  un  an  avant  qu'il  n'y  rentre  lui-même  (1892  à 
1893);  sur  Goyau,  qui  réunira  et  préfacera  les  Mélanges  offerts  à  A.D.  en 
1932,  cf.  L.  Chaigne,  s.v.  Goyau  dans  Dictionnaire  de  spiritualité,  6,  col.  670- 
672  et  J.  Morienval,  s.v.  Goyau,  dans  Catholicisme  hier,  aujourd'hui,  de- 
main, 5,  col.  128-129.  A.D.  est  proche  du  catholicisme  social;  en  quittant 
Rome,  il  participe,  en  août  1897,  au  Congrès  de  Zurich;  l'un  de  ses  anciens 
étudiants  rappelle  qu'«il  insistait  sur  le  rôle  social  de  l'Eglise»  (témoignage 
rapporté  par  G.  Goyau,  Mélanges  A.  Dufourcq,  p.  VII). 
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boration(l).  Ce  faisant,  A.D.  restitue  son  imprescriptible  di- 
mension historique  -  avec  toute  la  signification  d'« historique» 
pour  une  religion  qui  fait  de  l'histoire  son  lieu  d'incarnation  - 
sans  rien  en  soustraire,  à  une  production  que  l'on  avait  ten- 
dance à  l'époque,  sous  la  double  influence  de  la  critique  philo- 
logique et  positiviste,  à  disséquer  minutieusement  dans  l'es- 
poir d'en  extraire  un  noyau  de  vérité  strictement  réduite  à  cel- 
le des  seuls  faits.  Il  faut  dire  que  si  le  modèle  des  sciences 
naturelles  tend  à  imposer,  en  ce  temps,  une  conception  sans 
doute  trop  optimiste,  et  certainement  trop  tranchée  de  la  véri- 
té, surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  «vérité  historique»,  le  XIXe  siè- 
cle connaît  aussi  un  mouvement  de  réflexion  sur  la  notion  de 
vérité  (en  particulier  en  matière  de  récit,  de  littérature),  qui 
remonte  sans  doute  au  romantisme  allemand,  et  dont  l'une 
des  premières  applications  à  la  réflexion  historique  se  trouve 
dans  les  études  de  H.  Gunkel.  Même  si  le  problème  du  statut 
de  la  vérité  (en  histoire  et  en  théologie)  ne  trouve  pas  de  systé- 
matisation épistémologique  vraiment  cohérente  dans  le  cadre 
de  la  «crise  moderniste»,  bien  des  questions  essentielles  se 
trouvent  formulées  dès  ce  moment,  ne  serait-ce  parfois  qu'im- 
plicitement et  l'œuvre  de  A.D.  est  intimement  liée,  certaine- 
ment, à  ces  préoccupations  (2). 


(1)  C'était  une  conviction  profonde  d'A.  Loisy  :  cf.  Autour  d'un  petit 
livre,  Paris,  1903,  p.  119:  «Pour  l'historien,  le  travail  de  la  tradition  chré- 
tienne fait  suite  à  celui  des  écrivains  du  nouveau  Testament.  Le  tout  repré- 
sente comme  un  effort  continu  de  la  foi  pour  saisir  parfaitement  un  objet 
qui  la  dépasse». 

(2)  La  réflexion  de  A.D.  sur  l'hagiographie  profite  certainement  des 
discussions  autour  de  l'inerrance  biblique  (et  en  particulier,  des  questions 
posées  par  l'hagiographie  vétérotestamentaire).  Ch.  Pesch,  Histoire  de  la 
doctrine  catholique  de  l'inspiration,  Fribourg,  1902,  p.  221  souligne  bien 
que  dans  le  cas  du  midrash  (et  il  faudra  réfléchir  un  jour  sur  la  parenté 
entre  midrash  et  récit  hagiographique),  la  vérité  ne  se  mesure  pas  à  la  qua- 
lité du  témoignage  historique  sur  un  événement  du  passé  :  «  Que  dire  du 
midrash?  Un  midrash  contient-il  une  vérité  strictement  historique?  Non,  il 
contient  la  vérité  que  comporte  un  midrash,  celle  d'un  genre  littéraire  de 
forme  historique,  même  à  base  historique,  mais  composé  dans  l'intention 
d'enseigner  une  doctrine  morale»  (cité  par  W.  Sanday,  Les  catholiques  et 
les  études  bibliques  au  XXe  siècle,  dans  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique, 
1903,  p.  68).  Cf.  aussi,  par  exemple,  M.-J.  Lagrange,  La  méthode  historique, 
Paris,  1902,  avec  sa  théorie  des  genres  littéraires.  A  ce  sujet,  on  lira  avec 
attention  les  notes  de  G.M.R.,  V,  p.  76-79,  dans  lesquelles  A.D.  prend  posi- 
tion contre  J.  Flamion,  à  propos  des  notions  de  «vérité»  historique  et  de 
«fiction». 
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Un  noyau  de  vérité  factuelle  est  certainement  accessible, 
dans  quelques  cas  -  l'œuvre  des  Bollandistes  et  de  leurs  disci- 
ples en  convainc  -  mais  au-dessus  de  lui  existe  également  une 
vérité  intrinsèque  de  la  littérature  hagiographique,  qui  est  cel- 
le de  la  vie  religieuse  contemporaine  des  rédactions,  écho  des 
préoccupations  théologiques  de  l'époque,  reconstruction  sub- 
jective du  passé  lointain  des  persécutions,  et  relecture  de  la 
mémoire  de  l'Eglise,  témoignage  sur  l'idéal  de  sainteté  du  pré- 
sent -  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  vérité  de  la  foi  dans 
l'histoire  (1). 

Qu'en  mettant  en  œuvre  cette  intuition,  A.D.  se  soit  sou- 
vent trompé  importe  finalement  peu,  aujourd'hui.  Certes,  il 
n'a  pas  reconnu  que  c'était  la  lutte  contre  l'arianisme  et  le 
pélagianisme  qui  déterminait  le  ton  ou  l'orientation  de  la  plu- 
part des  récits,  et  non  pas  la  polémique  antimanichéenne.  Cer- 
tes, il  parle  de  la  foi  des  foules,  alors  que  l'on  sait  bien  que  les 
auteurs  sont  des  clercs,  parfois  même  théologiens  :  si  l'hagio- 
graphie porte  donc  témoignage  de  la  foi  des  foules,  c'est  par 
ce  qu'elle  dessine  de  l'« horizon  d'attente»  auquel  elle  répond, 
ou  auquel  s'adaptent  ceux  qui  la  produisent,  pour  qui  elle  est 
un  instrument  de  la  pastorale  de  l'Eglise.  Son  intuition  ne 
peut-elle  être  néanmoins  une  incitation  à  prendre  l'hagiogra- 
phie au  sérieux,  à  la  considérer  comme  une  écriture  digne 
d'être  étudiée,  à  côte  et  avec  l'œuvre  théologique  des  Pères, 
comme  il  tente  lui-même  de  le  faire  (2)? 

On  en  vient  maintenant  au  deuxième  aspect  du  présuppo- 
sé d'A.D.,  lorsqu'il  commence  à  étudier  les  gesta  martyrum. 


(1)  C'est  à  A.  v.  Harnack  -  que  lisait  A.D.  -  qu'on  songe  ici,  pour 
lequel  la  tradition,  bien  loin  d'être  ce  fossé  définitif  dont  s'effrayait  Les- 
sing,  était  au  contraire  un  moyen  de  connaissance  :  cf.  Le  christianisme  et 
l'histoire  (discours  de  1895),  dans  Reden  und  Aufsàtze2,  II,  Giessen,  1906, 
p.  15-20:  «Mais  la  valeur  spirituelle  de  toute  une  vie,  d'une  personne  est 
aussi  réalité  historique.  Cette  valeur  est  attestée  avec  certitude  par  l'effet 
qu'elle  produit.  Notre  rapport  à  Jésus-Christ  s'inscrit  dans  un  tel  cadre 
(. . .).  En  défendant  une  donnée  comme  fait  historique,  on  défend  plutôt  la 
vérité  de  la  foi,  liée  à  cette  donnée»  (trad.  K.  Neufeld,  L'ecclésiologie  de 
Harnack,  dans  La  crise  contemporaine.  Du  modernisme  à  la  crise  herméneu- 
tique (Théologie  historique,  24),  Paris,  1973,  p.  133). 

(2)  Cela  n'est  point  faire  l'hagiographie  de  l'hagiographie  que  d'insis- 
ter autant  sur  sa  dimension  théologique  :  elle  doit  absolument  être  prise  en 
considération,  à  l'égale  de  sa  dimension  sociologique  ou  de  son  intérêt 
foklorique. 
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Disons  tout  de  suite  que  s'il  établit  fugitivement  un  lien  entre 
la  production  hagiographique  et  la  révélation  évangélique,  il  a 
beaucoup  moins  creusé  cette  intuition  que  celle  de  la  recon- 
naissance des  récits  hagiographiques  comme  lieu  théologique. 
Aussi  essaiera-t-on  plutôt  de  mettre  en  lumière  quelques-unes 
des  voies  qu'elle  ouvre. 

On  sait  que  le  canon  chrétien  des  Ecritures  s'établit  au 
cours  du  IIe  siècle,  dans  la  reconnaissance  d'une  pratique 
commune  des  Eglises,  mais  qu'il  faut  attendre  le  IVe  siècle 
pour  qu'il  soit  officiellement  fixé,  et  auparavant,  la  définition 
du  canon  avait  déjà  posé  problème  au  judaïsme.  Or  la  littéra- 
ture hagiographique  est  aussi  concernée  par  cette  question. 
En  effet,  les  communautés  chrétiennes,  dans  l'épreuve  des 
persécutions,  manifestent  qu'elles  sont  elles  aussi  témoins  de 
la  Révélation,  comme  l'avaient  été  les  apôtres;  donc,  que  leur 
témoignage  participe  de  cette  Révélation.  De  là,  la  première 
revendication  qu'on  lit  dans  les  Actes  de  Perpétue  et  Félicité, 
par  exemple,  de  voir  ajouter  ce  témoignage  à  celui  des  apô- 
tres, adjoint  au  dépôt  de  l'Ecriture  comme  Ecriture  «supra- 
canonique»,  en  quelque  sorte,  invoquant  notamment  l'action 
unique  et  universelle  de  l'Esprit  Saint  (1). 

Trois  ou  quatre  siècles  plus  tard,  un  prologue  qui  précède 
plusieurs  passions  exprime  encore  le  souci  de  voir  attribuer 
aux  récits  de  martyre  une  place  reconnue  par  rapport  à  la 
révélation  de  l'Ecriture,  et  à  l'Ecriture  elle-même  :  n'est-ce  pas 
grâce  au  témoignage  des  martyrs  que  subsiste  le  canon  des 
Ecritures?  L'histoire  post-évangélique  n'est-elle  pas  témoigna- 
ge de  foi,  au  même  titre  que  l'histoire  évangélique? (2).  Or,  on 


(1)  Passio  Perpetuae  et  Felicitatis,  1,  dans  Atti  e  Passioni  dei  martiri, 
éd.  A.  A.  R.  Bastiaensen  et  al.,  s.l.,  1987,  p.  114-117. 

(2)  Prologue  Omnia  quae,  qu'on  lit  en  tête  des  passions  d'Ànastasie  et 
Chrysogone  (BHL  401-1795),  de  Cantius,  Cantianus  et  Cantianilla  (BHL 
1545-1546-1457),  de  Pudentienne  (BHL  6988-6989  b-6989c),  de  Fidelis, 
Exantus  et  Carpophorus  (BHL  2922-2923),  de  Secundus  (BHL  7558)  (la 
même  revendication  se  fait  jour  aussi  dans  des  passions  ne  présentant  pas 
ce  prologue  particulier).  Le  prologue  Omnia  quae  répond  sans  doute  au 
décret  pseudo-gélasien  qui  distingue  entre  livres  canoniques,  livres  rejetés 
et  livres  apocryphes.  Cf.  B.  de  Gaiffier,  Un  prologue  hagiographique  hostile 
au  décret  de  Gélose,  dans  Anal.  BolL,  82,  1964,  p.  341-354,  et  90,  1972, 
p.  118;  J.  Noret,  Le  prologue  BHL  400  à  la  passion  de  sainte  Anastasie,  dans 
Anal.  BolL,  90,  1972,  p.  116-117;  Ch.  Pietri,  Roma  christiana  (BEFAR,  224), 
Rome,  1976,  p.  607  et  881-884. 
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ne  peut  se  contenter  de  voir  ici  le  simple  argument  du  «faus- 
saire», qui  abriterait  son  mensonge  derrière  le  souci  élevé  de 
l'actualisation  de  la  traditio  fidei.  Si  cette  motivation  est  sans 
doute  présente  aussi  -  étant  donné  parfois  les  enjeux  de  pou- 
voir que  l'on  devine  au  fil  des  textes  -  A.D.  a  cependant  pro- 
fondément raison  d'établir  une  continuité  entre  l'Ecriture  et 
les  vies  de  saints,  et  de  souligner  que  ces  dernières  se  conce- 
vaient elles-mêmes  comme  une  prolongation  de  la  Révélation  : 
ce  sont  sans  doute  des  apocryphes,  ce  ne  sont  certainement  ni 
des  «faux»  au  sens  vulgaire  du  terme,  ni  des  «récits  de  fantai- 
sie »(1). 

A.D.  n'est  pas  le  seul,  à  l'époque,  à  tenter  de  situer  cette 
littérature  par  rapport  au  Nouveau  Testament  :  A.  von  Har- 
nack  affirme  lui  aussi  que  les  acta  martyrum(2)  représentent 
une  sorte  de  continuation  de  la  révélation  néotestamentai- 
re (3).  Et  s'il  est  vrai  que  l'autorité  ecclésiastique  s'est  dans 
l'ensemble  montrée  fort  réticente  à  l'égard  de  toute  démarche 
qui  eût  pu  avaliser  l'insertion  de  la  production  hagiographi- 
que dans  une  traditio  fidei  élargie  au-delà  de  l'âge  apostolique, 
et  a  pu  la  condamner  durement  (4),  il  n'en  demeure  pas  moins 
qu'en  se  présentant  explicitement  comme  les  biographes  de 
ceux  qui  ont  témoigné  dans  l'Esprit  et  de  ceux  qui  ont  garanti 
la  sauvegarde  la  Parole,  nos  auteurs  révèlent  par  là  même 
l'accent  théologique  fondamental  des  récits  hagiographiques  : 
ils  participent  de  la  Révélation,  dans  la  mesure  où  le  saint  qui 


(1)  Bien  qu'ils  ne  concernent  pas  directement  l'hagiographie,  on  rap- 
pelera  deux  articles  suggestifs,  parce  qu'insistant  sur  la  clôture  de  la  Révé- 
lation et  sur  l'enjeu  théologique  du  canon,  donc  aussi  sur  la  relation  entre 
écriture  non  canonique  et  Écriture  :  K.  Rahner,  Les  révélations  privées. 
Quelques  remarques  théologiques,  dans  Revue  d'ascétique  et  de  mystique,  98, 
1949  {Mélanges  M.  Viller),  p.  506-514;  A.  Paul,  La  vérité  théologique  à 
l'épreuve  de  l'Ecriture,  dans  La  théologie  à  l'épreuve  de  la  vérité  (Cogitatio 
fidei,  126),  Paris,  1984,  p.  183-199. 

(2)  Dans  la  perspective  qui  nous  intéresse  ici,  et  en  vertu  de  ce  que 
l'on  vient  d'indiquer  quant  à  l'esprit  du  «faux»,  il  n'y  a  pas  à  distinguer 
entre  acta  et  gesta  (en  se  référant  à  la  distinction  établie  par  A.D.). 

(3)  Das  ursprungliche  Motiv  der  Abfassung  von  Màrtyrer-  und 
Heilungsakten  in  der  alten  Kirche,  dans  Sitzungsberichté  der  Preussischen 
Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin,  Phil.-Hist.  Klasse,  1910,  p.  106-125; 
Harnack  le  souligne  d'autant  plus  qu'il  privilégie  lui-même  l'ouverture  per- 
sonnelle de  chaque  individu  à  Dieu,  selon  le  modèle  parfait  donné  par 
Jésus. 

(4)  Rome,  par  exemple,  s'est  opposé  jusqu'au  VIIIe  siècle  au  moins  à 
l'usage  liturgique  des  textes  hagiographiques. 
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témoigne  pour  le  Christ  est  figure  du  Christ  qu'il  donne  à  voir, 
comme  (le  «comme»  n'indique  qu'une  analogie)  le  Fils  donne 
à  voir  le  Père. 

Ici  encore,  A.D.  ouvre  donc  une  voie  pleine  de  promesses 
en  établissant  un  lien  entre  la  Parole  du  Christ  aux  disciples, 
et  la  vie  des  saints,  conçue  comme  parole  prophétique  -  ou  du 
moins  pastorale  -  adressée  à  la  communauté  des  fidèles.  S'il 
avait  réussi  à  identifier  les  hérésies  les  plus  directement  visées 
par  les  textes,  il  aurait  sans  doute  été  conduit  de  lui-même  à 
tirer  les  conséquences  de  son  intuition,  et  à  les  développer.  En 
effet,  des  deux  polémiques  que  reflètent  surtout  l'hagiogra- 
phie -  la  question  de  la  définition  de  la  nature  du  Christ,  et 
celle  du  rôle  de  la  grâce  (1)  -  l'une  au  moins  est  essentielle- 
ment christologique  :  cela  n'a  rien  qui  puisse  surprendre,  puis- 
que la  sainteté  est  avant  tout  imitatio  Christi,  et  que  partant,  le 
saint,  image  du  Christ,  ne  peut  être  conçu  qu'à  partir  de  la 
définition  de  sa  nature. 

Il  faut  donc  faire  systématiquement  le  relevé  des  citations 
bibliques  et  des  affirmations  christologiques  de  l'hagiogra- 
phie, et  les  confronter  avec  le  dossier  scripturaire  de  la  que- 
relle arienne  (2):  cela  permettra  de  confirmer  la  dimension 
christologique  de  toute  vie  de  saint,  de  tout  modèle  de  sainte- 
té. Mais  parce  que  le  saint  n'est  que  figure  du  Christ,  il  s'appa- 
rente aussi  à  toutes  ses  autres  figures  bibliques,  à  celles  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Aussi  est-ce  à  toutes  les 
citations  bibliques  qu'il  faut  s'attacher  également (3). 

Dans  un  second  temps,  il  faudra  s'interroger  sur  la  valeur 
des  citations  bibliques,   selon  les  interprétations  des   Pères, 


(1)  C'est  surtout  dans  sa  traduction  pastorale  et  liturgique  que  le  pro- 
blème de  la  grâce  est  posé,  avec  la  question  de  la  nécessité  du  baptême  des 
enfants. 

(2)  L'exemple  de  la  Vie  d'Antoine,  écrit  par  un  des  protagonistes 
majeurs  de  la  querelle  arienne,  garantit,  en  quelque  sorte,  que  cette  démar- 
che est  justifiée. 

(3)  Mais  là  encore,  on  peut  se  demander  s'il  ne  faut  pas  chercher  au- 
delà  de  l'argument  de  convenance,  qui  fait  de  la  citation  biblique  une  illus- 
tration, une  explication  de  telle  ou  telle  situation  particulière,  et  plutôt,  à 
l'inverse,  imaginer  que  la  parole  est  première,  que  c'est  elle  qui  suggère 
l'événement,  le  suscite,  instaurant  ainsi  un  rapport  typologique  entre  une 
parole  prophétique  et  sa  réalisation  concrète.  Dans  leurs  invraisemblances, 
les  vies  de  saint  sont  sans  doute  souvent  sur-réalistes;  elles  sont  rarement 
fabuleuses  au  sens  vulgaire  du  terme. 
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d'après  le  sens  que  leur  donne  leur  affectation  dans  la  liturgie, 
et  en  fonction  de  leur  mise  en  œuvre,  de  leur  insertion  dans 
les  récits.  Certaines  ne  sont  peut-être  que  circonstancielles, 
d'autres  ont  évidemment  une  valeur  typologique (1).  Aussi 
doit-on  tenter  de  comprendre  comment  s'établit  le  jeu  typolo- 
gique qui  peut  comporter  jusqu'à  quatre  niveaux (2),  afin  de 
saisir  ce  qu'il  dessine  d'une  conception  de  la  sainteté  qui  asso- 
cie toujours  sainteté  phénoménale  et  sainteté  essentielle  (3),  et 
qui,  partant,  lui  attribue  un  rôle  dynamique  dans  l'économie 
de  la  révélation  et  du  salut.  Si  sévèrement  que  l'on  puisse 
juger  les  vies  de  saints  antérieures  aux  grandes  vies  médiéva- 
les, on  ne  peut  oublier  que  leur  principe  d'existence  réside 
dans  la  conviction  que  le  saint  est  tout  à  la  fois  figure  et 
modèle,  figure  du  Christ  après  le  temps  du  face-à-face  évangé- 
lique,  modèle  donné  à  l'homme  pour  le  conduire  à  accomplir 
sa  vocation  de  créature  «à  l'image  et  à  la  ressemblance»,  en 
dépit  de  l'héritage  du  péché  originel. 

Et  parce  qu'il  est  ensemble  et  inséparablement  figure  et 
modèle,  le  récit  de  la  vie  d'un  saint  est  aussi  Ecriture  -  l'arma- 
ture des  citations  bibliques  autour  desquelles  s'articule  le  récit 
-  et  lecture  de  l'Ecriture  -  la  réalisation  dans  le  temps  de  la 
proclamation  de  la  Parole  (4).  C'est  pourquoi  il  est  indispensa- 
ble de  le  lire  dans  une  perspective  typologique.  Puis  la  lecture 
allégorique  viendra  relayer  la  lecture  typologique,  lecture  qui 
seule  permettra  de  dépasser  l'apparence  «fabuleuse»  du  récit, 


(1)  Saint-Christ;  saint  de  l'Ancien  Testament-Christ-saint ;  Christ- 
apôtre-saint;  saint  de  l'Ancien  Testament-Christ-apôtre-saint. 

(2)  L'ensemble  des  qualités  qui  font  du  saint  un  miroir  parfait  du 
Christ,  et  la  sainteté  qui,  par  le  don  de  la  grâce  adoptive,  l'élève  à  la  res- 
semblance ontologique.  Au  XIIIe  siècle,  Eudes  de  Châteauroux  distinguera 
les  mérites  ex  congruo  et  ex  condigno  (cité  par  J.-F.  Gilmont,  Paternité  et 
médiation  du  fondateur  d'ordre,  dans  Revue  d'ascétique  et  de  mystique,  40, 
1964,  p.  402). 

(3)  Rejetées  du  canon  biblique,  les  vies  de  saints  veulent  néanmoins 
s'inscrire  dans  la  même  forme  de  vérité  que  la  vérité  biblique,  «vérité  de  ce 
qui  s'accomplit  dans  la  parole,  et  de  ce  qui  se  vérifie  dans  l'histoire»  (Cl. 
Geffré,  La  question  de  la  vérité  dans  la  théologie  contemporaine,  dans  La 
théologie  à  l'épreuve  de  la  vertié  (Cogitatio  fidei,  126),  Paris,  1984,  p.  284). 

(4)  Cf.  par  exemple,  De  agricultura,  22,  96-97,  à  propos  des  deux  ser- 
pents d'airain  de  l'Ancien  Testament  (Ge.  3,  1-5  et  Num.  21)  :  tels  quels  «ils 
ressemblent  à  des  prodiges  ou  à  des  monstres  (. . .)  mais  si  l'on  en  rend 
compte  par  l'allégorie,  l'aspect  semblable  au  mythe  s'écarte,  la  vérité  se 
découvre  en  toute  clarté». 
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et  d'accéder  à  la  signification  théorique  sous-entendue,  qui  est 
sa  vérité. 

Si  cette  démarche  paraît  rejoindre  les  modèles  de  lecture 
proposés  par  R.  Bultmann,  et  revendiqués  par  certaines  des 
herméneutiques  contemporaines,  on  ne  saurait  oublier  que  de- 
puis Philon  d'Alexandrie,  elle  est  un  principe  fondamental  de 
compréhension,  et  en  tant  que  tel,  d'élaboration,  de  la  pensée 
religieuse  occidentale  (1).  D'un  même  récit,  Origène  disait 
qu'il  demeurait  mythos  pour  les  uns,  mais  devenait  logos  pour 
les  autres  -  avec  le  retour  au  Christ  qu'indique  le  choix  de 
logos  -  et  à  sa  suite,  tous  les  Pères  sont  allés  sans  relâche  de 
l'apparence  à  la  vérité  des  textes,  de  la  lettre  à  l'esprit  (2).  Par- 
ce que  c'est  cette  herméneutique  même  qui  est  génératrice  des 
récits  hagiographiques,  on  ne  peut  pas  ne  pas  l'utiliser  au- 
jourd'hui comme  l'une  de  ses  clefs  de  lecture  (3). 

Deux  exemples  serviront  à  montrer  combien  les  leçons  de 
l'herméneutique  moderne  -  et  tout  particulièrement  celle  de 
P.  Ricœur  -  permettent  de  comprendre  dans  sa  plénitude  la 
littérature  hagiographique,  et  d'exploiter  donc  toutes  ses  res- 
sources de  témoignage  historique. 

Dans  une  article  récent,  M.  Canévet  montre  que  Philon 
d'Alexandrie  conçoit  sa  Vita  Moysis  de  sorte  que  les  Grecs  aux- 
quels il  s'adresse  puissent  accepter  comme  modèle  de  l'hom- 
me universel  le  personnage  de  Moïse,  prophète  de  Yahwé  et 
conducteur  d'Israël.  Pour  ce  faire,  il  conjugue  les  références 
scripturaires  qui  inscrivent  Moïse  dans  la  trame  concrète  de 
l'histoire  humaine  (mais  sanctifiée  par  la  présence  et  l'agir  de 
Dieu)  avec  des  gnomai,  des  sentences  qui  rattachent  son  action 
à  des  lois  non  plus  naturelles  (et  partant,  rationnelles),  comme 


(1)  Cf.  J.  Daniélou,  La  démythisation  dans  l'Ecole  d'Alexandrie,  dans  E. 
Castelli  (éd.),  //  problema  délia  demitizzazîone,  dans  Archivio  di  filosofia, 
Rome,  1961,  p.  45-49;  J.  Pépin,  Survivances  mythiques  dans  le  christianisme 
ancien,  dans  De  la  philosophie  ancienne  à  la  théologie  patristique,  Londres, 
1986,  IX,  p.  45-59. 

(2)  On  se  reportera,  bien  sûr,  au  livre  classique  d'H.  de  Lubac  sur  les 
quatre  sens  de  l'Ecriture.  Un  seul  texte,  pour  mémoire  :  Origène,  Comm. 
Ioh.,  10,  5  :  «Leur  intention  était  de  dire  la  vérité  à  la  fois  spirituelle  et 
corporelle  lorsque  c'était  faisable;  lorsque  l'un  et  l'autre  n'étaient  pas  pos- 
sibles, de  préférer  le  spirituel  au  corporel,  en  sauvegardant  souvent  la  véri- 
té spirituelle  dans  ce  que  l'on  peut  appeler  le  mensonge  corporel». 

(3)  Parmi  d'autres;  mais  elle  ne  sera  parfaitement  efficace  que  lors- 
que l'on  aura  les  coordonnées  chronologiques  et  géographiques  des  récits. 
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le  faisaient  les  historiens  grecs  qui  usaient  déjà  de  ce  procé- 
dé (1),  mais  universelles (2).  Le  modèle  proposé  par  Philon  se 
construit  donc  dans  un  jeu  de  va-et-vient  entre  la  qualité  de 
général  de  Moïse,  qui  conduit  Israël  d'Egypte  à  la  Terre  Pro- 
mise, et  sa  qualité  paradigmatique,  prophète  qui  parle  et  agit 
de  l'autorité  de  Yahwé. 

P.  Ricœur,  dans  l'analyse  des  récits  évangéliques  de  la 
Passion,  décèle  également  une  double  référence.  Dans  la  paro- 
le de  Me  14,  41-42  («L'heure  est  venue:  voici  que  le  Fils  de 
l'homme  va  être  livré  aux  mains  des  pécheurs.  Levez-vous! 
Allons!  Celui  qui  me  livre  est  tout  proche»)  il  distingue  entre 
«énoncé  gnomique»  (l'heure:  le  temps  de  l'homme  livré)  et 
indication  chronologique  (l'heure  :  l'ordre  du  récit)  :  la  double 
portée  du  verset  de  Marc  «assure  l'unité  du  kérygmatique  et 
de  l'événementiel,  en  donnant  à  la  figure  une  autre  sorte  de 
profondeur  que  celle  dont  traite  la  sémiotique,  une  profon- 
deur typologique»  (3). 

Les  deux  lectures  de  l'historien  et  du  philosophe  ont 
donc  quelque  chose  d'analogue.  Mais  elles  marquent  égale- 
ment une  différence,  et  c'est  précisément  en  cela  que  réside 
l'intérêt  du  rapprochement.  M.  Canévet  analyse  le  projet  de 
Philon  et  en  discerne  la  finalité  théologique  profonde  en 
démontrant  comment  il  se  construit  dans  la  conjugaison  de 
deux  références  séparées;  ce  faisant,  elle  parvient  à  détermi- 
ner la  fonction  de  Moïse  dans  la  théologie  philonienne.  En 
revanche,  P.  Ricœur  montre  que  la  signification  du  récit  de 
la  Passion  se  lit  dans  la  double  résonance  d'un  même  énon- 
cé. Dans  un  cas  donc,  un  énoncé  unique,  parce  que  le  Christ 
est  Dieu;  dans  l'autre,  deux  énoncés  intimement  liés  dans  le 
jeu  de  la  référence,  mais  distincts,  parce  que  Moïse  n'est 
que  prophète  de  Dieu.  Dans  le  cas  des  vies  de  saints,  ce  sont 
les  textes  scripturaires,  cités  déjà  dans  la  perspective  hermé- 


(1)  Thucydide,  en  particulier. 

(2)  Remarques  sur  l'utilisation  du  genre  littéraire  historique  par  Philon 
d'Alexandrie  dans  la  "Vita  Moysis'  ou  Moïse  général  en  chef -prophète ,  dans 
Revue  des  sciences  religieuses,  60,  1986,  p.  189-206. 

(3)  Narrativité  et  théologie  dans  les  récits  de  la  Passion,  dans  Le  récit 
interprétatif  :  exégèse  et  théologie  dans  les  récits  de  la  Passion,  dans  Recher- 
ches de  science  religieuse,  73,  1985,  p.  17-38  (citation  p.  27). 
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neutique  qui  unit  les  deux  Testaments (1)  qui  sont  les  «énon- 
cés gnomiques».  Constater  la  différence,  ici,  n'est-ce  point 
un  autre  moyen  d'accéder  à  la  dimension  christologique  des 
récit  hagiographiques  et  de  la  vérifier,  dimension  que  suggè- 
re au  départ  la  doctrine  chrétienne  (surtout  paulinienne,  et 
les  citations  de  Paul  sont  précisément  très  nombreuses)  de  la 
sainteté?  La  cohérence  intime  entre  citations  bibliques  et 
élément  narratif  est  la  conséquence,  le  reflet  de  la  profon- 
deur typologique  du  saint,  figure  du  Christ.  Il  apparaît  donc 
ici  que  l'herméneutique  de  P.  Ricœur  peut  nous  aider  à  re- 
trouver l'herméneutique  ancienne  et  à  y  adhérer,  nous  aider 
dans  l'effort  de  «sympathie»  nécessaire  à  l'historien. 

Le  second  exemple  que  l'on  voudrait  évoquer  mainte- 
nant pourra  illustrer  la  rencontre  ou  la  correspondance  en- 
tre l'attitude  de  précompréhension  que  suppose  l'interpréta- 
tion typologique  et  allégorique,  conçue  comme  instrument 
d'analyse  historique,  et  le  mouvement  de  précompréhension 
que  suggère  certains  des  épisodes  des  récits  hagiographi- 
ques. Ce  rapprochement  nous  amènera,  pour  finir,  à  poser 
la  question  de  la  situation  de  l'historien  face  aux  exigences 
propres  de  l'herméneutique  chrétienne. 

Le  premier  miracle  de  la  passion  de  Sébastien  est  la 
guérison  de  la  muette  Zoé  (2).  Tandis  que  Sébastien  exhorte 
les  jumeaux  Marcus  et  Marcellianus  à  affronter  avec  séréni- 
té et  espoir  leur  martyre,  une  lumière  descend  sur  le  jeune 
officier  chrétien,  sept  anges  le  revêtent  d'une  tunique  imma- 
culée, et  apparaît  à  son  côté  un  jeune  homme  qui  lui  donne 
la  paix  en  disant  «Tu  seras  toujours  avec  moi»  (cf.  Le  15,  31 
et  23,  43?).  Les  spectateurs  sont  terrifiés  par  l'événement,  et 
paraissent  demeurer  dans  l'incrédulité.  Seule  Zoé  manifeste 
par  signes  qu'elle  en  comprend  le  sens.  Sébastien  invoque 
alors  l'exemple  de  la  guérison  de  Zacharie  (Le  1,  64)  et  fait 
le  signe  de  croix  sur  la  bouche  de  la  muette.   La  parole 


(1)  Perspective  fondamentale,  qui  trouve  une  systématisation  décisive 
avec  Origène  :  cf.  M.  Harl,  Qu'est-ce  que  «la  Bible»  pour  l'Eglise  ancienne? 
Le  témoignage  d 'Origène,  dans  Quatre  fleuves,  7,  1977,  p.  82-90. 

(2)  BHL  7543,  23-25  {PL  17,  col.  1031-1032).  La  passion  de  Sébastien 
est  l'une  des  plus  longues  de  l'hagiographie  italienne;  elle  se  réclame 
d'Ambroise,  ce  qui  est  peu  vraisemblable,  mais  il  n'est  pas  à  exclure  qu'elle 
provienne  effectivement  du  milieu  milanais  ambrosien. 
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revient  aussitôt  à  Zoé,  qui  proclame  sa  foi  dans  le  Christ, 
Fils  du  Dieu  vivant,  et  raconte  avoir  vu  l'ange  venir  à  Sébas- 
tien, lui  tendre  un  livre  dans  lequel  ce  dernier  a  lu  la  prière 
qui  a  chassé  les  ténèbres  de  l'incrédulité,  et  ouvert  la  porte 
de  la  parole. 

On  a  là  une  illustration  parfaitement  éloquente,  parce 
qu'elle  l'exemplifie,  de  la  précompréhension  présente  dans 
tout  récit  hagiographique  :  Zoé  est  païenne,  mais  elle  com- 
prend que  c'est  Dieu  qui  se  manifeste  dans  l'épiphanie  qui 
baigne  Sébastien,  elle  comprend  son  discours,  parce  qu'elle 
y  reconnaît  cette  Parole  divine  (le  livre  apporté  par  l'ange) 
qu'elle  ignorait,  comme  son  âme  aveugle  reconnaît  la  lumiè- 
re. Dans  ce  récit,  la  foi  est  clairement  antérieure  au  mira- 
cle :  l'événement  se  révèle  objet  de  foi,  miracle,  dans  le  mou- 
vement de  compréhension  qui  le  submerge. 

Cette  histoire  de  miracle,  avec  son  ouverture  sur  le  lan- 
gage, peut  sembler  emblématique  du  regard  herméneutique 
qu'adopte  l'historien  lorsque,  confiant  dans  l'intuition  qu'une 
vie  de  saint  est  un  lieu  théologique,  qu'elle  a  un  sens  et  une 
vérité  qui  ne  se  mesurent  pas  à  l'apparente  incohérence  de 
ses  inventions,  ni  à  la  pauvreté  de  son  discours,  il  recherche 
l'épaisseur  typologique  et  allégorique  qui  se  surimpose  à  cel- 
le des  deux  testaments  :  seul  ce  regard  permet  d'accéder  à  la 
représentation  de  Dieu  et  de  l'homme  à  laquelle  elle  ren- 
voie. 

Si  l'on  s'est  éloigné  du  travail  de  A.D.,  c'est  pourtant  de  sa 
lecture  et  de  son  usage  que  sont  venues  ces  quelques  remar- 
ques. Mais  on  redira  encore,  pour  finir,  que  son  œuvre  se  situe 
en  pleine  crise  «moderniste»,  et  qu'il  fallait  beaucoup  de 
conviction  et  de  liberté  à  l'historien  catholique  pour  écrire 
Etudes  sur  les  Gesta  martyrum  romains  et  L'avenir  du  christia- 
nisme. Alors  qu'A.  Loisy  s'est  trouvé  acculé  à  la  rupture (1), 
ou  que  d'autres  -  clercs  ou  laïques  -  ont  été  contraints,  sous  la 


(1)  Op.  cit.  (p.  XLI,  n.  1),  p.  258  :  «Je  n'ignorais  pas  l'abîme  qui  se 
creuse  entre  la  vérité  de  l'histoire,  chaque  jour  mieux  connue,  et  la  donnée 
théologique  matériellement  comprise,  c'est-à-dire  entendue  à  la  fois  com- 
me une  expression  directe  et  fidèle  de  la  réalité  primitive,  et  comme  une 
expression  adéquate  de  l'action  divine  dans  l'Eglise  par  le  moyen  des  sym- 
boles sacramentels»  (Loisy  fait  allusion  à  la  question  du  dogme  et  des 
sacrements,  mais  il  n'est  pas  interdit  d'élargir  la  portée  de  cette  ré- 
flexion). 
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menace  des  condamnations  publiques  ou  des  sanctions  pri- 
vées, de  s'incliner  dans  leur  métier  d'historien  ou  de  renoncer 
à  certaines  de  leurs  amitiés,  A.D.  a  poursuivi  son  œuvre  dans 
une  grande  liberté  d'esprit,  dans  la  conviction  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  désaccord  entre  les  deux  exigences  de  l'honnêteté  de 
la  foi  et  de  l'honnêteté  de  l'histoire  (1).  Et  les  comptes  rendus 
de  L'avenir  du  christianisme  prouvent  que  s'il  n'a  pu  toujours 
convaincre  de  l'«  objectivité  »  de  ses  jugements,  il  a  presque 
toujours  forcé  le  respect  (2). 


(1)  «Il  nous  montrait,  à  nous  parfois  sollicité  par  des  tendances 
contraires,  qu'il  n'y  a  point  de  divorce  entre  la  science  et  la  foi,  et  que  l'on 
peut  faire  de  l'histoire  religieuse  qui  soit  de  l'histoire  véridique»  (témoi- 
gnage d'étudiant  rapporté  par  G.  Goyau,  Mélanges  A.  Dufourcq,  p.  IX). 

(2)  La  lecture  des  comptes  rendus,  au  fil  de  la  parution  des  dix  tomes 
de  L'avenir  du  christianisme  et  des  nombreuses  rééditions  remaniées,  est 
intéressante  pour  l'historiographie.  Mis  à  part  deux  recensions  extrême- 
ment sévères  (G.  Monod,  dans  Revue  historique,  84,  1904,  p.  106-107  et  Th. 
Schoell,  dans  Revue  de  l'histoire  des  religions,  51,  1905,  p.  305-309),  les 
comptes  rendus,  sous  la  plume  souvent  de  ceux-là  mêmes  qui  étaient  direc- 
tement impliqués  dans  les  polémiques  historiques  et  théologiques  contem- 
poraines, sont  mesurés.  Ceux  des  revues  les  plus  critiques  à  l'égard  de 
l'histoire  confessionnelle  expriment  leur  désaccord  avec  le  point  de  vue 
apologétique  et  en  conséquence  polémique  de  A.D.,  mais  louent  presque 
toujours  son  effort  scientifique  et  la  liberté  de  son  opinion  :  cf.  Ch.  Guigne- 
bert,  dans  Revue  historique,  103,  1910,  p.  349;  110,  1912,  p.  342;  153,  1926, 
p.  54-55;  157,  1928,  p.  401  ;  161,  1929,  p.  141-142;  171,  1933,  p.  558;  on  lira 
aussi  avec  intérêt  les  comptes  rendus  de  A.  Loisy  qui  porte  un  jugement 
d'ensemble  favorable,  en  dépit  de  toutes  ses  réticences  :  dans  le  premier,  il 
compare  L'avenir  du  christianisme  au  Discours  sur  l'histoire  universelle, 
mais  au-delà  de  l'excès  de  la  formule,  il  pose  avec  finesse  la  problématique 
épistémologique  d'une  «synthèse  chrétienne»  de  l'histoire,  par  rapport  à 
une  simple  «interprétation  chrétienne»  {Revue  d'histoire  et  de  littérature 
religieuses,  9,  1904,  p.  479-480;  N.S.,  2,  1911,  p.  590-591).  A  l'opposé,  cer- 
tains critiques  reprochent  à  A.D.  l'outrance  de  ses  jugements  sur  la  politi- 
que de  l'Eglise  (notamment  sur  l'Inquisition),  sur  certains  souverains  ca- 
tholiques, sur  quelques  tyrannies  doctrinales,  interprétées  en  terme  de  lut- 
te de  puissance  (en  particulier  Revue  des  sciences  philosophiques  et  théolo- 
giques, 6,  p.  371-372  et  13,  1924,  p.  354-356,  ce  dernier  dû  à  P.  Synave,  sen- 
sible surtout  au  «sens  catholique»  du  livre  de  A.D.);  mais  ils  admettent 
généralement  son  approche,  et  soulignent  sa  capacité  à  dégager  la  vraie 
singularité  du  judaïsme  et  du  christianisme  dans  leur  conception  de  la 
transcendance  et  de  l'histoire  (Revue  des  questions  historiques,  75,  1904, 
p.  682-684;  84,  1908,  p.  324;  88,  1910,  p.  342-344;  89,  1911,  p.  331-332;  90, 
1912,  p.  303-304;  101,  1924,  p.  480,  sous  les  noms  de  P.  Allard,  P.  de 
Labriolle,  J.  Lebreton  et  M.  Besnier;  Revue  biblique,  N.S.,  1,  1904,  p.  295- 
296;  N.S.,  6,  1909,  p.  298-300;  35,  1926,  p.  141  ;  37,  1928,  p.  294-297;  42, 
1932,  p.  160;  le  deuxième  compte  rendu  cité  (anonyme)  révèle  bien  la  situa- 
tion que  paraissait  occuper  A.D.  par  rapport  au  «modernisme»  historique  : 
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Aussi  est-ce  une  manière  de  lui  rendre  hommage  que  d'af- 
firmer -  ce  qui  eût  sans  doute  semblé  paradoxal  au  «moder- 
nisme» historique  -  que  l'historien  du  sentiment  religieux  doit 
peut-être  faire  Yépochê  non  pas  de  sa  croyance,  mais  de  son 
incroyance.  Cette  épochè  scientifique  n'est  sans  doute  qu'une 
étape  provisoire,  mais  pour  l'heure,  elle  apparaît  comme  le 
seul  instrument  qui  permette  de  saisir  la  plus  extrême  singula- 
rité de  l'objet  -  le  christianisme;  le  seul  moyen  qui  permette 
de  tracer  une  ligne  de  démarcation  nette  avec  les  autres  objets 
des  sciences  des  religions,  que  le  syncrétisme  tend  à  confon- 
dre dans  une  même  indifférenciation  (1). 

La  seule  blessure  qui  puisse  s'ouvrir  est  plus  intime,  entre 
l'incroyance  et  la  foi,  ou  entre  la  foi  vécue  et  la  foi  emprun- 
tée. 

Françoise  Monfrin 


«Il  cite  de  belles  pages  de  M.  Loisy,  mais  ne  se  laisse  jamais  entraîner  par 
lui,  et  lui  oppose  même  des  réponses  topiques  (...)  A  l'exemple  déconcer- 
tant de  prêtres  qui  ont  trouvé  dans  les  études  exégétiques  et  historiques  le 
naufrage  de  leur  foi,  (l'œuvre  de  A.D.)  oppose  celui  d'un  professeur  laïc 
que  ces  mêmes  méthodes  ne  troublent  pas.  La  méthode  historique,  sincère- 
ment pratiquée  mais  avec  une  claire  notion  de  son  insuffisance,  aboutit  à 
faire  mieux  connaître  le  christianisme  et  à  le  faire  aimer.  (...);  Revue 
d'histoire  ecclésiastique,  5,  1904,  p.  202-204;  10,  1909,  p.  648-649;  11,  1910, 
p.  181-182;  12,  1911,  p.  604-605;  13,  1912,  p.  615-617;  21,  1925,  p.  89-91  ;  23, 
1927,  p.  584-587  -  une  des  recensions  les  plus  acerbes  dans  cette  revue,  due 
à  G.  Mollat;  27,  1931,  p.  215-216;  29,  1933,  p.  692-696;  30,  1934,  p.  694-696; 
34,  1938,  p.  843-844;  Revue  de  l'histoire  de  l'Eglise  de  France,  16,  1930, 
p.  533-542;  19,  1933,  p.  375-377;  23,  1937,  p.  534-536  -  ce  dernier  compte 
rendu  de  G.  Constant  soulignant  à  juste  titre  l'influence  de  H.  Brémond  sur 
A.D.).  On  ajoutera  enfin  le  compte  rendu  de  L.  Saltet,  dans  Bulletin  de  litté- 
rature ecclésiastique,  4e  série,  4,  1912,  p.  462-464,  qui  rappelle  l'attitude  de 
A.D.,  catholique,  mais  respectueux  de  «ceux  qui  ne  partagent  pas  nos 
croyances  ». 

(1)  Effort  de  suspension  nécessaire,  par  exemple,  si  l'on  veut  appré- 
hender ce  qui  distingue  une  vie  de  héros  grec,  de  philosophe  païen,  une 
biographie  profane,  d'une  vie  de  saint.  Cela  n'exclut  point  pour  autant  que 
l'on  s'intéresse  aussi  à  leurs  points  communs. 
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Les  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  ont  établi  que  les 
gestes  des  martyrs  romains  n'avaient  aucune  valeur  authenti- 
que, qu'ils  dérivaient  d'un  mouvement  littéraire  fort  actif  à 
Rome  à  l'époque  ostrogothique  et  que  ce  mouvement  est  soli- 
daire de  deux  autres  qui  le  préparent  et  le  prolongent  :  Lérins 
a  suscité  l'un,  saint  Grégoire  domine  l'autre(l). 

Dans  quelles  conditions  et  sous  quelles  influences  religieu- 
ses s'est  développé  ce  mouvement  deux  fois  séculaire,  c'est  ce 
que  veut  préciser  le  volume  qui  suit  :  il  traite  de  la  «  légende 
néo-manichéenne»  et  la  «légende  chrétienne  grecque»  dans 
leurs  rapports  avec  la  «légende  chrétienne  latine» (2). 

Certains  détails  des  gestes  des  martyrs  nous  ont  engagés 
dans  l'étude  très  particulière  d'une  religion  fort  obscure  :  nous 
avons  ainsi  réussi  à  jeter  quelque  lumière  sur  le  manichéisme 
occidental,  sur  la  littérature  qui  s'y  rattache,  sur  le  reflet  que 
garde  encore  de  lui  la  légende  chrétienne  latine  (3). 

Un  grand  nombre  de  faits  nous  imposent  une  enquête 
plus  étendue  à  propos  d'une  histoire  très  célèbre,  celle  des 
martyrs  du  monde  grec.  Le  regard  d'ensemble  que  nous  avons 
jeté  sur  les  gestes  romains  nous  a  fait  apercevoir  l'influence 


(1)  Etude  sur  les  Gesta  Martyrum  Romains,  I.  Vue  d'ensemble.  Le  mou- 
vement légendaire  ostrogotique  ;  II.  Le  mouvement  légendaire  lérinien.  III. 
Le  mouvement  légendaire  grégorien,  Paris,  1900-1907. 

(2)  Je  parle,  dans  les  volumes  IV  et  V,  de  la  «  légende  chrétienne  lati- 
ne »  plutôt  que  de  la  légende  romaine,  pour  désigner  tout  ensemble  les  ges- 
tes romains  et  les  gestes  qui  leur  sont  apparentés. 

(3)  Etude  sur  les  Gesta  Martyrum  Romains,  IV.  Le  Néo-Manichéisme  et 
la  Légende  chrétienne,  Paris,  1910. 
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que  l'Orient  avait  exercée  sur  eux  :  elle  nous  a  paru  attestée 
par  le  nombre  des  personnages  à  qui  les  Romains  prêtaient 
une  origine  orientale,  par  l'établissement  à  Rome  des  cultes 
d'Anastasie  et  de  Côme-Damien,  par  l'épanouissement  romain 
des  légendes  de  Boniface,  d'Eleuthère  et  d'Alexandre (1). 
L'étude  des  mouvements  lérinien  et  grégorien (2),  l'étude 
même  du  Manichéisme  et  des  polémiques  qu'il  provoqua (3), 
tout  concourt  à  fortifier  notre  impression,  à  préciser  notre 
tâche.  Quelle  connaissance  romains,  lériniens,  latins  ont-ils 
eue  de  la  légende  grecque  des  martyrs?  Quels  emprunts  y  ont- 
ils  faits?  Et  d'abord,  qu'est-ce  que  cette  légende?  Quelle  en  est 
la  nature?  Quelle  en  fut  l'origine? 

Il  convient  de  l'étudier  d'abord  en  elle-même,  d'en  classer 
les  formes,  d'en  déterminer  les  caractères;  on  recherchera 
ensuite  ce  qu'on  retrouve  d'elle  dans  les  textes  latins  occiden- 
taux. Est-il  possible,  à  qui  ne  connaît  pas  une  personne,  de 
reconnaître  son  visage? 

Par  malheur,  cette  légende  est  voilée  d'ombre!  Peut-être 
ne  sera-t-il  pas  mauvais,  pour  en  prendre  une  idée  d'ensemble, 
de  parcourir  les  plus  illustres  églises  où  l'hellénisme  a  préparé 
des  fidèles  à  l'Evangile.  Antioche  et  Alexandrie,  l'Asie  Mineure 
grecque  et  l'Asie  Mineure  barbare  nous  attireront  tour  à  tour; 
non  sans  que  nous  n'ayions  d'abord  porté  nos  pas,  et  nos 
recherches,  à  Rome,  la  ville  de  Pierre  et  de  Paul  ;  jusque  dans 
la  première  moitié  du  IIIe  siècle,  la  langue  officielle  de  l'Eglise 
romaine  était  le  grec. 

Nous  continuerons  par  l'Occident  notre  voyage,  cherchant 
dans  les  grandes  Eglises  où  se  parlait  le  latin,  quelles  traduc- 
tions, quelles  adaptations,  quelles  imitations,  quels  fragments 
des  légendes  grecques  on  y  peut  découvrir.  Qui  sait  si  nous  ne 
réussirons  pas  ainsi  à  retrouver,  à  respirer  l'atmosphère  où 
vivaient  les  rédacteurs  des  Gesta  Martyrum  romains? 


(1)  G.M.R.,  I,  1900,  p.  345-358,  IIIe  partie,  ch.  5. 

(2)  G.M.R.,  II  et  III,  1907,  passim. 

(3)  G.M.R.,  IV,  1910,  p.  165-393. 
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LÉGENDES  GRECQUES  DE  ROME 


THECLE 


Ste  Thècle  est  vénérée  dans  l'Eglise  comme  «la»  proto- 
martyre :  tel  St  Etienne  parmi  les  hommes.  De  toutes  les 
légendes  grecques  qui  se  rattachent  à  Rome  et  à  ses  apôtres, 
la  légende  de  Thècle  apparaît  comme  la  plus  fameuse  :  elle  a 
eu  plus  de  retentissement  que  celle  même  de  Pierre  et  de  Paul, 
ou  que  le  Roman  clémentin.  En  outre,  elle  présente  des  parti- 
cularités fort  curieuses;  et  puis,  elle  nous  permet  de  saisir  le 
premier  reflet  de  l'Histoire  auguste  des  martyrs. 

Gestes  de  Thècle  dans  la  légende  grecque  :(1)  «Paul  mon- 
tait vers  Iconium  après  sa  fuite  d'Antioche  de  Pisidie,  accom- 
pagné par  Demas  et  Hermogèné  le  forgeron,  deux  hypocrites 
qui  feignaient  de  l'aimer.  Paul,  ne  songeant  qu'au  bien  (com- 
mandé par)  le  Christ,  ne  leur  faisait  aucun  mal,  et  leur  mon- 
trait l'amour  que  le  Christ  avait  eu  pour  les  hommes  et  leur 
expliquait  ses  paroles.  Le  bruit  de  l'arrivée  de  Paul  vint  à  un 
homme,  appelé  Onésiphore,  qui  alla  à  sa  rencontre  avec  ses 
enfants  Simmias  et  Zenon,  et  sa  femme  Lectra  :  Tite  lui  avait 
dit  quel  était  l'extérieur  de  l'apôtre,  car  il  le  connaissait  non 
dans  la  chair,  mais  dans  l'esprit.  Onésiphore  allait  donc  par  la 
Voie  Royale  qui  conduit  à  Lystrae  et  examinait  les  passants.  Il 
voit  Paul  arriver  :  c'était  un  homme  de  petite  taille,  chauve,  les 
jambes  courbées,  mais  bien  bâti,  les  sourcils  joints,  le  nez 


(1)  Lipsius,  Acta  Apostolorwn  Apocrypha,  I,  Leipzig,  1981,  p.  235. 
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petit,  plein  de  charme;  il  paraissait  être  tantôt  un  homme,  tan- 
tôt un  ange.  Et  quand  il  aperçoit  Onésiphore,  il  sourit,  et  Oné- 
siphore  salue  le  serviteur  du  Dieu  béni,  qui  bénit  sa  maison. 
«Ne  sommes-nous  pas  aussi»,  disent  Demas  et  Hermogène, 
«les  serviteurs  du  Dieu  béni?  Tu  ne  nous  salues  pas».  «Je  ne 
vois  pas  en  vous»,  répond  Onésiphore»,  le  fruit  de  la  justice; 
mais  qui  que  vous  soyez,  venez  chez  moi  et  reposez- vous».  Et 
toute  la  maison  d'Onésiphore  est  en  joie  :  on  s'agenouille,  on 
rompt  le  pain,  on  parle  de  continence  et  de  résurrection,  Paul 
disant  :  «  Heureux  les  purs  de  cœur,  parce  que  ils  verront 
Dieu;  heureux  ceux  qui  gardent  leur  chair  sainte,  parce  qu'ils 
seront  le  temple  de  Dieu;  heureux  les  continents,  parce 
qu'avec  eux,  Dieu  s'entretiendra;  heureux  ceux  qui  ont  renon- 
cé à  ce  monde,  parce  qu'ils  seront  agréables  à  Dieu;  heureux 
ceux  qui  ont  des  femmes  comme  s'ils  n'en  avaient  pas,  parce 
qu'ils  auront  Dieu  comme  héritage;  heureux  ceux  qui  crai- 
gnent Dieu,  parce  qu'ils  seront  les  anges  de  Dieu;  heureux 
ceux  qui  redoutent  les  paroles  de  Dieu,  parce  qu'ils  seront 
consolés;  heureux  ceux  qui  reçoivent  la  sagesse  de  Jésus- 
Christ,  parce  qu'ils  seront  appelés  les  fils  du  Très-Haut;  heu- 
reux ceux  qui  ont  gardé  (la  pureté  de)  leur  baptême,  parce 
qu'ils  trouveront  le  repos  auprès  du  Père  et  du  Fils;  heureux 
ceux  qui  ont  compris  la  sagesse  de  Jésus-Christ,  parce  qu'ils 
seront  dans  la  lumière  (1);  heureux  ceux  qui  ont  rejeté  la  for- 
me de  ce  monde  par  amour  pour  Dieu,  car  ils  jugeront  les 
anges  et  seront  glorifiés  à  la  droite  du  Père;  heureux  les  corps 
des  vierges  miséricordieux,  parce  qu'eux  mêmes  trouveront 
miséricorde,  et  ne  verront  pas  le  jour  amer  du  jugement;  heu- 
reux les  corps  des  vierges,  parce  qu'ils  seront  agréables  à  Dieu 
et  ne  perdront  pas  le  prix  de  leur  chasteté,  parce  que  la  parole 
du  Père  sera  pour  eux  œuvre  de  salut  au  jour  de  son  Fils,  et  ils 
goûteront  le  repos  dans  l'éternité  de  l'éternité  (2)  (Cf.  Mt  5,3- 
12,  et  Le  6,20-26;  Lagrange,  Syn.,  57,  p.  70). 

Or,  pendant  qu'il  parlait  au  milieu  de  l'assemblée  dans  la  maison 
d'Onésiphore,  il  était  écouté  jour  et  nuit  de  Thècle,  fille  de  Theokleia 


(1)  Glose  probablement  ajoutée  pour  expliquer  l'antéprécédente. 

(2)  On  a  complété  les  lacunes  de  la  traduction  du  discours  de  Paul 
avec  la  traduction  de  L.  Vouaux,  Les  Actes  de  Paul,  Paris,  1913,  p.  156-159. 


THECLE  7 

et  fiancée  de  Thamyris,  qui  se  tenait  à  la  fenêtre  voisine,  sans  pour- 
tant le  voir.  Theocleia  prévient  Thamyris  :  l'homme  ne  se  contente  pas 
de  troubler  Iconium,  il  lui  enlève  Thècle;  à  l'entendre,  on  ne  doit 
craindre  que  le  Dieu  unique,  on  doit  demeurer  chaste.  Mais  ni  lui  ni 
Theokleia  n'obtiennent  rien  de  la  vierge.  Thamyris  avise  alors  deux 
personnes  qui  sortent  de  chez  Paul,  discutant  :  ce  sont  Demas  et  Her- 
mogène.  Il  s'informe,  leur  dit  qu'il  est  le  premier  de  la  cité,  apprend 
que  Paul  réserve  la  résurrection  à  ceux-là  seuls  qui  restent  chastes  ;  et 
les  hypocrites  lui  conseillent  de  traduire  Paul,  comme  prédicateur 
chrétien,  devant  l'hégémon  Kastelios.  Tu  le  perdras,  dit-il,  et  tu  auras 
ta  Thècle;  et  nous  t'apprendrons  ce  qu'est  la  résurrection  dont  il  parle 
tant  :  elle  est  déjà  faite  dans  nos  enfants.  Ainsi  fait  Thamyris  entouré 
des  chefs  et  des  geôliers  (de  la  ville),  tandis  que  le  peuple  crie  :  «  A  bas 
le  magicien!».  «Cet  homme,  proconsul,  attaque  le  mariage»  dit  Tha- 
myris. «Dis  donc  qu'il  est  chrétien:  cela  la  perdra»  lui  soufflent 
Demas  et  Hermogène.  Et  Paul  prêche  le  Dieu  vivant  qui  veut  sauver 
les  hommes,  et  qui  lui  ordonne  de  les  arracher  à  la  corruption  et  à 
l'impureté.  «Il  a  envoyé  son  propre  enfant  -  celui  que  je  prêche  - 
pour  les  soustraire  au  jugement,  leur  donner  la  foi  et  la  crainte,  et  la 
connaissance  de  la  majesté  et  l'amour  de  la  vérité.  Ce  que  je  fais  est-il 
injuste  ?  »,  conclut-il. 

On  conduit  Paul  en  prison,  mais  Thècle  donne  ses  bracelets  au 
portier,  son  miroir  d'argent  au  geôlier;  elle  parvient  jusqu'à  l'apôtre 
au  milieu  de  la  nuit,  et  apprend  les  splendeurs  de  Dieu.  On  la  cherche, 
on  la  découvre,  on  la  conduit  devant  le  tribunal  en  même  temps  que 
Paul.  Comme  elle  ne  répond  pas  aux  questions  de  l'hégémon,  qui  avait 
entendu  avec  plaisir  les  saintes  merveilles  du  Christ,  la  mère  de  Thè- 
cle conseilla  au  gouverneur  de  la  brûler.  Ce  dernier,  attristé,  ordonne 
de  fouetter  Paul  et  de  le  chasser  de  la  ville,  tandis  que  Thècle  sera 
brûlée.  Or,  le  Seigneur  vient  la  réconforter,  sous  l'apparence  de  Paul  : 
elle  le  reconnaît  tandis  qu'il  remonte  aux  cieux;  et,  après  qu'elle  a  gra- 
vi le  bûcher  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  le  feu  ne  la  touche  pas,  la 
terre  tremble,  un  orage  éteint  les  flammes.  Thècle  est  sauvée. 

Cependant  Paul,  avec  Onésiphore,  sa  femme  et  ses  enfants  qui  ont 
renoncé  au  monde,  habitait  un  tombeau  sur  le  route  qui  va  d'Iconium 
à  Daphné  :  ils  jeûnaient.  Comme  les  enfants  ont  faim,  Paul  donne  sa 
tunique  de  dessus  afin  d'acheter  du  pain;  et  voici  que  l'enfant  aper- 
çoit Thècle  !  Tous  se  réunissent,  ils  bénissent  le  Père  de  Jésus-Christ  : 
ce  tombeau  abritait  beaucoup  d'amour.  «Je  te  suivrai»,  dit  Thècle  à 
Paul,  «partout  où  tu  iras».  «Les  temps  sont  mauvais»,  répond  Paul, 
«et  tu  es  belle  :  il  peut  t'arriver  pire  que  ta  première  épreuve».  «Don- 
ne-moi seulement  le  sceau  dans  le  Christ».  «Patience;  tu  recevras 
l'eau  du  baptême».  Et  Paul  renvoie  à  Iconium  Onésiphore  avec  sa 
famille,  et  se  rend  à  Antioche  avec  Thècle.  Mais  le  syriarque  Alexan- 
dre la  voit,  l'aime,  veut  l'acheter  à  Paul.  Elle  n'est  pas  mienne,  répond 
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l'apôtre;  et  Thècle  ajoute:  «Je  suis  une  des  premières  femmes  d'Ico- 
nium;  j'ai  été  chassée  de  la  ville  parce  que  je  ne  voulais  pas  épouser 
Thamyris»,  et  elle  déchire  la  chlamyde  et  jette  aux  pieds  la  couronne 
du  syriarque.  Celui-ci  va  se  plaindre  à  l'hégémon  et  Thècle  est 
condamnée  aux  bêtes  :  on  lui  accorde  seulement  qu'elle  restera  pure 
jusqu'à  ce  moment  et  on  la  confie  à  la  riche  Tryphaina,  dont  la  fille 
est  morte. 

Lorsqu'arrive  le  jour  de  la  fête,  la  lionne  sauvage  qu'on  lance  sur 
Thècle  lui  lèche  les  pieds;  les  femmes  crient  que  son  épreuve  est  un 
sacrilège;  Tryphaina  conte  que  Phalconilla  sa  fille  lui  a  apparu  et  lui  a 
demandé  de  traiter  Thècle  comme  elle-même,  si  seulement  Thècle 
veut  procurer  à  Phalconilla  une  place  parmi  les  justes.  «Thècle,  mon 
second  enfant,  prie  pour  ma  fille»,  crie-t-elle  alors  à  la  sainte,  qui  prie 
en  effet  le  Fils  du  Très-Haut  de  donner  la  vie  éternelle  à  Phalconilla. 
L'aube  se  levait.  Quand  arrive  Alexandre  pour  donner  les  jeux,  Try- 
phaina l'obsède  de  ses  cris,  et  le  chasse  :  «  Vais-je  perdre  deux  fois 
Phalconilla?  Dieu  de  Thècle,  secours-la!».  Mais  surviennent  les  soldats 
envoyés  par  l'hégémon  :  Tryphaina,  elle-même,  reconduit  Thècle  dans 
l'amphithéâtre,  comme  elle  a  conduit  Phalconilla  au  tombeau.  Thècle 
pleure,  et  prie  pour  Tryphaina;  les  bêtes  mugissent;  les  femmes  pro- 
testent. Thècle  est  déshabillée,  mais  garde  sa  ceinture  ;  quand  on  lâche 
les  bêtes,  une  lionne  immense  se  couche  à  ses  pieds,  déchire  un  ours 
qui  la  menace  et  tue  un  lion  qui  lui  succède;  elle  est  tuée,  du  reste,  à 
son  tour.  On  lâche  encore  plusieurs  bêtes  contre  la  sainte  :  elle  étend 
les  mains,  prie  et,  voyant  pleine  d'eau  la  fosse  où  l'on  précipite  les 
cadavres  des  condamnés  et  où  jouent  des  phoques,  elle  va  s'y  baptiser 
au  nom  de  Jésus-Christ,  malgré  les  femmes  qui  lui  crient  de  prendre 
garde  :  un  nuage  de  feu  l'entoure  et  les  phoques  ne  la  touchent  pas. 
D'autres  animaux  féroces  sont  endormis  par  le  nard  et  les  parfums 
que  les  femmes  lancent  dans  l'arène.  Les  taureaux  d'Alexandre  ne 
font  pas  plus  de  mal  à  la  vierge.  Et  voici  qu'Alexandre  lui-même 
demande  qu'on  la  délivre  :  Tryphaina  est  tombée  à  terre,  pâmée,  et 
c'est  la  parente  de  César. 

Thècle  délivrée  confesse  le  Dieu  vivant.  Elle  remet  ses  vêtements 
au  milieu  des  acclamations  des  femmes  qui  proclament  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  le  sauveur  de  Thècle.  Elle  est  accueillie  par  Tryphaina  qui 
croit  désormais  que  les  morts  ressuscitent  et  que  son  enfant  vit;  la 
martyre  l'instruit  de  la  parole  de  Dieu.  Mais  Thècle  apprend  que  Paul 
est  à  Myra;  après  avoir  pris  l'habit  d'homme,  accompagnée  d'une 
troupe  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles,  elle  va  le  trouver.  Il  prêche  la 
parole  de  Dieu,  et,  quand  il  1'  aperçoit,  comme  il  paraît  s'étonner  de  sa 
tenue,  elle  dit:  «J'ai  reçu  le  bain:  celui  qui  t'a  aidé  pour  l'évangile, 
m'a  aidée  pour  le  baptême».  Ils  vont  dans  la  maison  d'Hermeias  et 
prient  pour  Tryphaina.  Puis  Thècle  se  lève  et  dit  à  Paul:  «Je  pars 
pour  Iconium».  «Va,  répond-il;  et  enseigne  la  parole  de  Dieu».  Elle 
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part;  mais  comme  Tryphaina  lui  a  donné  beaucoup  de  vêtements  et 
d'or,  elle  en  laisse  à  Paul  pour  les  pauvres.  Elle  bénit  Dieu,  à  Iconium, 
dans  la  maison  d'Onésiphore,  à  l'endroit  même  où  Paul  a  prêché  les 
paroles  qui  lui  ont  donné  la  lumière.  Mais  comme  Thamyris  est  mort, 
et  que  Theocleia  sa  mère  ne  la  retient  pas  chez  elle,  elle  part  pour 
Séleucie  où,  ayant  éclairé  beaucoup  de  gens  par  la  parole  de  Dieu,  elle 
s'endormit  d'un  beau  sommeil  (1). 

* 
*        * 


Il  est  vraisemblable  qu'ici,  au  rebours  de  ce  qui  arrive 
souvent,  le  culte  a  été  suscité  par  la  légende.  On  voit  mal  les 
racines  locales  de  celle-ci.  Le  férial  hiéronymien  rattache  la 
sainte,  prudemment  et  vaguement,  in  Oriente  :  E  :  VIII  K.oc.  in 
oriente  tecîae(2). 

Le  texte  qu'on  vient  de  lire,  et  beaucoup  d'autres  avec  lui  - 
on  va  le  voir  -  visent  Séleucie  d'Isaurie,  en  face  de  la  côte  septen- 
trionale de  Chypre;  mais  notre  texte  ne  s'occupe  guère  de  Séleu- 
cie, ce  qui  serait  bien  surprenant  si,  au  moment  où  on  le  rédi- 
geait, le  tombeau  de  Thècle  y  avait  été  vénéré;  or  on  n'a  jamais 
montré  à  Séleucie  le  corps  de  sainte  Thècle  (3).  C'est  à  Rome 
que  se  trouve,  sur  la  voie  d'Ostie,  le  seul  tombeau  connu  d'une 
sainte  Thècle.  Un  document  très  autorisé  -  puisqu'il  remonte 
jusqu'à  Sixte  III,  peut-être  jusqu'à  Miltiade(4)  -  je  veux  dire 
l'Itinéraire  de  Salzbourg,  désigne  avec  précision  la  chambre 
sépulcrale  où  reposait  le  cadavre  d'une  sainte  Thècle. 

Sic  vadis  ad  scm  Paulum  via  Ostiense,  et  in  australi 
parte  cerne  ecclesiam  s.  Theclae  supra  montent  positam, 


(1)  Lipsius,  Acta  Apostolorum  Apocrypha,  I,  Leipzig,  1891,  p.  235. 

(2)  23  sept.  De  Rossi-Duchesne,  p.  124.  La  mention  de  B:  in  Seleucia 
dérive  évidemment  d'une  retouche.  W  ajoute  :  quae  a  Roma  igné  deposita 
evasit  et  ideo  multum  natale  habet  :  affleurement  d'un  rameau  légendaire, 
sur  lequel  on  reviendra. 

(3)  L'église  de  Ste-Thècle  à  Séleucie  est  attestée  pour  la  première  fois 
par  Grégoire  de  Nazianze.  Elle  se  trouvait  proche  de  la  ville,  mais  en 
dehors  de  l'enceinte,  sur  une  hauteur,  et  elle  n'abritait  aucun  tombeau; 
pareille  situation,  je  crois,  est  assez  rare.  Les  ruines  des  constructions  éle- 
vées par  l'empereur  Zenon  ont  été  retrouvées  près  Selefkie,  à  Mariamlik, 
en  1895,  par  Heberdey  et  Wilhelm.  Voir  PG  37,  1067;  Reisen  in  Kilikien, 
dans  Denkschriften  der  K.  K.Akademie,  44,  1896;  Mitteilungen  Petermann, 
1909,  25;  Berliner  philol.  Wochenschrift ,  1909,  p.  1322. 

(4)  G.M.R.,  I,  p.  21-24. 
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in  qua  corpus  eius  quiescit  in  spelunca  in  aquilano  parte. 
(Cf.  Epitome  :  prope  quoque  basilicae  Pauli  ecclesia  s.  Te- 
clae  ubi  ipsa  corpore  iacet)(l). 

Ce  cimetière  a  été  retrouvé  dans  la  Vigne  Serafini,  en 
1870,  par  M.  Armellini  :  «sur  la  petite  colline,  on  voit  des  rui- 
nes d'un  mur  ancien  qui  devait  être  celui  de  la  basilique;  au- 
dessous  se  trouve  l'entrée  d'une  grotte  :  c'est  la  chapelle  histo- 
rique convertie  en  cave» (2).  Si  rien  ne  prouve  que  la  sainte 
Thècle  de  ce  cimetière  soit  celle  que  célèbre  la  légende,  ou, 
simplement,  qu'elle  ait  connu  Paul  (3),  rien  non  plus  ne  fait 
obstacle  à  l'une  ou  l'autre  hypothèse. . .  Or,  notre  résumé  l'a 
fait  voir,  la  légende  de  Thècle  ne  connaît  pas  Rome  (4).  Elle 
n'est  pas  née  à  Rome (5).  D'où  vient-elle  donc? 

On  pense  d'abord  à  Iconium.  Iconium  est  la  ville  de  Thè- 
cle et  de  sa  famille.  Pourquoi  donc  n'y  place-t-elle  pas  son 
tombeau?  L'obscurité  s'épaissit  à  mesure  qu'on  tâche  à  la  dis- 
siper. Le  narrateur  ne  donne  à  Séleucie  qu'une  fort  petite  pla- 
ce, car  ce  n'est  pas  de  Séleucie  mais  d'Iconium  qu'il  fait  le 
centre  de  l'apostolat  de  Thècle;  il  ne  mentionne  Séleucie  qu'à 
la  fin,  de  manière  vague,  semblant  se  désintéresser  de  ce  qui  a 
pu  s'y  passer;  comme  si,  ne  voulant  abandonner  son  héroïne 
qu'à  la  mort,  il  ne  pouvait  décemment  la  faire  mourir  ailleurs. 
Mais  cela  même  est  remarquable.  La  mention  de  Séleucie 
semble  donc  imposée  en  toute  histoire  qui  célèbre  Thècle. 
Séleucie  apparaît  et  comme  le  centre  du  culte,  et  comme  ne 
pouvant  pas  être  la  patrie  du  narrateur.  Depuis  quand,  et  en 
quelles  circonstances  le  culte  de  Thècle  s'est-il  localisé  à  Sé- 
leucie? 

Nous  possédons  un  long  ouvrage  qui  célèbre  la  vie  et  les 
miracles  de  la  jeune  vierge,  et  qui  a  été  écrit  à  Séleucie  par 


(1)  De  Rossi,  R.S.,  I,  p.  182. 

(2)  Marucchi,  Les  Catacombes  romaines,  1900,  p.  97. 

(3)  Noter  qu'aucune  lettre  de  Paul  ne  mentionne  une  Thècle,  non  plus 
qu'aucun  passage  des  Actes  des  Apôtres. 

(4)  Le  désir  d'accorder  le  culte  d'une  Thècle  romaine  avec  la  légende 
de  Séleucie  explique  la  naissance  d'un  curieux  épisode,  propre  à  certaines 
versions  :  un  voyage  souterrain  de  Thècle  jusqu'à  Rome  (Çodices  Parisini 
graeci  520,  f°  1454  et  1468;  Lipsius,  II,  1,  p.  429-432),  parallèle  au  voyage 
aérien  de  Paul  jusqu'à  Tarse. 

(5)  La  tradition  romaine  ignore  de  même  Ignace  d'Antioche,  le  pape 
Télesphore,  Justin  le  philosophe,  Tarsicius  etc. 


THÈCLE  1 1 

l'évêque  Basile  :  jamais  il  n'y  est  question  du  corps  de  la  sain- 
te. La  version  métaphrastique,  en  visant  à  expliquer  pourquoi 
le  corps  ne  se  trouve  point  à  Séleucie,  confirme  son  absence 
effective  en  cette  ville.  Après  avoir  vécu  de  longues  années  sur 
le  mont  Calamon,  ou  Rhodion,  Thècle  va  être  violentée  par 
des  jeunes  gens  que  poussent  les  médecins  furieux  que  la  vier- 
ge ruine  leur  clientèle  par  ses  guérisons  lorsque,  miraculeuse- 
ment, la  montagne  s'entr'ouvre,  et  la  sauve;  les  jeunes  gens  ne 
saisissent  que  son  manteau  (1). 

A  défaut  du  corps  de  Thècle,  on  montrait  à  Séleucie  son 
manteau.  Ce  devait  être  la  principale  relique.  Où  donc  se  trou- 
ve le  corps  de  Thècle?  Et  pourquoi  Séleucie,  qu'ignore  pres- 
que notre  vieux  texte,  a-t-il  accaparé  la  sainte? 

La  mention  du  Salisburgensis  n'offre  assurément  rien 
d'incroyable  en  soi  :  les  Epîtres  de  Paul  montrent  qu'il  était  en 
relations  avec  de  pieuses  femmes.  Mais  elle  ne  s'accorde  guère 
avec  le  témoignage  du  férial,  tel  que  Y Epternacensis  nous  le 
livre,  et  qui  paraît  refléter  un  très  vieil  état  de  culte,  plus 
ancien  que  celui  de  notre  texte  :  Thècle  semble  être  une  sainte 
d'Orient,  morte  à  une  époque  où  le  culte  local  des  saints 
n'existait  pas,  non  plus  que  la  coutume  de  fêter  leur  anniver- 
saire. 

D'où  provient  la  localisation  de  Thècle  à  Séleucie?  Il  ne 
sert  de  rien  de  rappeler  l'histoire  de  l'empereur  Zenon  et  celle 
de  l'évêque  Basile.  Le  premier  est  poussé  par  la  sainte  à 
reprendre  le  trône  que  lui  a  ravi  Basiliskos;  lorsqu'il  y  est  par- 
venu, il  témoigne  sa  reconnaissance  à  sa  protectrice  en  lui  éle- 
vant une  somptueuse  église  (2).  Mais  ces  événements  survien- 
nent au  lendemain  de  477.  L'œuvre  littéraire  du  second  a  été 
rédigés  entre  431  et  467(3).  C'est  dire  que  l'un  et  l'autre  sont 


(1)  PG  115,  847.  Cf.  Basile,  PG  85,  560. 

(2)  Évagre,  III,  8. 

(3)  PG  85,  473.  Cf.  Tillemont,  XV,  p.  473.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux 
livres.  Basile,  évêque  de  Séleucie,  condamne  Eutychès  en  448,  l'approuve 
en  449,  le  renie  en  451  et  en  458.  Les  miracles  qu'en  y  trouve  rapportés 
attestent  -  comme  la  version  métaphrastique  -  le  crédit  de  Thècle  comme 
guérisseuse.  Aucun  rapport  entre  notre  vieille  légende  et  cette  légende 
moderne  d'une  sainte  guérisseuse  opposée  à  Sarpédon  :  Cf.  Lucius,  Origi- 
nes du  culte  des  saints,  p.  286. 


12  LÉGENDES  GRECQUES  DE  ROME 

postérieurs  à  la  localisation  séleucienne(l).  Ils  ne  jettent  au- 
cune lumière  sur  elle(2). 

On  ne  peut  pas  rêver,  en  revanche,  un  épanouissement 
légendaire  et  cultuel  plus  somptueux.  Le  culte  de  Thècle  était 
très  populaire  en  Orient,  et  même  en  Occident.  Il  est  attesté  en 
Orient  par  le  Ménologe  de  Basile  (3)  et  le  Synaxaire  de  Cons- 
tantinople(4),  par  les  remaniements  ou  les  écrits  de  Méta- 
phraste(5),    de    Nicétas(6),    de    Basile    de    Séleucie(7)    et    du 


(1)  Premières  attestations  :  notre  texte  et  Grégoire  de  Nazianze,  PG 
37,  1067. 

(2)  Je  me  demande  parfois  si  Thècle  ne  serait  pas  la  sainte  de  Dali- 
sandos,  petit  village  proche  de  Séleucie,  nôÀeœç  eïôcokov  tcai  ôvofia.  Basile 
décrit,  fort  agréablement,  la  grande  fête  qui  s'y  tient  en  son  honneur  ;  Thè- 
cle y  vient  prendre  part,  voyageant  la  nuit  sur  un  char  de  feu  et  ceux  qui 
veillent  la  nuit  sur  les  montagnes  la  voient,  telle  Paul  allant  de  Rome  se 
mêler  aux  fêtes  qui  se  donnent  à  Tarse.  Le  culte  de  la  petite  ville  aurait  été 
accaparé  peu  à  peu  par  la  métropole  voisine.  Pareil  accident  survint  ail- 
leurs (cf.  Dasius  d'Axiopolis  vénéré  à  Durostorum  :  G.M.R.,  II,  p.  253).  Mais 
ce  n'est  qu'une  hypothèse,  car  nul  texte  ne  mentionne  le  tombeau  de  Thè- 
cle à  Dalisandos.  Basile  explique  la  navrjyvpiç  par  les  miraculeuses  délivran- 
ces que  les  habitants,  assiégés  plusieurs  fois,  attribuaient  toujours  à  Thè- 
cle :  PG  85,  581.  L'apparition  de  Thècle  à  l'évêque  Maxime  (Socrate,  VI,  3, 
PG  85,  592),  à  qui  elle  défend  d'ensevelir  Hyperechios  dans  le  portique  de 
son  église,  suppose  que  l'église  ne  contient  pas  le  tombeau  de  la  sainte  :  «  Il 
n'y  a  rien  de  commun  entre  les  tombeaux  et  les  lieux  de  prières».  Le  texte 
de  Basile,  fort  intéressant  en  lui-même,  montre  comment  la  légende  des 
miracles  réagit  sur  la  légende  de  la  vie  et  tend  à  la  remodeler.  Basile  assu- 
re que  Thècle,  de  son  vivant,  opérait  de  nombreuses  guérisons  (PG  85,  565 
C),  préludant  ainsi  à  son  activité  céleste  :  aujourd'hui,  les  guérisons  sur- 
viennent souvent  au  cours  d'un  sommeil  sacré  (cf.  les  incubations  :  G.M.R., 
II,  p.  188  et  293)  :  ainsi  la  guérison  d'Isocasios,  mir.  25.  Basile  fait  voir  en 
Thècle  la  protectrice  de  la  cité  qui  a  réduit  au  silence  le  dieu  local  Sarpé- 
don  (ancien  pirate  étranger  dont  on  montre  le  tombeau,  alors  qu'on  ne 
montre  pas  le  tombeau  de  Thècle),  qui  protège  sa  ville  contre  les  brigands 
voisins.  Sur  le  martyr  protecteur  local,  successeur  et  vainqueur  du  dieu 
topique,  voir  notre  Christianisation  des  foules.  L'église  de  Thècle  se  trou- 
vait hors  de  la  ville,  sur  une  hauteur;  ce  n'était  pas  une  église  cémétériale. 
Y  étaient  attachées  des  vierges  chrétiennes,  dévotes  de  la  sainte,  qui  les 
protégeait  (PG  85,  600)  :  de  là,  sans  doute,  cette  jeune  fille  qui,  dans  les 
visions,  l'accompagna  (PG  85,  569  D).  On  lui  offre  des  oiseaux,  on  consacre 
des  croix  en  son  honneur. 

(3)  I,  66  (éd.  Albani);  PG  117,  69. 

(4)  24  septembre  (éd.  Delehaye,  p  .  75-78)  (dépend  de  la  version  de 
Métaphraste). 

(5)  PG  115,  821.  Cf.  aussi  la  légende  de  Chariton  (PG  115,  115  et  904) 
et  Jean  Damascène,  Discours  sur  les  fidèles  morts,  PG  95,  254. 

(6)  PG  105-301.  Dépend  d'un  texte  où  Thècle  se  signait  le  corps  tout 
entier  :  c'est  la  protomartyre  par  excellence. 

(7)  PG  85,  473. 


THÈCLE  13 

pseudo-Chrysostome(l);  par  les  églises  de  Constantinople(2); 
par  les  citations  de  Moschus(3),  d'Etheria(4),  et  surtout  des 
Cappadociens,  d'Epiphane,  de  Chrysostome(5),  et  déjà  de  Mé- 
thode (6). 

Il  est  attesté  en  Occident  par  Adon(7),  Bède(8),  Aldhel- 
me(9),  Fortunat(lO),  le  Concile  pseudo-damasien(ll),  Maxime 
de  Turin  (12),  Zenon  de  Vérone  (13),  Augustin,  Fauste  de  Milè- 
ve(14),  Sulpice  Sévère  (15),  Claudien  et  Ambroise(lô);  chez  ce 
dernier  surtout,  elle  est  souvent  associée  à  la  Vierge  Marie  et  à 
Agnès  :  c'est  la  vierge  et  la  compagne  de  Paul  que  l'on  vénère 
en  elle. 

Ces  témoignages  et  ces  textes  sont  postérieurs  à  la  légende 
qui  a  été  analysée  :  quand  ils  ne  dérivent  pas  de  souvenirs  de 
pèlerinage,  c'est  d'elle  qu'ils  dérivent.  Mais  d'où  vient  elle- 
même  cette  légende? 

* 
*       * 


(1)  PG  50,  745.  Ce  texte,  incomplet,  raconte  seul  que  Thècle  est  pour- 
suivie au  désert  par  son  fiancé. 

(2)  Sur  le  culte  de  Thècle  à  Constantinople,  voir  Procope;  cf.  Preger, 
Script.  Orig.  C.  Politanarum,  ind.  topogr. 

(3)  Chap.  20  et  180,  PG  87,  2868  et  3052. 

(4)  Peregrinatio  pseudo-Silviae  (éd.  Gamurrini,  p.  73-74). 

(5)  PG  85,  577.  Cf.  aussi  tous  les  Cappadociens,  Grégoire  de  Nazianze 
(PG  35,  1181  et  590;  37,  593  et  639);  Grégoire  de  Nysse  (PG  44,  1068); 
Amphilochius  (Koll,  Amphilokius,  1904,  p.  11).  Cf.  aussi  Athanase  (PG  35, 
1105);  Epiphane  (PG  42,  748);  Chrysostomé  (PG  60,  198;  59,  496  et  544); 
Isidore  de  Péluse  (PG  78,  244). 

(6)  PG  18,  138  et  207.  C'est  de  lui  sans  doute  que  vient  la  coutume  de 
saluer  en  Thècle  la  première  des  vierges  et  des  martyres. 

(7)  PL  123,  195.  Cf.  le  M.R.P.  (PL  123,  169-170). 

(8)  Edité  par  Holzhey,  p.  90  et  96. 

(9)  PL  89,  272. 

(10)  Lib.  VIII,  Carmen  4. 

(11)  G.M.R.,  IV. 

(12)  Sermo  48. 

(13)  PL  11,  325. 

(14)  PL  42,  422,  492,  493. 

(15)  PL  20,  159. 

(16)  Sur  les  textes  de  Jérôme  et  de  Tertullien,  de  Commodien,  d'Origè- 
ne  et  d'Hippolyte,  ainsi  que  sur  la  Coena  Cypriani,  cf.  infra.  Sur  la  prière 
Libéra,  cf.  Holzhey,  p.  78-86.  Voir  dans  DACL,  I,  1119-1120  l'ivoire  du  Lou- 
vre qui  illustre  la  prédication  de  Paul.  Mgr  Duchesne  y  reconnaît,  non  sans 
vraisemblance,  Thècle,  sa  mère,  et  le  jeune  homme  qui  tombe  pour  s'être 
endormi.  Strzygowski  y  veut  voir  Marc  :  Orient  oder  Rom,  1901  ;  Rev.  Arch, 
1903,  p.  103;  Schlumberger,  Mélanges  d'arch.  Byzant,  1,  1895,  p.  193. 
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Deux  citations  d'écrivains  très  précisément  connus  nous 
parlent  de  sainte  Thècle  avec  quelque  détail. 

En  204,  Tertullien  écrivit  un  traité  Du  baptême  pour  ré- 
pondre aux  difficultés  soulevées  par  les  hérétiques,  notam- 
ment par  une  femme  nommée  Quintilla;  il  le  termine  en 
disant  quelques  mots  de  la  discipline  qu'il  faut  observer.  Le 
droit  de  baptiser,  déclare-t-il,  appartient  d'abord  au  grand- 
prêtre,  qui  est  l'évêque;  il  appartient  aussi  aux  prêtres,  aux 
diacres,  même  aux  laïcs  en  certaines  circonstances.  Mais  que 
tous  respectent  le  droit  de  l'évêque.  «Au  reste,  l'insolence  de 
certaines  femmes  qui  ont  usurpé  le  droit  d'enseigner  les  porte- 
ra-t-elle  à  s'arroger  encore  celui  de  baptiser?  J'ai  de  la  peine  à 
le  croire,  à  moins  qu'il  ne  paraisse  quelque  nouveau  monstre 
aussi  hardi  que  le  premier.  Que  si  quelques  uns  de  ceux  qui 
lisent  de  travers  les  écrits  de  Paul,  justifient  par  l'exemple  de 
Thècle  leur  insolente  prétention  à  enseigner  et  à  baptiser, 
qu'ils  sachent  que  le  livre  (duquel  ils  s'autorisent)  a  pour 
auteur  un  prêtre  d'Asie  qui  l'appuya  sur  l'autorité  de  Paul 
bien  qu'il  eût  tout  tiré  de  son  propre  fond.  Ce  prêtre  fut 
convaincu  (de  fraude)  :  il  confessa  qu'il  avait  agi  par  amour  de 
Paul;  il  perdit  son  poste».  (Quod  si  qui  Pauli  perperam  scripta 
legunt,  exemplum  Teclae  ad  licentiam  mulierum  docendi  tin- 
guendique  defendunt,  sciant  in  Asia  presbyterum  qui  eam  scrip- 
turam  construxit,  quasi  titulo  Pauli  de  suo  cumulans,  convinc- 
tum  atque  confessum  id  se  amore  Pauli  fecisse,  loco  decessis- 
sé). 

Tertullien  nous  apporte  dans  ce  texte  plusieurs  renseigne- 
ments précieux  : 

1.  il  y  avait,  en  204,  une  histoire  de  Thècle  qui  se  lisait, 
chez  les  chrétiens.  Comme  Tertullien  écrit  en  Afrique,  pays 
latin,  il  est  à  croire  que  le  texte  sur  Thècle  qu'il  vise  était  une 
version  latine,  mais  cela  n'est  pas  tout  à  fait  sûr. 

2.  cette  version  (latine?)  de  la  légende  de  Thècle  était  ran- 
gée avec  les  écrits  de  Paul  (si  qui  Pauli.  . .  scripta  legunt  exem- 
plum Theclae. . .  defendunt),  parce  qu'elle  se  présentait  sous  le 
couvert  de  Paul  {quasi  titulo  Pauli  de  suo  cumulans); 

3.  la  légende  racontait  que  Thècle  enseignait  et  baptisait; 

4.  l'auteur  du  texte  était  un  prêtre  d'Asie,  grand  admira- 
teur de  Paul; 

5.  il  a  avoué  et  expié  sa  supercherie  pseudépigraphique. 


THÈCLE  15 

Ce  texte  de  Tertullien  est  d'une  clarté  parfaite.  Il  ne  heur- 
te aucun  fait  attesté.  L'incident  qu'il  rapporte  constitue,  pour 
Tertullien,  un  argument,  ou  plutôt  une  riposte  décisive  à  un 
grave  argument  de  ses  adversaires.  Tertullien  n'écrit  pas  à  la 
légère.  Nous  n'avons  aucune  raison,  d'aucune  sorte,  pour  reje- 
ter son  témoignage.  A  lui  seul,  ce  témoignage  prouve  qu'il  y  a 
eu  une  autre  version  que  la  nôtre  de  la  légende  de  Thècle  ;  que 
cette  version  se  couvrait  indûment  de  l'autorité  de  Paul;  que  le 
faussaire  avait  été  contraint  d'avouer;  que  cette  version  était 
de  nature  à  favoriser,  par  l'exemple  de  Thècle,  la  prétention 
des  femmes  à  enseigner  et  à  baptiser.  Or  la  version  que  nous 
avons  analysée  ne  montre  jamais  Thècle  enseignant  ou  bapti- 
sant. 

De  son  côté  Jérôme  écrit,  dans  la  notice  touchant  saint 
Luc  insérée  en  son  de  Viris  inlustribus,  c.  7  :  «Lucas,  medicus 
Antiochensis,  . . .  scripsit  evangelium. . .  Aliud  quoque  edidit  vo- 
lumen  egregium  quod  titulo  apostolicarum  npâÇecov  praenota- 
tur. . .  :  ex  quo  intelligimus  in  eadem  urbe  librum  esse  composi- 
tum.  Igitur  nepiôSovç  Pauli  et  Theclae  et  totam  baptizati  leonis 
fabulant  inter  apocrypha  computemus.  Quale  enim  est,  ut  indi- 
viduus  cornes  apostoli  inter  ceteras  eius  res  hoc  solum  ignorave- 
rit?  Sed  et  Tertullianus,  vicinus  illorum  temporum,  refert  pres- 
byterum  quendam  in  Asia,  ano\)àaaxr\\  apostoli  Pauli,  apud  Jo- 
hannem  convictum,  quod  auctor  esset  libri,  et  confessum  se  hoc 
Pauli  amore  fecisse,  loco  excidisse. 

Ce  témoignage  de  Jérôme  n'est  pas  moins  précieux  que  le 
texte  de  Tertullien.  Il  atteste  deux  choses  : 

1.  Jérôme  connaît  un  texte  qu'il  appelle,  peut-être  plai- 
samment, nepioâo  IlaJÔXov  Km  OétcÀnç,  qui  raconte  la  légende  de 
Thècle  et  de  Paul,  qui  contient  notamment  l'histoire  d'un  lion 
baptisé,  et  qui  n'est  ni  un  écrit  de  saint  Luc  ni  un  livre  canoni- 
que; 

2.  Jérôme  connaît,  admet  et  reproduit  le  témoignage  de 
Tertullien,  en  y  ajoutant  deux  traits  :  l'auteur  de  l'histoire  de 
Thècle  a  été  convaincu  de  supercherie  devant  Jean  -  évidem- 
ment saint  Jean;  son  livre  parlait  d'un  lion  baptisé. 

L'épisode  du  lion  baptisé  se  retrouve  non  point  chez  Hip- 
polyte  (celui-ci  conte  seulement,  en  son  Commentaire  de  Da- 
niel, III  29,  éd.  Bonwetsch  et  Achelis,  p  .  176,  qu'un  lion  lâché 
sur  Paul  lui  lèche  les  pieds),  mais  dans  la  version  éthiopienne 
des  gestes  de  sainte  Pélagie.  En  voici  le  résumé. 
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Paul  prêche  la  voie  du  Seigneur  dans  le  pays  de  Césarée,  et  se 
sauve  dans  la  montagne  où  il  rencontre  un  lion  sauvage.  Ils  se  saluent 
comme  s'ils  se  connaissaient:  «Bienvenue  à  toi»,  lui  dit  le  lion;  «j'ai 
une  chose  à  te  demander».  «Parle»,  lui  répond  Paul.  «Permets-moi  de 
pénétrer  dans  les  grandes  choses  des  chrétiens».  Et  Paul  l'y  laissa 
pénétrer.  Et  lorsqu'il  eut  accompli  le  commandement  du  septième 
jour  (la  liturgie  baptismale?),  ils  se  séparèrent. 

Mais  il  arriva  ensuite  que  Paul  fut  emprisonné  pour  avoir  conver- 
ti la  fille  du  roi  (Pélagie).  Conduit  au  théâtre,  il  eut  à  combattre  un 
lion  gigantesque.  Il  étendit  les  bras  pour  prier;  le  lion,  qui  avait  reçu 
le  baptême,  pria  ensuite;  Paul  remercie  Dieu,  et  le  lion  joignit  son 
action  de  grâces  à  la  sienne.  Après  quoi,  ils  se  saluèrent  et  se  séparè- 
rent :  «Comment  as-tu  fait»,  dit  Paul  à  la  bête,  «pour  te  laisser  pren- 
dre et  devenir  si  grande?»  «Et  toi,  riposte  le  lion,  tu  as  aussi  été  pris! 
Ils  t'ont  apporté  ici  pour  que  je  te  dévore!  Ils  ne  savaient  pas  combien 
nous  sommes  chers  l'un  à  l'autre  et  que  nous  sommes  les  serviteurs  de 
Notre  Seigneur». 

Tout  le  monde  s'étonne.  «Quelle  est  la  force  de  la  foi  de  Paul!  Les 
bêtes  mêmes  de  la  campagne  lui  obéissent!  Si  tu  veux,  prends  Thècle 
(Pélagie),  mais  laisse  aller  Paul  avec  son  lion».  Et  le  lion  et  Paul  s'en 
allèrent  (1). 


(1)  jGoodspeed,  The  Epistle  of  Pelagia,  The  American  Journal  of  Semi- 
tic  Languages  and  Literatures,  XX,  p.  95-108.  Ignorant  l'éthiopien,  je  suis 
réduit  à  reproduire  la  version  allemande  que  Krùger  a  donnée  (Z.  /.  neut. 
V.,  1904,  p.  261)  de  la  traduction  anglaise  de  Goodspeed.  Noter  que  l'éthio- 
pien donne  toujours  le  nom  de  Pélagie  à  la  place  du  nom  de  Thècle  :  la 
correction  n'est  que  vraisemblable.  La  question  touche  à  celle  qu'on  doit  se 
poser  touchant  les  rapports  de  Thècle  et  de  Paul  :  «Als  Paulus  in  die 
Gegend  von  Càsarea  kam,  lehrte  er  auch  hier  wieder  den  Weg  des  Herrn, 
gemàss  seiner  Gewohnheit  allezeit.  Vor  dem  Richter  gebracht  und  von  die- 
sem  freigelassen,  begab  er  sich  aus  ins  Gebirge.  Da  begegnete  er  einem  riesi- 
gen  Lôwen,  und  sie  begrùssten  einander,  aïs  ob  sie  einander  kànnten.  Und 
der  Lôwe  sagte  zu  Paulus  :  "  Willkommen,  Paulus,  Diener  Gottes  und  Apostel 
des  Herrn  Jésus  Christus!  Ich  habe  eine  Sache,  welche  ich  dich  bitte,  mir  zu 
tun  ".  Und  Paulus  sprach  zu  ihm  :  "Sprich,  ich  will  hôren  ".  Und  der  Lôwe 
sprach  :  "Lasse  mich  eintreten  in  die  grossen  Dinge  (?)  der  Christen  ".  Und 
Paulus  nahm  ihn  und  Hess  ihn  eingehen  in  die  grossen  Dinge  (?)  der  Chris- 
ten. Und  als  er  die  Vorschrift  des  siebenten  Tages  vollendet  hatte,  da  sagten 
sie  einander  Lebewohl.  Spàter  aber  wurde  Paulus  wegen  der  Bekehrung  der 
Kônigstochter  Pelagia  ins  Gefàngniss  geworfen.  Man  schleppte  ihn  ins  Thea- 
ter,  um  hier  mit  einem  riesigen  Lôwen  zu  kàmpfen.  Und  Paulus  streckte  sei- 
ne Hànde  aus,  und  betete,  und  der  Lôwe  -  es  war  eben  der  getaufte  -  betete 
auch,  nach  ihm;  und  Paulus  dankte  Gott,  und  der  Lôwe  dankte  auch  mit 
ihm.  Und  als  sie  das  Lobpreisen  und  Beten  beendigt  hatten,  wendete  sich 
Paulus  und  sprach  zum  Lôwen  :  "Willkommen!"  Und  auch  der  Lôwe  sagte 
zu  Paulus:  "Willkommen,  du  unser  Vater.  Willkommen!"  Und  Paulus 
sprach  zum  Lôwen  :  "  Wie  kommt  es,  dass  du  gefangen  wurdest  und  bist  so 
gross?"  Und  auch  der  Lôwe  sagte  zu  Paulus  :  "Auch  du,  siehe,  du  wurdest 
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Texte  étrange,  qui  suggère  deux  réflexions.  La  deuxième 
épître  de  Paul  à  Timothée  rappelle  le  cri  de  joie  de  l'apôtre, 
4,17:  «si  les  faux  frères  m'ont  abandonné,  Demas  et  ses  pa- 
reils, le  Seigneur  m'assiste,  il  m'a  réconforté  :  et  j'ai  été  délivré 
de  la  gueule  du  lion»  (liberatus  sum  de  ore  leonis).  Il  serait 
étonnant  que,  d'une  manière  ou  de  l'autre,  ce  texte  ne  soit  pas 
à  l'origine  de  la  péricope  légendaire. 

Et  l'on  voit  aussi  clairement  quelle  influence  l'a  fécondé. 
Certains  manichéens  aimaient  à  rapprocher  de  l'âme  des  hom- 
mes l'âme  des  bêtes  :  Philastrius  n'hésite  pas  à  expliquer  par 
leur  théorie  certaines  étrangetés  des  actes  de  Pierre  et  de  Paul, 
de  Jean  et  d'André. 

On  commence  à  voir  clair,  et  à  comprendre  l'audace  de 
celui  qui  voulait  refaire  le  Sermon  sur  la  Montagne.  Ses  treize 
macarismes  (qu'il  faut  ramener  à  douze)  exaltent  l'encratisme, 
et  secondairement  la  gnose.  Dans  un  remaniement  édulcoré  - 
où  l'on  peut  voir,  aussi  bien  d'ailleurs,  un  pamphlet  adroit 
dans  sa  modération  -  nous  entrevoyons,  nous  atteignons  une 
propagande  dirigée  par  d'habiles  sectaires  contre  la  grande 
Eglise. 


gefangen,  und  sie  brachten  dich,  dass  ich  dich  verschlingen  kônnte.  Wussten 
sie  denn  nicht,  dass  wir  einander  teuer  sind:  wir  sind  Diener  unseres 
Herrn  ".  Und  nachdem  sie  ihn  mit  Paulus  hatten  reden  sehen,  wunderten  sie 
sich  aile  und  sagten  :  "Gross  ist  der  Glaube  dièses  Mannes;  selbst  das  Tier 
des  Feldes  gehorcht  ihm,  und  das  Volk  hôrt  auf  ihn  ".  Und  sie  sprachen  (zum 
Gatten  der  Pelagia)  :  "Nun,  nimm  Pelagia,  aber  lasst  ihn  gehen  mit  seinem 
Lôwen  ".  Und  der  Lôwe  und  Paulus  gingen  weg  »  (Cf.  Commodien,  628). 
Quelle  était  le  place  de  cet  épisode?  Je  ne  me  charge  pas  de  le  dire.  Sans 
doute  la  légende  se  développe-t-elle  postérieurement  à  la  version  que  nous 
lisons;  au  moment  où  on  l'agrégea  aux  Actes  de  Paul,  elle  fut  sans  doute 
retouchée.  Peut-être  l'épisode  date-t-il  de  ce  temps  :  en  tout  cas  il  est  anté- 
rieur à  Hippolyte.  Y  a-t-il  un  rapport  entre  baptême  du  lion  et  la  scène  des 
phoques?  J'émettrais  les  mêmes  doutes  touchent  les  épisodes  attestés  par 
la  Coena  Cypriani  (où  Lapôtre  a  montré  une  satire  de  Julien  l'Apostat,  de 
son  cornes  largitionum  Ursulus,  et  du  banquet  qu'ils  donnent  en  l'honneur 
de  Cérès.  Lapôtre  l'attribue  à  Bachiarius  :  Recherches  de  Sciences  Religieu- 
ses, 1912,  p.  49;  cf.  Harnack,  I,  p.  722,  et  Texte  und  Unt.,  N.F.,  IV,  p.  3  sq.). 
On  lit  dans  la  Coena  :  Thecla  stabat  super  fenestram,  induit  vestem  flam- 
meam,  procedit  in  bestiario,  obtulit  taurum,  involverat  spéculum  argenteum, 
bestiis  datur;  plorabat  Tryphaena,  attendebat  Onesiphorus,  ventrem  aperuit 
Hermocrates,  vestem  detraxit  Thecla,  piscem  araneum  sustulit,  vinum  arsi- 
num  bibebat  (PL  4,  925-932).  Hermocrates  apparaît  dans  les  actes  coptes  de 
Paul  (Holzhey,  p.  21)  :  la  Coena  vise  donc  les  Actes  cycliques  de  Paul  plutôt 
que  le  récit  indépendant  concernant  Thècle. 
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Et  du  coup  s'éclaire  la  valeur  du  thème  central  de  notre 
texte  :  c'est  une  attaque  directe  contre  la  théologie  de  saint 
Paul;  l'anonyme  jette  par  terre  la  théorie  de  la  famille,  et 
par  là  même  ébranle  toute  l'anthropologie  de  l'apôtre,  par- 
tant, Y  ensemble  de  sa  doctrine.  La  grandeur  de  l'héroïne 
qu'il  met  en  scène,  et  dont  l'attachement  passionné  à  Paul 
souligne  la  sainteté,  tient  d'abord  à  son  esprit  ascétique  qui 
lui  fait  repousser  le  mariage,  ensuite  à  ce  qu'elle  peut  confé- 
rer le  baptême  comme  ferait  un  prêtre,  enfin  à  ce  qu'elle 
peut  enseigner  la  doctrine  comme  ferait  un  docteur.  Or  Paul 
interdit  à  la  femme  l'enseignement  de  la  doctrine,  ainsi  qu'il 
l'écrit  dans  la  première  lettre  à  Timothée  (2,  12)  :  ruvfj.  èv 
Y\auxH  ptavOavérœ  èv  nâarj  ùnoxayfj  ôiSdaKeiv  Se  yvvaiKi  ovk  èm- 
xpéneo.  Paul  exalte  l'épouse  et  la  mère  dans  la  même  premiè- 
re épître  à  Timothée  :  la  femme  est  sauvée,  c'est  à  ses  en- 
fants qu'elle  le  doit  (aœOrjaexai  Se  Sià  rfjç  Teicvoyoviaç)  (I  Tim. 
2,15);  c'est  pourquoi  il  faut  que  la  femme  se  marie  et  ait  des 
enfants  (flooAôfiai  oôv  vecorépaç  yafieîv,  TEKvoyôveïv,  oiKoôeono- 
tsïv)  (I  Tim,  5,14). 

Les  mêmes  polémiques  sont  agitées  au  cours  du  IIe  siè- 
cle :  on  fait  valoir  l'exemple  donné  par  les  quatre  filles  de 
Philippe  l'évangéliste  qui  prophétisaient  (Actes  21,9  et  2,17; 
Joël  2,28;  cf.  I  Cor.  11,5  et  14,34;  I  Tim.  2,12;  Le  2,36),  et  le 
rôle  que  la  grande  Eglise  reconnaît  aux  diaconesses  (Poly- 
carpe,  Phil.,  4,3).  ïpsae  mulieres  haereticas  -  quam  procaces 
(c'est  Tertullien  qui  parle  dans  Praescr.,  41),  (audent)  docere 
contendere,  exorcismos  agere,  . . .  forsitan  et  tingere.  (cf.  de 
bapt.,  17;  de  virg.  vel.,  9.  Hermas,  Vis.  11,4).  Nous  apercevons 
en  notre  légende  un  reflet  de  ces  polémiques. 

Sans  doute  en  est-il  d'autres  encore  ^n  nous  montre  dans 
la  fuite  du  monde  ou  la  procréation  des  enfants  le  sens  exact 
de  cette  résurrection  des  morts  que  Paul  n'hésitait  pas  à  prê- 
cher. On  nous  montre  Phalconilla,  morte  sans  baptême,  sou- 
cieuse d'entrer  au  séjour  des  justes;  elle  prie  sa  mère  d'inté- 
resser Thècle  à  son  sort  afin  qu'elle  puisse  accéder  à  la  vie 
éternelle  (28-29);  et  Thècle,  qui  est  chrétienne  et  baptisée,  s'ad- 
ministre un  second  baptême.  Comment  ne  pas  entrevoir  ici  ce 
baptême  pour  les  morts  dont  parle  la  première  épître  aux 
Corinthiens,  baptême  que  Paul,  d'ailleurs,  ne  semble  pas  avoir 
jamais  condamné,  et  dont  nous  entretiennent  encore  Hermas, 
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Tertullien  et  Clément  d'Alexandrie,  Philastre  et  l'Ambrosiaster, 
Jean  Chrysostome,  Epiphane  et  Théodoret(l). 

Rien  de  plus  probable  que  l'existence  d'un  texte  antérieur, 
franchement  hérétique,  dont  les  textes  actuellement  conservés 
présentent  un  remaniement  à  peu  près  orthodoxe.  Reconstrui- 
re le  texte  disparu  à  partir  des  péricopes  étranges  ici  souli- 
gnées, la  tâche  me  parait  très  délicate.  S'agissait-il  d'une  nar- 
ration cyclique  parallèle  à  celles  qui  nous  sont  parvenues? 
S'agissait-il  de  plusieurs  pamphlets  sortant  d'une  même  offici- 
ne ?  Quel  aspect  exact  prenaient  en  ces  écrits  les  rapports  de  la 
Vierge  et  de  l'apôtre?  Sous  quelle  forme  les  adversaires  de 
Paul  définissaient-ils  leur  revendication  des  droits  sacerdotaux 
de  la  femme?  Dans  quelle  mesure  faisaient-ils  écho  aux  polé- 
miques déclenchées  d'abord  par  le  gnosticisme,  ensuite  par  le 
montanisme  et  ses  prophétesses  tapageuses  (2)?  De  plus  habi- 
les s'attaqueront  à  ces  problèmes. . .  Ils  trancheront  du  même 
coup  ceux  que  posent  la  très  faible  homogénéité  de  ces  écrits, 
la  question  de  leurs  rapports,  à  la  fois  certains  et  fuyants,  avec 
la  pastorale,  les  textes  canoniques,  l'histoire  et  la  mort  de 
Polycarpe,  les  dates  que  l'on  voudrait  assigner  aux  versions 
cycliques  conservées  et  à  la  littérature  qu'elles  supposent.  Ces 
versions  attestent  la  valeur  pittoresque  et  religieuse  de  cette 
littérature  :  elles  sont  l'œuvre  d'orthodoxes  qui  redoutaient  le 
succès  de  celle-ci;  ils  ont  voulu  riposter  par  un  roman  sans 
venin  à  des  livres  aussi  dangereux  que  charmants  (3).  Leur 
histoire  est  analogue  à  l'histoire  d'Abrokomès  (Xénophon,  VI, 
2)  ou  à  celle  de  Chariclée  (Héliodore,  VIII,  9). 

J'ajoute  un  dernier  mot.  Si  l'on  nous  présente  Thècle  souf- 
frant les  tourments  des  martyrs,  on  ne  veut  pas  qu'elle  soit 
morte  martyre;  c'est  longtemps  après  ses  épreuves  qu'elle 
s'endort  tranquillement  dans  le  Seigneur.  La  légende  de  Thè- 


(1)  Simil.  IX,  16,  5-7;  Stromates,  II,  9;  VI,  16  (PG  8,  980  et  9,  269); 
adv.  Marc,  V,  10;  de  resurr.,  48;  in  Ep.  ad  Cor.  (PL  17,  265);  Haer.,  28,  7  et 
44;  Hom.  40.  (PG  61,  347);  Haer.  fab.,  I,  11;  Ferrand  et  Fulgence  (PL  75, 
379  et  388;  ///  conc.  Carth.,  6.  Cf.  Durselen,  Die  Taufe  fur  die  Toten,  Theol. 
Studien,  1903,  p.  291  et  Zscharwack,  Der  Dienst  der  Frau  in  den  III  erstcn 
Jahr.,  Gôttingen,  1902.  La  scène  des  phoques  dérive  sans  doute  de  cet  auto- 
baptême de  substitution.  Sur  le  sens  exact  de  la  résurrection  de  la  chair, 
consulter  de  resurrectione  carnis,  19  et  Ambrosiaster  in  II  Tim.  2.  18. 

(2)  Cf.  Labriolle,  Thèse  sur  le  Montanisme. 

(3)  Cf.  Flamion,  RHE,  1909,  p.  9-14. 
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cle  dans  les  formes  diverses  qu'elle  prenait  avant  Tertullien 
est  antérieure  à  l'essor  du  prestige  dont  les  chrétiens  ont 
entouré  le  souvenir  des  témoins  de  Jésus.  De  fait,  elle  ne  fait 
point  partie  de  la  littérature  qui  célèbre  leur  gloire;  elle  est 
l'anneau  qui  unit  à  celle-ci,  évoquant  au  temps  de  Polycarpe  et 
des  martyrs  de  Lyon,  la  littérature  antérieure.  Elle  appartient 
plutôt  à  la  geste  des  apôtres,  dont  le  nom  de  Leucius  Charinus 
évoque  l'histoire  mystérieuse  et  ambiguë;  l'anonyme  visait  à 
parer  son  héroïne  de  l'auréole  de  ceux-ci  aussi  bien  que  de 
l'auréole  de  ceux-là;  mais  c'est  elle  qui  tient  le  premier  rôle. 

Et  la  source  première  a  jailli  au  temps  de  Paul  et  de  ses 
disciples,  de  leurs  théories  sur  le  baptême  des  morts  et  le  rôle 
de  la  femme  dans  l'Eglise,  -  en  même  temps  peut-être  que  se 
constituait  le  corpus  des  lettres  pauliniennes.  Le  tombeau  de  la 
Thècle  inconnue  signalée  par  la  Salisburgensis  n'était  pas  fort 
éloigné  du  tombeau  de  l'apôtre  :  qui  sait  si  la  proximité  de  ces 
deux  «trophées»  n'a  pas  suscité  l'association  de  ceux  dont  ils 
conservaient  les  restes  et  perpétuaient  le  souvenir  (1). 


(1)  Le  remaniement  édulcoré  et  romancé  que  nous  lisons  (Lipsius, 
Acta  Pétri,  1891,  p.  101  et  Vouaux,  Actes  de  Paul,  1913,  p.  146)  a-t-il  toujours 
été  dépourvu  d'un  prologue? 


II 

PIERRE 


Thècle  est  associée  à  Paul,  comme  Paul  est  associé  à  Pier- 
re. Peut-être  aurons-nous  avantage,  afin  de  contrôler  notre 
thèse,  à  comparer  la  légende  de  Thècle  avec  la  légende  de 
Paul  et  avec  la  légende  de  Pierre.  Commençons  par  celle-ci  : 
c'est  la  mieux  connue.  Eusèbe  atteste  à  deux  reprises  et  range 
parmi  les  apocryphes  (H.E.,  III,  3,  2;  25,  6)  les  gestes  (npâ&iç) 
où  elle  s'exprime. 

Nous  avons  montré  comment,  après  l'oubli  des  orgies  san- 
glantes du  Vatican  que  dépeint  Tacite  et  où  Néron  crucifie 
saint  Pierre,  la  légende  s'est  formée  peu  à  peu  autour  du 
conflit  samaritain  de  l'apôtre  et  de  Simon,  que  les  chrétiens 
transposèrent  et  localisèrent  à  Rome(l),  et  comment  les  tex- 
tes du  pseudo-Marcellus  et  du  pseudo-Linus  sont  postérieurs 
au  concile  de  Chalcédoine,  et  contemporaine  du  décret  pseu- 
do-damasien  et  du  mouvement  légendaire  romain  de  l'époque 
ostrogothique(2). 

Nous  avons  négligé,  comme  étranger  à  notre  sujet,  puis- 
que d'origine  extra-romaine,  le  texte  de  Verceil,  connu  d'Am- 
broise  et  de  Philastre(3).  Il  convient  aujourd'hui  de  recher- 
cher à  quelle  époque  il  remonte  :  il  a  été  écrit  en  grec,  et  il 
intéresse  Rome. 


(1)  G.M.R.,  I,  p.  101-115. 

(2)  G.M.R.,  I,  p.  323-331. 

(3)  G.M.R.,  I,  p.  324,  et  IV. 
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Tandis  que  Paul  séjourne  à  Rome(l),  où  il  convertit  Candida, 
femme  de  Quartus  (a  praeclusionibus),  une  vision  lui  ordonne  de  par- 
tir pour  l'Espagne  :  ce  qu'il  fait  malgré  le  désespoir  de  ses  frères,  qui 
lui  demandent  de  ne  pas  les  quitter  plus  d'un  an.  Une  voix  céleste 
annonce  que  le  ministre  de  Dieu  sera  mis  à  mort  par  Néron;  tous 
tremblent,  et  sont  confirmés  dans  la  foi.  Or,  comme  ils  offrent  le 
sacrifice  avec  le  pain  et  l'eau,  une  femme  adultère,  Rufine,  s'approche 
de  Paul  pour  recevoir  l'Eucharistie;  l'Esprit  Saint  avertit  de  son  péché 
Paul,  qui  la  menace,  l'exhorte  à  faire  pénitence  :  et  voici  qu'elle  tombe 
paralysée  de  la  langue  et  du  côté  gauche.  Les  frères  se  frappent  la 
poitrine,  et  Paul  les  engage  à  pratiquer  la  vertu,  il  prie  pour  eux  le 
Père  de  Jésus-Christ  et  il  leur  demande  à  son  tour  de  prier  pour  lui. 
On  le  conduit  à  Porto.  Les  chevaliers  Denis  et  Balbus,  d'Asie,  et  le 
sénateur  Demetrius,  ont  peine  à  ne  pas  le  suivre.  Plusieurs  personnes 
de  la  maison  de  César,  Cleobius,  Ifitus,  Lysimaque,  Aristée,  les  matro- 
nes Bérénice  et  Filostrate  l'accompagnent  ainsi  que  le  prêtre  Narcisse  ; 
comme  une  tempête  empêche  le  départ  immédiat,  Paul  fait  prévenir 
ses  frères  de  Rome  qui  accourent  à  pied,  en  voiture  ou  en  bateau  pour 
profiter  de  ses  derniers  enseignements;  quand  il  part,  le  quatrième 
jour,  à  la  cinquième  heure,  avec  deux  jeunes  chrétiens,  les  frères  lui 
disent  au  revoir  dans  le  Seigneur,  et  reviennent  à  Rome. 


(1)  Lipsius,  I,  p.  45-103.  C'est  le  fameux  texte  de  la  bibliothèque  du 
chapitre  de  Verceil  :  le  ms,  unique,  date  du  VIIe  siècle  :  cf.  Lipsius,  p. 
XXXIII.  Ce  texte  latin  est  une  traduction,  édulcorante  et  inintelligente, 
d'un  original  grec,  lequel  nous  est  partiellement  accessible  en  deux  mss.  : 
celui  de  Patmos.  48, .du  IXe  siècle;  celui  de  l'Athos  (couvent  de  Vatopédi), 
des  Xe-XIe  siècles  :  cf.  Lipsius,  Jahrb.  fiir  prot.  TheoL,  1886,  p.  86  et  Ergàn- 
zungsheft,  p.  35.  Sur  les  version  copte,  éthiopienne,  arabe,  syriaque,  armé- 
nienne, cf.  BHO,  et  R.H.E.,  1908,  p.  35,  notes.  Sur  les  variations  de  Lipsius 
s'acharnant,  contre  l'évidence,  à  méconnaître  le  caractère  et  la  haute  anti- 
quité de  ce  texte,  voir  Flamion,  R.H.E.,  1908,  p.  236-243.  Une  très  heureuse 
découverte  de  Th.  Nissen  permet  de  corriger  avec  bonheur  certains  passa- 
ges obscurs  du  texte  de  Verceil  :  il  vient  de  démontrer  que  les  gestes  d'Al- 
bercius  en  copient  souvent  des  pages  entières  :  Die  Petrusakten  und  ein  bar- 
desianistischer  Dialog  in  der  Aberkiosvita,  Zeitschr.  fur  die  neutest  Wis- 
sensch.,  1908,  p.  315.  Cf.  Lipsius,  p.  46;  Nissen,  p.  191;  67-194;  53-197;  68- 
198.  Voir  aussi,  du  même  Nissen,  son  édition  complète:  S.Abercii  vita, 
Leipzig,  1912.  De  quand  date  la  traduction  latine  que  reproduit  le  ms.  de 
Verceil?  De  la  reconquête  de  l'Italie  par  l'empire,  au  VIe  siècle,  ou  bien 
d'une  époque  antérieure?  Lipsius  incline  (p.  XXXVI)  pour  la  première 
hypothèse.  Elle  semble,  en  effet,  recommandée  par  la  nature  de  ce  latin 
barbare;  par  le  renouveau  d'intérêt  dont  bénéficient  alors  les  légendes 
apostoliques  en  raison  de  la  crise  manichéenne;  par  la  date,  très  vraisem- 
blable, des  versions  grecques  du  pseudo-Marcellus,  par  le  peu  de  diffusion 
que  semble  avoir  eue  ia  vieille  légende  dans  le  monde  latin.  On  trouvera 
dans  R.H.E.,  1908,  p.  239-254,  un  exposé,  par  Flamion,  des  diverses  théo- 
ries jusqu'ici  proposées  par  les  savants  au  sujet  de  ces  vieilles  histoires. 
Notre  enquête  est  indépendante  de  toutes. 


PIERRE  23 

Peu  après  l'Église  est  troublée  par  un  certain  Simon  qui  est  à 
Aricie  :  il  se  dit  la  grande  force  de  Dieu  (magnam  virtutem  Dei,  Svva- 
///v).  Est-il  le  Christ,  se  demandent  les  frères,  que  prêche  Paul  et  qui 
ressuscite  les  morts?  On  l'appelle  à  Rome,  on  l'honore  comme  un 
dieu;  un  jour,  à  la  septième  heure,  à  la  porte  de  la  ville,  il  se  fait  appa- 
raître et  disparaître  aux  yeux  stupéfaits  du  peuple.  Les  frères  sont 
scandalisés;  Paul  est  absent,  Timothée  et  Barnabe  sont  en  Macédoine 
où  il  les  a  envoyés.  Finalement  beaucoup  renient  l'apôtre,  sauf  Narcis- 
se le  prêtre,  et  deux  femmes  de  l'hospice  des  Bythiniens,  et  quatre 
autres  qui  prient  Dieu  nuit  et  jour  pour  que  Paul  revienne,  ou  qu'un 
autre  arrive. 

Dieu,  en  effet,  prépare  Pierre  à  Jérusalem.  Douze  ans  après  l'as- 
cension, une  vision  du  Seigneur  ordonne  à  Pierre  de  partir  immédiate- 
ment pour  Rome  où  s'est  établi  le  même  Simon  qu'il  a  chassé  de 
Judée.  Pierre  informe  ses  frères,  va  à  Césarée  et  s'embarque.  Le  pilote 
Théon,  prévenu  par  un  songe,  l'accueille  très  bien,  est  instruit  et  bap- 
tisé par  lui  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit,  dans  un 
moment  de  calme  plat  au  milieu  de  l'Adriatique;  au  même  instant,  un 
jeune  homme  étincelant  de  lumière  leur  apparaît,  qui  leur  dit:  «La 
paix  soit  avec  vous».  Pierre  prend  le  pain  et  rend  grâces  au  Seigneur, 
et  communique  en  son  nom  l'Eucharistie  au  pilote  afin  qu'il  soit 
désormais  un  disciple  parfait.  Six  jours  après,  on  arrive  à  Pouzzoles. 
Théon  conduit  Pierre  à  l'hospice  où  il  a  coutume  d'aller,  chez  Ariston, 
qui  pleure  de  joie  :  il  connaît  la  situation  de  Rome,  d'où  l'a  fait  fuir 
une  voix  divine.  Et  Théon  se  sent  confirmé  dans  la  foi.  Pierre  part 
immédiatement,  descend  chez  Narcisse  le  prêtre  et  prêche  le  premier 
jour  après  le  sabbat  :  «  Dieu  a  envoyé  son  Fils  détruire  le  scandale  et 
l'ignorance.  Il  a  opéré  beaucoup  de  miracles,  bien  que  je  l'aie  renié 
trois  fois,  il  a  eu  compassion  de  ma  faiblesse.  Ne  perdez  pas  courage, 
frères;  ne  doutez  pas  qu'il  est  Dieu;  croyez  au  Dieu  Tout  Puissant, 
Père  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ;  n'attendez  pas  d'autre  Christ  que 
ce  Jésus  que  les  Juifs  ont  crucifié!».  «Chasse  Simon»,  lui  répondent 
les  frères.  «Il  a  gagné  le  sénateur  Marcellus  lui-même,  le  père  des 
pauvres,  celui  que  l'empereur  a  privé  de  sa  charge,  de  peur  qu'il  ne 
dépouillât  les  provinces  au  profit  des  Chrétiens».  Et  Pierre  gémit  sur 
les  artifices  du  diable  qui  a  poussé  Juda,  Hérode,  Pharaon,  Caiphe. 

Pierre  va  trouver  Simon  qui  habite  chez  Marcellus.  Le  portier 
déclare  qu'il  a  l'ordre  de  dire  que  Simon  n'est  pas  là.  «Regardez 
bien»,  dit  Pierre  au  peuple.  Et  il  délie  un  chien  énorme;  il  l'envoie  au 
magicien  avec  ordre  de  lui  annoncer  que  Pierre  l'attend  en  public.  Le 
chien  va,  parle  à  Simon  qui  est  en  train  de  prêcher  :  et  Simon,  ahuri, 
s'arrête  net.  Marcellus  accourt  donc  aux  pieds  de  Pierre,  confesse 
qu'il  a  élevé  une  statue  à  Simon,  implore  miséricorde;  et  Pierre  glori- 
fie le  Seigneur  et  embrasse  son  ancien  disciple.  Comme  un  assistant 
sourit,  Pierre  le  délivre  du  démon  qui  l'oppresse.  Ce  démon,  dans  sa 
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fuite,  brise  une  statue  de  César;  Marcellus  la  restaure  grâce  à  ses  priè- 
res, à  l'intensité  de  sa  foi  :  c'est  son  premier  miracle.  Cependant,  voici 
revenir  le  chien,  entouré  des  disciples  de  Simon  :  il  a  refusé  de  dire  à 
Pierre  que  Simon  n'était  pas  là,  il  annonce  le  combat  des  deux  hom- 
mes, la  victoire  et  la  mort  de  Pierre,  aux  pieds  duquel  il  tombe  raide 
mort.  Beaucoup  se  convertissent;  mais  beaucoup  attendent  et  veulent 
voir  d'autres  miracles  encore.  Pierre  anime  une  sardine,  entraîne  la 
foule  dans  la  maison  de  Narcisse,  lui  explique  les  prophéties  des  Ecri- 
tures (profeticas  scribturas),  lui  expose  les  discours  et  les  actions  de 
Jésus-Christ.  Et  Simon  giflé,  bâtonné,  lapidé,  couvert  d'immondices, 
est  chassé  de  chez  Marcellus. 

Il  court  défier  Pierre  chez  Narcisse:  «Je  montrerai  bien»,  dit-il, 
«que  tu  crois  au  fils  d'un  charpentier».  Un  enfant  de  sept  mois,  qui 
tête  encore,  répond  au  nom  de  Pierre  et  chasse  Simon  de  Rome  jus- 
qu'au prochain  sabbat.  Lorsque  la  nuit  vient,  Jésus  apparaît  à  son 
apôtre  et  lui  prédit  la  victoire.  Pierre  en  informe  ses  frères.  «J'ai  chas- 
sé Simon  de  Judée»,  ajoute-t-il;  «il  avait  volé  le  trésor  d'Eubola;  mais, 
prévenu  par  une  vision,  j'ai  fait  saisir  ses  émissaires  comme  ils  ven- 
daient à  Agrippinus  un  bijou  d'or  de  deux  livres;  Eubola  s'est  plainte 
au  légat  Pompeius,  on  a  trouvé  Simon  dans  sa  cachette,  il  s'est  enfui. 
Prions,  frères,  pour  que  je  puisse  montrer  aujourd'hui  encore  qu'il  est 
l'ange  de  Satan  ;  mettons  nous  à  genoux  et  préparons  nos  âmes  ».  Arri- 
ve Marcellus  :  il  a  purifié  sa  maison  en  y  jetant  de  l'eau  et  en  invo- 
quant le  nom  de  Jésus-Christ;  il  y  a  réuni  les  veuves  et  les  presbytres 
(?  viduas  et  seniores),  il  demande  à  Pierre  de  s'y  rendre.  Pierre  va  ;  il 
rend  la  vue  à  une  veuve  aveugle  et,  voyant  qu'on  lisait  l'évangile,  il  le 
ferme  et  dit  :  «  Par  sa  volonté,  par  sa  bonté,  Dieu  a  voulu  se  faire  voir 
avec  une  figure  humaine  (in  effigie  hominis  videri).  Je  vais  vous  expli- 
quer ce  qu'on  vous  lisait,  comment  Notre  Seigneur  nous  a  apparu  sur 
la  montagne  sainte,  aux  fils  de  Zébédée  et  à  moi.  Dieu  est  miséricor- 
dieux, il  porte  nos  péchés  ;  il  est  dans  le  Père  et  le  Père  est  en  lui  ;  il  est 
la  plénitude  de  la  majesté;  il  a  mangé  avec  nous  sans  avoir  faim  ni 
soif  (manducavit  ipse  . . .  neque  esuriens  neque  sitiens)  ;  il  est  la  porte, 
la  lumière,  la  voie,  le  pain,  l'eau,  la  vie,  la  résurrection,  le  rafraîchisse- 
ment :  il  est  toutes  choses,  et  il  n'y  a  pas  plus  grand  que  lui,  si  ce  n'est 
lui.  A  lui,  gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen!».  A  la  neuvième 
heure,  on  prie;  une  grande  lumière  survient  qui  guérit  les  veuves 
aveugles;  elles  racontent  qu'elles  ont  eu  les  yeux  touchés  par  un  jeune 
homme,  par  un  enfant.  Puis,  aidé  de  Marcellus  et  des  autres  frères, 
Pierre  sert  les  vierges  du  Seigneur;  il  jeûne.  Marcellus  a  un  songe  qui 
lui  annonce  la  mort  de  Simon. 

Tout  ce  qui  habite  Rome  s'est  réuni  sur  le  forum  de  Jules,  frères, 
sénateurs,  préfets,  officiers.  «Jugez-nous»,  dit  Pierre  qui  se  tient  au 
milieu.  «Je  l'ai  chassé  de  Judée,  lui  qui  voulait,  à  Jérusalem,  nous 
acheter,  à  Paul  et  à  moi,  notre  pouvoir».  «Et  moi»,  réplique  Simon, 
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«je  montrerai  que  Jésus  de  Nazareth  est  un  charpentier,  mort  sur  la 
croix  :  ce  n'est  pas  un  dieu».  «Malheur  à  toi»,  répond  Pierre;  «c'est  le 
fils  d'une  vierge;  voyez  les  prophéties  de  l'Ecriture!  Je  détruirai  tous 
tes  tours  de  magie».  Simon  tue  un  assisté  (alumnus)  mais  Pierre  le 
ressuscite;  et  tous  s'écrient  :  «Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  le  Dieu  de  Pierre» 
(unus  deus,  unus  deus  Pétri).  On  apporte  enfin  le  cadavre  d'un  séna- 
teur :  Simon  le  fait  seulement  remuer,  tandis  que  Pierre  le  ressuscite 
véritablement.  Les  Romains  veulent  brûler  Simon,  et  ils  adorent  Pier- 
re comme  un  dieu.  Pierre,  cependant,  convoque  le  peuple  chez  Mar- 
cellus,  qu'il  charge  de  servir  les  veuves,  le  dimanche;  il  reçoit  deux 
mille  et  quatre  mille  pièces  d'or  de  l'enfant  et  du  sénateur  ressuscites; 
il  en  accepte  encore  dix  mille  d'une  sage  femme  qu'on  appelle  Chrysé, 
parce  que  ses  instruments  sont  en  or.  C'est  en  vain  qu'on  lui  dit  de 
refuser  cette  somme  parce  que  cette  femme  a  mauvaise  réputation. 
«J'ignore  ce  qu'elle  est»,  répond-il;  «elle  se  prétend  la  débitrice  du 
Christ,  je  donne  ce  qu'elle  m'apporte  aux  serviteurs  du  Christ». 

Mais,  comme  il  multiplie  ses  miracles,  Simon  prétend  que  ce  sont 
de  pures  apparences  magiques;  et  il  assure  qu'il  s'envolera  vers  Dieu 
dont  il  est  la  Puissance,  lui  qui  est  celui  qui  est  (?  -  èycb  ei^ii  à  éarcbç)  ;  il 
retournera  vers  le  Père  de  toutes  choses  à  travers  les  airs.  La  foule  se 
réunit  sur  la  place  qu'on  appelle  la  Voie  Sacrée.  Simon  dit  :  «Je  vais 
rejoindre  mon  Père»,  et  le  voici  qui  s'envole.  On  le  voit  de  partout 
voler  au  dessus  des  temples  et  des  collines.  «Si  tu  souffres  cela»,  dit 
Pierre  à  Jésus-Christ,  «tous  seront  scandalisés».  Il  prie  donc;  Simon 
tombe  aussitôt,  la  jambe  cassée  en  trois.  Son  ami  Gemellus  se  moque 
de  lui,  et  court  se  ranger  du  côté  de  Pierre.  On  le  transporte  à  Aricie, 
puis  à  Terracine  chez  un  certain  Castor  qui  y  était  exilé;  il  y  meurt. 

Pierre  remercie  Dieu  de  sa  victoire;  il  prêche  la  chasteté  aux 
concubines  d'Agrippa;  elles  se  laissent  persuader  et  abandonnent  le 
préfet.  Mais  les  agents  (curiosi)  de  celui-ci  lui  révèlent  qu'elles  vont 
chez  Pierre.  Et  voici  que  Xantippe,  femme  d'un  ami  de  César,  Albinus, 
et  qui  était  très  belle,  rompt  la  vie  commune  et  que  beaucoup  de 
Romaines  l'imitent.  Albinus  et  les  maris,  furieux,  vont  se  plaindre  au 
préfet  :  «  Tuons  Pierre  »,  disent-ils,  «  et  nous  reprendrons  nos  femmes  ». 
Xantippe  et  Marcellus  conseillent  donc  à  Pierre  de  fuir;  après  avoir 
hésité,  il  finit  par  partir.  Mais  il  rencontre  le  Seigneur  qui  lui  dit  :  «Je 
vais  à  Rome  pour  être  crucifié  une  seconde  fois».  Il  comprend, 
retourne,  joyeux,  et  raconte  tout  aux  frères.  «Ne  pleurez  pas»,  ajoute- 
t-il;  «il  faut  accepter  la  volonté  de  Dieu,  qu'elle  nous  conduise  à  la  vie 
ou  à  la  mort».  Quatre  soldats  l'arrêtent;  Agrippa  ordonne  de  le  cruci- 
fier; et  tous  courent,  riches  et  pauvres,  orphelins  et  veuves,  afin  de 
voir.  «Chrétiens»,  dit  Pierre,  «souvenez-vous  des  miracles  que  j'ai 
faits;  attendez  le  Christ  qui  vient  récompenser  chacun,  et  ne  vous  irri- 
tez pas  contre  Agrippa.  O  mystère  de  la  croix,  que  j'ai  désiré  saisir,  et 
où  j'atteins  aujourd'hui!  Ne  jugez  pas  tout  ceci  avec  les  yeux  de  la 
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chair  :  je  vais  vous  expliquer  le  grand  mystère.  Mais  voici  l'heure  de 
livrer  mon  corps!  Crucifiez-moi  la  tête  en  bas(l),  car  Adam  a  été 
envoyé  en  ce  monde  la  tête  en  bas,  montrant  ainsi  que  sa  descendance 
était  frappée  de  mort;  Jésus  ordonne  donc  toutes  choses  en  mettant  à 
droite  ce  qui  était  à  gauche,  et  inversement,  selon  qu'il  a  dit  :  Si  vous 
ne  mettez  pas  la  droits  à  gauche,  et  la  gauche  à  droite,  et  le  haut  en 
bas  et  le  devant  derrière,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume.  Ma 
position  figure  le  premier  homme  venant  à  l'être.  Et  vous,  mes  bien- 
aimés,  montez  sur  la  croix  du  Christ,  dont  l'Esprit  a  dit  :  Qu'est-ce  que 
le  Christ  sinon  le  Verbe,  la  Voix  de  Dieu?  :  le  Verbe  figure  ce  bois  où 
je  pends,  la  Voix  figure  la  nature  humaine;  ce  clou  qui  fixe  au  bois  ce 
côté  d'où  sort  la  voix,  c'est  la  conversion  et  la  pénitence.  Tu  m'as  révé- 
lé ce  mystère,  ô  Verbe  de  Vie;  et  je  te  rends  grâce,  non  par  la  langue 
ou  la  parole,  mais  par  la  voix  du  silence  qui  ne  passe  pas  par  le  corps 
et  qui  n'atteint  pas  le  corps,  par  le  silence  de  la  voix  où  s'exprime  l'es- 
prit qui  est  en  moi,  et  qui  t'aime,  et  qui  te  parle,  et  qui  te  voit.  Tu  n'es 
intelligible  qu'à  l'esprit,  toi  mon  père,  ma  mère,  mon  frère,  mon  tout! 
Vous  aussi,  frères,  courez  à  lui,  afin  qu'il  vous  donne  la  vie.  Nous  te 
supplions,  Jésus  incorruptible,  et  nous  te  rendons  grâces,  et  nous  te 
glorifions,  faibles  hommes  que  nous  sommes  encore,  car  toi  seul  es 
Dieu,  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre  :  à  toi  gloire  et  maintenant  et  dans  tous 
les  siècles  des  siècles.  Amen». 

Marcellus  enlève,  embaume,  ensevelit  le  corps.  Pierre  lui  apparaît 
la  nuit  et  lui  reproche  de  ne  pas  laisser  les  morts  s'occuper  des  morts. 
Les  frères  attendent  l'arrivée  de  Paul  à  Rome;  Néron  reproche  à 
Agrippa  d'avoir  tué  Pierre  sans  le  prévenir  :  il  aurait  voulu  le  faire 
souffrir  davantage  parce  que  beaucoup  de  chrétiens  de  son  entourage 
l'abandonnaient.  Mais  l'ange  de  Dieu  le  flagelle,  et  Néron,  effrayé, 
s'abstient  de  tourmenter  et  de  faire  périr  les  frères  au  moment  de  la 
mort  de  Pierre. 


* 

*        * 


Tels  quels,  ces  gestes  de  Pierre  rappellent  les  gestes  de 
Thècle.  Ici  et  là,  aucun  trait  ne  trahit  la  situation  politique  ou 
les  discussions  doctrinales  des  IIIe  et  IVe  siècles.  Ici  et  là,  on 
s'intéresse  à  la  question  de  la  résurrection  et  à  la  question  de 


(1)  Détail  recueilli  par  Origène,  Expos,  sur  la  Genèse,  III,  d'après  ce 
qu'assure  Eusèbe,  H.E.,  III,  1.  Tertullien  sait  que  Pierre  a  été  crucifié  com- 
me Jésus  :  de  praescr.,  36.  Le  tombeau  du  Vatican  est  attesté  à  la  même 
époque  par  Caïus,  Eusèbe,  II,  25,  7. 
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la  chasteté.  Ici  et  là,  on  s'aperçoit  surtout  que  le  texte  a  été 
rédigé  à  l'époque  où  le  gnosticisme  était  la  grande  affaire. 

Si  Dieu  a  envoyé  son  fils  dans  le  monde,  c'est  qu'il  regret- 
tait l'ignorance  (dolens  (?)  ignorantiam)  par  laquelle  les  hom- 
mes étaient  précipités  dans  la  mort  (per  ignorantiam  in  mor- 
tem  ruebant  :  7,  p.  53).  Lorsque  Marcellus  demande  son  par- 
don, il  supplie  Pierre  de  l'arracher  à  l'ignorance  (non  patiaris 
iam  in  errore  aut  in  ignorantiam  diutius  baccari  :  10,  p.  58). 

Et  je  ne  vois  pas  que  l'on  puisse  contester  la  saveur  gnosti- 
que  du  long  discours  tenu  par  Pierre  en  croix.  Non  que  j'en 
prétende  démêler  toutes  les  intentions  et  comprendre  tous  les 
mots.  Mais  deux  choses  sont  claires  :  la  première  que  l'inspira- 
tion générale  en  est  facilement  reconnaissable,  la  seconde  que 
les  idées  de  l'auteur  s'expriment  en  un  galimatias  prétentieux 
qui  vient  de  la  gnose  et  introduit  des  idées  adventices  assez 
suspectes.  L'idée  générale  est  empruntés  à  Jésus  et  au  Sermon 
sur  la  Montagne  :  au  royaume  de  Satan  s'oppose  le  royaume 
de  Dieu;  il  y  a,  lorsqu'on  passe  de  l'un  à  l'autre,  interversion 
de  valeurs;  il  faut  renoncer  aux  normes  du  monde  pour  parve- 
nir jusqu'à  Dieu;  on  ne  s'attache  à  celui-ci  qu'en  se  détachant 
de  celui-là.  Voilà  du  pur  Evangile.  De  la  même  source  coule 
cet  amour  pour  Jésus,  tour  à  tour  profond  et  tendre  :  ici  Pier- 
re clame  l'adhésion  de  sa  volonté  propre  à  la  volonté  du  Sei- 
gneur, où  que  celle-ci  le  puisse  conduire;  là  s'exhale  en  prière 
litanique  sa  tendresse  pour  le  Maître  qui  lui  tient  lieu  de  père, 
de  mère,  de  frère,  d'ami,  de  tout.  Et  lorsqu'enfin  l'apôtre 
déclare  que,  pour  entrer  dans  le  royaume,  il  faut  monter  sur 
la  croix,  se  convertir,  faire  pénitence,  il  nous  met  en  confian- 
ce; et  nous  le  croyons  comprendre.  Mais  voici  qui  inquiète. 
Pierre  ne  parle  pas  de  l'entrée  dans  le  royaume;  il  dit:  «la 
connaissance  supérieure  du  royaume  »  {où  pirj  êmyvcûTE  zrjv  pa- 
aikeiav).  Pierre  prétend  se  faire  crucifier  tête  en  bas  pour 
reproduire  la  position  d'Adam  arrivant  sur  terre  et,  tout  en- 
semble, pour  figurer  le  renversement  qu'a  produit  son  péché 
dans  le  monde  :  renversement  qu'il  faut  détruire  pour  restau- 
rer l'ordre  primitif,  l'ordre  divin  du  royaume  de  Dieu(l). 
Typologie  puérile,  mais  acceptable.  Ce  qui  risque  de  l'être 


(1)  La  parole  :  Si  non  feceritis  dexteram  sicut  sinistram  se  lit  dans 
l'Evangile  selon  Philippe  34  (Preuschen,  p.  45). 
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moins,  c'est  cette  méfiance  du  phénoménal  et  du  sensible, 
conçu  comme  le  contraire  du  véritable  et  du  divin;  c'est  ce 
conseil  d'éliminer  le  corporel  et  le  charnel;  c'est  cette  idée 
que,  abstraction  faite  de  cet  élément  charnel,  la  nature  de 
l'homme  ne  peut  pas  être  séparée  de  Dieu  (cpvaiç  âv&pcbnou 
XcopivOrjvai  6eov  prj  SvvapÉvrj)  sans  doute  parce  qu'en  elle  vit 
l'Esprit  qui  aime,  qui  voit  le  Christ,  et  qui  lui  parle  (10,  p.  98). 
Si  tout  cela  se  peut  bien  prendre,  cela  peut  passer  aussi  pour 
frôler  le  panthéisme  et  le  dualisme.  S'il  est  évident  que  l'inten- 
tion générale  du  discours  est  catholique,  comment  contester 
l'allure  bizarre,  et  suspecte,  de  certains  détails? 

Noter  enfin  la  scène  non  moins  curieuse  -  et  dont  le  sens 
est  plus  alarmant  -  qui  se  déroule  dans  la  maison  de  Marcel- 
lus  (20,  p.  66).  On  lit  l'Evangile  quand  Pierre  entre  dans  le  tri- 
clinium  :  il  fait  fermer  le  livre,  enrouler  le  volume!  Car  l'Evan- 
gile a  besoin  d'être  illuminé  par  une  sagesse  supérieure,  celle 
des  témoins  à  qui  le  Christ  a  mystérieusement  révélé  sa  gloire 
cachée;  la  scène  de  la  Transfiguration  l'indique  : 

Introibit  autem  Petrus  in  triclinio  et  vidit  evangelium 
legi.  Involves  eum  dixit  :  Viri .  .  .,  scitote  qualiter  debeat 
sancta  scribtura  domini  nostri  pronuntiari  .  . .  unusquis- 
que  .  .  .  nostrum  sicut  capiebat  videre,  prout  poterat,  vi- 
debat.  Nunc  quod  vobis  lectum  est  iam  vobis  exponam. 
Dominus  noster  volens  me  maiestatem  suam  videre  in 
monte  sancto  .  .  .  vocem  eius  audivi  talem  qualem  referre 
non  possum  .  .  .  Manducavit  et  vivit  propter  nos  neque 
esuriens  neque  sitiens  .  .  . 

Dans  les  Actes  de  Pierre  comme  dans  ceux  de  Thècle,  si 
l'orientation  générale  du  récit  est  catholique,  comment  contes- 
ter que  certains  passages  ne  frôlent  le  gnosticisme? 

Ici  et  là,  ajouterai-je,  mêmes  traces  de  docétisme  :  si  Paul 
apparaît  dans  le  roman  de  Thècle  sous  diverses  formes,  Jésus, 
dans  les  Actes  de  Pierre  (21,  p.  69;  cf.  20,  p.  67)  se  montre  aux 
veuves  sous  les  traits  d'un  vieillard,  d'un  homme  jeune  et  d'un 
enfant,  tandis  que  Simon  se  métamorphose  (4,  p.  48-49)  sous 
les  yeux  des  Romains  ahuris.  Jésus  apparaît  à  Pierre  (grec,  6, 
p.  88)  comme  il  a  apparu  à  Thècle  : 

Jésus  manducavit  et  vivit  propter  nos,  ipse  neque  esu- 
riens neque  bibens  .  .  .;  hune  magnum  et  minimum,  for- 
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mosum  et  foedum,  juvenem  et  senem,  tempore  adparen- 
tem  et  in  aeternum  utique  invisibilem  . .  .  (20,  p.  67). 

Ici  et  là,  on  utilise  des  écrits  polémiques  :  notre  auteur 
emprunte  aux  actes  gnostiques  de  Jean  la  conception  de  son 
Christ,  infiniment  transcendant  et  tout  ensemble  infiniment 
humble;  et  il  lui  emprunte  encore  la  démonstration  de  son 
idée,  la  scène  du  Thabor  et  les  apparitions  (1).  Il  puise  à 
l'Evangile  selon  les  Egyptiens,  à  l'Ascension  d'Isaïe,  peut-être 
à  l'Evangile  de  Thomas,  sûrement  à  d'autres  apocryphes  in- 
connus (2).  Il  utilise  des  documents  de  toute  sorte,  qu'il  en- 
tend peu  ou  prou,  qu'il  reproduit  ou  qu'il  corrige  au  petit  bon- 
heur. Tel  mot  bizarre  -  à  supposer  qu'une  faute  de  texte  n'en 
rende  pas  compte  -  ne  s'explique-t-il  pas  mieux,  si  l'on  suppo- 
se que  l'anonyme  l'a  copié,  l'a  détaché  de  son  cadre,  et  ne  l'a 
pas  compris.  L'incise  où  [wô  npcbwv  âvOpcbnov]  yévoç  êv  eiâsi 
ëxoj  èycb  n'acquiert-elle  pas  un  sens  très  clair,  docète,  si  l'on 
suppose  qu'elle  était  mise  primitivement,  non  dans  la  bouche 
de  Pierre,  mais  dans  la  bouche  de  Jésus  (3). 

Les  passages  suspects,  les  traits  gnostiques  ou  docètes 
sont  plus  nombreux,  à  vrai  dire,  dans  les  Actes  de  Pierre  que 
dans  ceux  de  Thècle,  comme  ils  sont  plus  nombreux,  aussi, 
dans  Jean  que  dans  les  Actes  de  Pierre.  Et  c'est  la  première 
différence  qu'il  faut  signaler,  après  les  points  de  contact, 
entre  les  Actes  de  Pierre  et  ceux  de  Thècle.  Il  en  est  d'autres. 
Dans  les  seuls  gestes  de  Pierre,  la  liturgie  eucharistique  est 
pratiquée  à  la  mode  encratite,  selon  le  rit  aquarien  -  comme 
on  le  voit  encore  dans  l'Evangile  de  Thomas;  or  Clément 
d'Alexandrie  atteste  que  ce  rit  est  prohibé  par  l'Eglise  catholi- 
que et  suivi  par  les  seules  Eglises  hérétiques,  tandis  qu'Epi- 
phane  déclare  de  son  côté  qu'il  est  en  usage  dans  l'Eglise  mar- 


(1)  Schmidt  a,  le  premier,  mis  ce  fait  en  lumière. 

(2)  Cf.  24,  p.  72  et  38,  p.  94.  Voir  Clément  d'Alexandrie,  Strom.,  III, 
13,  92;  Lipsius,  II,  1,  p.  267;  Zahn  II,  p.  771  et  854.  Cf.  38-39,  p.  96-97. 

(3)  Notons  encore  quelques  coïncidences  entre  les  Actes  de  Pierre  et 
de  Thècle  :  Paul  intercède  pour  ses  frère  (2,  p.  47),  comme  Thècle  pour 
Phalconilla;  on  appelle  Dieu  «Dieu  vivant»,  «Dieu  un»;  on  s  agenouille 
pour  prier,  on  entoure  d'une  crainte  respectueuse  le  nom  de  Jésus  (6-7, 
p.  51-54;  15,  16,  17,  19,  21,  p.  62-63,  66,  68). 
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cionite(l).  Ces  données  concordent  :  on  y  verra  difficilement 
une  marque  de  l'orthodoxie  de  notre  anonyme  auteur. 

L'auteur  des  Actes  de  Thècle  paraît  connaître  le  Pasteur 
beaucoup  mieux  qu'Hermas  et  soucieux  de  montrer  que  Dieu 
fait  toujours  miséricorde  à  qui  sait  se  repentir,  se  convertir, 
faire  pénitence  (Rufine);  il  est  animé  de  la  même  indulgence 
(7,  p.  54;  10,  p.  58;  histoire  de  Chrysé);  il  veut  que  les  chré- 
tiens luttent  vigoureusement  contre  le  doute  (7,  p.  54  :  nolite 
dubitare;  10,  p.  58  :  Marcellus  a  douté  de  Jésus  comme  Pierre 
marchant  sur  les  eaux);  la  version  latine  des  Actes  de  Pierre 
emploie  le  mot  superponens  au  même  sens  que  la  version  pala- 
tine du  Pasteur  (jeûne  volontaire;  22,  p.  69;  cf.  Sim.,  V,  3).  En 
revanche,  les  Actes  de  Pierre  ne  font  pas  des  textes  pauliniens 
le  même  emploi  mystérieux  que  ceux  de  Thècle;  ils  n'em- 
ploient jamais  l'expression  fractio  partis,  mais  toujours  sacrifi- 
cium  (2,  p.  46);  les  Actes  de  Pierre  connaissent  non  pas  le  bap- 
tême au  nom  de  Jésus,  mais  le  baptême  trinitaire  (5,  p.  50); 
Pierre  ne  fait  pas  de  difficulté  pour  donner  à  Théon  le  baptê- 
me que  celui-ci  demande  (5,  p.  50). 

Comment  s'explique  la  présence  simultanée  de  ces  coïnci- 
dences et  de  ces  divergences?  Le  plus  simple  est  d'admettre 
une  influence  littéraire  des  Actes  de  Thècle  sur  ceux  de  Pierre, 
j'entends  du  remaniement  du  roman  de  Thècle  opéré  vers  l'an 
200,  et  de  dater  la  version  de  Verceil  du  début  du  IIIe  siècle. 
Comme  l'auteur  des  Actes  de  Pierre  connaît  le  Pasteur  et  les 
actes  de  Jean  et  de  Paul,  il  a  pu  connaître  ceux  de  Thècle;  les 
principales  divergences  des  deux  textes  (baptême  trinitaire, 
emploi  du  mot  sacrificium,  respect  des  textes  scripturaires) 
portant  précisément  sur  des  points  qui  attestent,  dans  notre 
version  des  Actes  de  Thècle,  la  survie  d'une  version  plus  anti- 
que; elles  décèlent  la  date  récente  de  Pierre.  Enfin,  voici  cinq 
faits  qui  nous  reportent  de  même  à  une  époque  assez  basse  : 
les  Actes  de  Pierre  atteste  qu'au  temps  de  l'auteur,  il  y  avait  à 
Rome  nombre  de.  chevaliers  et  de  sénateurs  chrétiens  (3,  p.  48) 
ainsi  qu'un  corps  de  vierges  du  Christ  (22,  p.  69  et  29,  p.  79); 
un  discours  de  Pierre  (24,  p.  72)  est  bourré  de  citations  bibli- 


(1)  Strom.,  I,  19,  PG  8,  813  et  Haer.,  42,  3,  PG  41,  700.  Cf.  Batiffol, 
dans  DACL,  I,  2,  2648. 
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ques(l);  un  autre  a  une  couleur  monarchienne(2);  le  nom 
que  se  donne  Simon,  fieyoÀrj  Svvapiiç  (4,  p.  48)  rappelle  celui 
que  Théodote  le  banquier  donnait  à  Melchisédech,  Svvajuiv  riva 
fiisyicrTrjv,  et  certains  passages  peuvent  refléter  l'adoptianisme 
de  Théodote  le  corroyeur  (14,  p.  61  :  fabri  filio  credidisse)  ; 
enfin,  l'importance  qu'attache  l'auteur  à  la  question  d'argent 
(29-30,  p.  79-81)  convient  à  merveille  à  cette  époque  d'organi- 
sation que  domine  la  curieuse  figure  de  Calliste  (t  222).  La 
version  de  Verceil  des  gestes  de  Pierre  date  sans  doute  de  ce 
temps. 

Notre  texte  jouit  d'un  grand  crédit.  Commodien  semble 
mettre  sur  le  même  rang  les  miracles  qu'il  raconte  et  ceux 
qu'on  lit  dans  la  Bible  : 

Et  deus  est,  hominem  totidemque  se  fecit, 

Et  quidquid  voluerit,  faciet  :  ut  muta  loquantur. 
625      Balaam  sedenti  asinam  suam  conloqui  fecit 

Et  canem,  ut  Simoni  diceret  :  vocaris  a  Petro. 

Paulo  praedicanti  dicerent  ut  multi  de  iîlo, 

Leonem  populo  fecit  loqui  voce  divina. 

Deinde,  quod  ipsa  non  patitur  nostra  natura, 
630       Infantem  fecit  quinto  mense  proloqui  vulgo(3). 

Les  vers  626  et  629-630  font  allusion  à  deux  passages  du 
texte  des  Actes  :  le  chien  et  l'enfant  au  sein  parlent  tous  deux  à 
Simon  (4).  Le  miracle  de  Balaam  est  bien  connu  par  la  Bi- 


(1)  Is.  59,  8;  53,  2;  Orac.  SibylL,  VIII,  457;  Ascens.  haïe,  11,  9;  13;  75., 
7,  14 ;  Ascens.  Isaïe,  11,  14;  Dan.  2,  34;  Ps.  117,  22;  Is.,  28,  16;  Dan.  7,  13. 

(2)  Debemus  ergo  prius  scire  dei  voluntatem  . . .,  quoniam  . .  .  motus 
dominus  misericordia  sua  in  alia  figura  ostendere  (se)  et  effigie  hominis 
videri  . .  .  Ergo  deus  misericors  . . .  baiulavit  nostras  infirmitates  et  supporta- 
vit  nostra  delicta  . .  .  Quoniam  «ipse  est  in  pâtre  et  pater  in  eo»,  hic  ipse  est 
et  plenitudo  omnis  majestatis  (20,  p.  67;  cf.  26,  p.  73  et  grec  10,  p.  98).  L'au- 
teur parle  comme  si  la  distinction  du  Père  et  du  Fils  était  à  ses  yeux,  sinon 
purement  verbale,  du  moins  d'importance  secondaire. 

(3)  Éd.  Dombart,  p.  155  (cité  par  Harnack,  Chronologie,  p.  551). 

(4)  Commodien  dit  que  l'enfant  a  cinq  mois,  notre  texte  sept  mois.  La 
divergence  s'explique  sans  peine  par  une  variante  des  mss.,  ou  une  distrac- 
tion de  Commodien,  ou  une  question  de  métrique.  Noter  que,  un  siècle 
encore  après  Eusèbe,  Isidore  de  Péluse  accorde  crédit  aux  Actes  (Epist.,  II, 
99  à  Aphrodisius,  PG  78,  544  :  oi  fièv  oôv  ànôoxoXoi  â  éxcopnaai  ëypay/av, 
Kadcbç  IJérpoç  à  Kopvcpaïoç  xov  xopoô  êv  zaïç  éauwv  npâ&oi  aaxpwç  dne^vaw  â 
êxcopr/oatiEv  èypây/apev. 
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ble(l).  Commodien  met  tous  ces  faits  sur  la  même  ligne  et 
semble  les  accepter  également. 

Or,  je  remarque  que  le  début  des  Gestes  de  Pierre  s'adapte 
curieusement  à  la  fin  des  Actes  des  Apôtres.  Qu'on  en  juge  : 

Mansit  autem  (Paulus)  biennie  toto  in  suo  conducto  :  et 
suscipiebat  omnes  qui  ingrediebantur  ad  eum,  praedicans 
regnum  Dei,  et  docens  quae  sunt  de  Domino  Jesu  Christo 
cum  omni  fiducia,  sine  prohibitione  (Ac.  28,  30-31) 

Pauli  tempus  demorantis  Romae  et  multos  confirmants 
in  fide,  contigit  etiam  quamdam,  nomine  Candidam, 
uxorem  Quarti  a  praeclusionibus  audire  Paulum  .  .  .  et 
credere  (Actes  de  Pierre,  1) 

J'attire  enfin  l'attention  sur  deux  passages,  où  l'auteur 
parle  comme  témoin  oculaire  d'une  manière  qui  rappelle  cer- 
tains passages  fameux  des  Actes  des  Apôtres  (les  Wirstùcke)  : 

oratione  autem  facta  ab  omnibus,  refulsit  triclinium  in 
quo  erant .  . .  sed  nec  taie  lumen  quod  est  interdie,  .  . . 
quod  nos  inluminavit  usque  adeo  .  . .  Jacentibus  autem 
nobis  solae  illae  viduae  stabant  quae  erant  ab  oculis. 
Lumen  autem  clarum  quod  nobis  apparuit,  introibit  in 
oculis  earum  et  fecit  eas  vider e  (21,  p.  68-69) 

....  xœv  àSeÀpœv  nâvxcov  KÀaiôvxcov,  iôoù  axpaxtœxai  xéa- 
crapeç  aôxôv  napaAapôvxeç  ànfiyayev  xœ  Apinnq,  . . .  aové- 
Spapiev  oôv  xœv  dSeÀçxàv  xô  nXfjOoç  ôkov  nXovaiœv  xe  kolî 
nevrjxœv 

Et  l'on  verra  bientôt  que  le  récit  du  martyre  de  Pierre 
était  suivi  d'un  récit  du  martyre  de  Paul. 

Je  soupçonne  que  l'auteur  des  Gestes  de  Pierre  a  voulu 
faire  passer  son  livre  pour  la  suite  et  la  fin  des  Actes  des  Apô- 
tres. Peut-être  même  l'a-t-il  présenté  explicitement  comme 
l'œuvre  de  saint  Luc  :  on  rendrait  compte  ainsi  et  de  la  struc- 
ture du  début  et  de  l'autorité  quasi-canonique  de  l'ensemble. 

On  expliquerait  enfin,  sans  peine,  un  passage  obscur  du 
Canon  de  Muratori  qu'on  a  déclaré  inintelligible  et  voulu  arbi- 


(1)  Nombres  22,  28-30. 
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trairement  corriger  pour  n'avoir  pas  osé  le  comprendre  à  la 
lettre  : 

Acta  autem  omnium  apostolorum  sub  uno  libro  scripta 
sunt.  Lucas  obtime  Theofile  conprindit  quia  sub  praesen- 
tia  eius  singula  gerebantur  sicuti  et  semote  passionem 
pétri  evidenter  déclarât  sed  et  profectionem  Pauli  ab  Urbe 
ad  Spaniam  proficiscentis. 

L'anonyme  vise  un  livre  qui  comprend  deux  parties  :  1 .  les 
Actes  des  Apôtres  canoniques,  que  Luc  a  parfaitement  rédigés 
parce  que  tous  les  événements  qui  y  sont  rapportés  s'étaient 
passés  en  sa  présence;  2.  un  texte,  qui  est  aussi  l'œuvre  de  Luc 
(déclarât  a  le  même  sujet  que  conprindit,  à  savoir  Lucas),  qui 
ne  fait  pas  corps  avec  le  livre  canonique  adressé  à  Théophile 
(semote),  qui  raconte  avec  clarté  (evidenter,  opposé  à  optimé) 
la  passion  de  Pierre  et  aussi  le  départ  de  Paul  pour  l'Espagne. 
Il  me  paraît  difficile  de  ne  pas  reconnaître  en  ce  texte  notre 
texte  de  Verceil(l). 

Ces  conclusions  doivent  être  complétées  et  précisées  : 
nous  connaissons  d'autres  fragments  des  gestes  de  Pierre  que 
le  texte  de  Verceil.  On  va  les  analyser  tour  à  tour. 


Un  dimanche,  comme  on  porte  à  Pierre  beaucoup  de  malades, 
pour  qu'il  les  guérisse,  on  lui  demande  pourquoi  il  n'est  pas  venu  au 
secours  de  sa  fille  paralysée.  Pierre  sourit  :  «  Lève-toi,  dit-il  à  son 
enfant,  sans  autre  aide  que  celle  de  Jésus  ;  marche,  viens  à  moi  !  »  Et  la 


(1)  Le  Canon  de  Muratori  et  le  texte  de  Verceil  écrivent  également 
Spania,  non  Hispania  (je  me  suis  servi,  pour  Mur.,  de  l'édition  de  Preus- 
chen,  Analecta,  1893,  Fribourg,  p.  131).  Le  texte  de  Verceil  raconte  seule- 
ment profectionem  pauli  ab  urbe  ad  Spaniam  proficiscentis',  le  texte  visé 
par  le  Canon  devait  seulement  conter  le  départ  de  Paul  quittant  Rome 
pour  l'Espagne,  non  le  voyage  de  Paul  en  Espagne  (comme  semblent  croire 
Schmidt  et  Waitz).  Le  mot  semote  indique  que,  pour  l'anonyme,  la  passion 
de  Pierre  attribuée  à  Luc  n'est  pas  rangée  dans  le  Canon,  comme  le  livre 
des  Actes.  Mais  le  pseudo-Luc  fit  parfois  des  dupes  :  témoin  Commodien. 
Le  mot  omnium  {omnium  apostolorum)  continue  de  faire  difficulté.  Le 
document  pétropaulinien  dont  Waitz  déduit  l'existence  de  ce  passage  du 
Canon  me  paraît  être  un  mythe.  Cette  explication  oblige  à  rejeter  le  Canon 
jusqu'en  225  environ.  Ce  qu'il  dit  du  Pasteur  d'Hermas  vient  sans  doute  de 
ce  qu'il  copie  sa  source.  -  Les  explications  de  Zahn  et  de  Waitz  me  parais- 
sent devoir  être  également  rejetées. 
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jeune  fille  se  lève,  elle  marche;  la  foule  se  réjouit.  Mais  tout  aussitôt 
Pierre  lui  ordonne  de  retourner  à  sa  place  et  de  redevenir  paralytique. 
Comme  la  foule  proteste,  et  pleure  :  «Cela  vaut  mieux  ainsi»,  reprend 
l'apôtre.  «Le  Seigneur  m'a  prévenu  le  jour  de  sa  naissance  qu'elle 
apporterait  à  beaucoup  d'âmes  leur  ruine,  si  elle  restait  bien  portante. 
De  fait,  le  riche  Ptolémée  a  voulu  l'épouser  après  l'avoir  vue  au  bain; 
malgré  son  insistance  nous  refusâmes.  Il  l'enleva;  et  c'est  alors  que, 
pour  la  sauver  du  déshonneur,  à  ma  prière,  le  Seigneur  la  frappa  de 
paralysie.  A  force  de  la  pleurer,  Ptolémée  devint  aveugle  :  comme  il 
voulait  se  pendre,  une  grande  lumière  illumina  sa  maison,  une  voix  lui 
dit  :  «  les  femmes  ne  sont  pas  faites  pour  la  corruption  ;  regarde  cette 
vierge  comme  ta  sœur  :  en  elle  comme  en  toi  le  Christ  devient  esprit  ; 
va  chez  Pierre  :  tu  verras  chez  lui  ma  puissance  souveraine  ».  Il  se  fit 
conduire  à  la  maison  :  je  le  guéris  et  le  convertis.  Il  donna  à  ma  fille, 
par  son  testament,  un  champ  dont  il  me  confia  l'administration  et 
dont  je  distribuai  le  prix  aux  pauvres,  après  l'avoir  vendu.  Sachez 
donc,  serviteurs  du  Christ  Jésus,  que  Dieu  dirige  les  siens  et  leur  don- 
ne ce  qui  leur  est  bon,  bien  que  nous  pensions  le  contraire».  Pierre 
tint  encore  d'autres  discours  devant  tous,  glorifiant  le  nom  du  Sei- 
gneur Christ.  Il  leur  donna  à  tous  une  part  du  pain  eucharistique; 
puis  il  se  leva  et  rentra  chez  lui(l). 


II 

Comme  un  jardinier  demande  à  Pierre  de  prier  pour  sa  fille,  afin 
que  celle-ci  reçoive  aussitôt  de  Dieu  ce  qui  doit  être  le  plus  utile  à  son 
âme,  voici  qu'elle  meurt  sur  le  champ.  Le  jardinier  se  récrie  :  à  sa 


(1)  L'épisode  de  la  fille  paralytique  de  saint  Pierre  nous  est  connu 
par  un  texte  copte  et  par  des  textes  latins.  Le  texte  copte,  que  nous  résu- 
mons d'après  la  traduction  allemande  qui  en  a  été  faite  par  Cari  Schmidt, 
Die  alten  Petrusakten  im  zuzammenhang  der  apokryphen  Apostelliteratur , 
1903,  Leipzig,  p.  7-10  [Texte  und  Unt.,  N.F.,  VIII]  a  été  acheté  au  Caire,  en 
1896,  par  Reinhardt;  le  papyrus  est  conservé  à  Berlin  (Musée  Egyptien, 
P.  8502);  il  a  été  édité  par  Schmidt,  op.  cit.,  p.  3-7.  La  lacune  qu'il  présente 
peut  être  restituée,  grâce  aux  textes  latins.  Ceux-ci  sont  au  nombre  de 
trois:  1.  Augustin,  Contra  Adimantum,  XVII,  5;  2.  Jérôme,  Adv.  Jovinia- 
num,  I,  26;  3.  Gesta  Nerei  -  Achillei,  15  (Nérée  donne  à  la  fille  de  Pierre  le 
nom  d'une  sainte  romaine  inconnue,  Petronilla  (le  rapport  Petrus-Petronil- 
la  a  frappé  l'anonyme);  Ptolémée  devient  le  cornes  Flaccus;  l'interlocuteur 
de  Pierre  reçoit  le  nom  de  Titus;  Petronilla  est  paralytique  avant  d'avoir 
été  demandée  par  Flaccus,  elle  meurt  trois  jours  après).  Cf.  aussi  les  gestes 
de  Philippe  (Lipsius,  Acta  Ap.,  III,  p.  81).  Les  détails  de  l'épisode  ont  été 
calqués  sur  certains  passages  bien  connus  du  N.T.  (ceux  qui  parlent  de  la 
belle-mère  de  Pierre,  de  la  guérison  du  paralytique,  de  la  conversion  de 
Saul  sur  le  chemin  de  Damas).  Sur  l'idée  qu'il  développe  et  sur  ses  rap- 
ports avec  le  texte  de  Verceil,  voir  infra. 
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demande,  l'apôtre  ressuscite  l'enfant.  Mais  survient  un  homme  quel- 
que temps  après  :  il  habite  chez  le  jardinier,  perd  la  jeune  fille,  et  dis- 
paraît avec  elle(l). 


III 

Pierre  voyant  conduire  sa  femme  au  supplice  se  réjouit  de  sa 
vocation  et  de  son  retour  dans  la  demeure;  il  l'encourage  et  la  console 
de  toutes  ses  forces,  l'appelant  par  son  nom  :  «O  toi»,  lui  dit-il,  «sou- 
viens-toi du  Seigneur!» (2). 


IV 

Pierre  lutte  à  Césarée  contre  un  magicien  samaritain  de  Gitta, 
Simon,  qui  s'est  attaché  à  Jean-Baptiste,  puis  à  Dosithée,  dont  il  a 
enfin  pris  la  place.  Simon  se  rend  invisible,  traverse  les  montagnes, 
communique  avec  les  morts;  il  se  dit  la  plus  haute  puissance  du  Dieu 
inaccessible,  ô  èoxcbç  oiôç;  on  l'adore  et  on  lui  élève  des  statues;  Pierre 
renverse  sa  doctrine,  prêche  la  confiance  en  Dieu,  prouve  l'immortali- 
té de  l'âme  et  révèle  à  tous  le  meurtre  d'un  enfant  perpétré  par 
Simon.  Celui-ci  veut  le  séduire  et  prouver,  par  un  miracle,  qu'il  est 
une  puissance  de  Dieu  :  Pierre  lui  résiste,  le  peuple  le  chasse,  son  der- 
nier adhérent  l'abandonne  quand  il  fuit.  Après  avoir  organisé  l'Eglise 
de  Césarée  où  il  laisse  Zachée  comme  évêque,  Pierre  s'élance  sur  ses 
traces  afin  de  sauver  les  païens  qu'il  pourrait  perdre.  Il  arrive  ainsi  à 
Tyr,  dont  le  magicien  séduit  en  effet  les  habitants  :  il  détrompe  ceux-ci 
et  leur  laisse  aussi  un  évêque.  Puis  il  court  à  Sidon  où  Simon  s'est 
établi;  Simon  fuit  alors  à  Béryte.  Pierre  marche  sur  Béryte,  et  en 
chasse  son  adversaire;  il  le  poursuit  à  Tripoli  où  il  installe  évêque 
Marones.  Quand  il  entre  dans  Antioche,  où  Simon,  comme  toujours, 
veut  ameuter  les  habitants  contre  lui,  survient  le  centurion  Corneille, 
envoyé  par  l'empereur  au  légat  de  Syrie  :  tous  les  magiciens  sont 
convoqués  à  Rome.  Pierre  organise  l'Eglise  d'Antioche  où  il  consacre 


(1)  L'épisode  de  la  fille  du  jardinier  nous  est  connu  par  deux  textes 
latins:  Augustin,  Contra  Adimantum,  17;  pseudo-Tite,  Êpître  (Rev.  Bénéd., 
1908,  p.  151).  Cf.  G.M.R.,  IV,  p.  160.  Ce  pseudo-Tite  est  sans  doute  l'interlo- 
cuteur de  Pierre  dans  l'épisode  de  Pétronille  des  gestes  de  Nérée. 

(2)  Passage  de  Clément  d'Alexandrie,  Strom.,  VII,  rapporté  par  Eusè- 
be,  H.E.,  III,  30,  2  (trad.  Grapin,  I,  p.  325).  Usuard  donne  à  la  femme  de 
Pierre  le  nom  de  Perpétue  (4  nov.).  Sur  elle,  voir  Me  1,  29-30;  4,  38;  Mt  7, 
14-15. 
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une  basilique  dans  la  maison  de  Théophile.  [Puis  il  se  rend  donc  à 
Rome,  ainsi  que  Simon  ?](1). 

Des  quatre  textes  que  nous  venons  de  résumer,  il  est  clair 
que  les  trois  premiers  constituent  un  même  livre.  Ils  prêchent 
également  que  Dieu  sait  mieux  que  l'homme  ce  qui  lui 
convient,  que  l'homme  doit  donc  accepter  avec  résignation  les 
pires  infirmités  et  la  mort  même,  parce  qu'en  échange  de  ces 
misères  corporelles,  Dieu  le  dispense  de  misères  spirituelles 
infiniment  plus  graves  :  ils  prêchent  également  et  hardiment 
la  confiance  en  Dieu.  Tous  trois,  d'autre  part,  sont  dépourvus 
d'attache  topographique;  tous  trois  sont  susceptibles  d'être 
localisés  en  Judée,  sans  doute  même  à  Jérusalem.  C'est  lors- 
que Pierre  vit  encore  dans  sa  patrie  qu'il  est  le  plus  naturel 
d'associer  à  son  histoire  sa  femme  et  sa  fille.  Et  l'épisode  de 
l'enfant  du  jardinier  -  s'il  n'est  pas  un  double  de  celui  de  la 
fille  de  Pierre  -  présente  une  physionomie  si  semblable  qu'il 
devait  avoir  pris  place  dans  la  même  partie  de  la  légende. 

Mais,  si  ces  deux  ou  trois  textes  sont  homogènes,  n'est-ce 
pas  une  partie  inconnue  de  la  légende,  dont  le  texte  de  Verceil 
nous  offrait  un  long  fragment,  que  nous  venons  de  restituer 
ici?  Voici  quels  points  de  contact  on  aperçoit  entre  celui-ci  et 
ceux-là  :  1 .  hostilité  au  mariage  (comparer  le  martyre  de  Pier- 
re à  l'épisode  de  sa  fille);  2.  intérêt  porté  aux  questions  d'ar- 
gent (comparer  ce  qui  est  dit  du  champ  de  Ptolémée  à  l'épiso- 
de de  Chrysé)  ;  3.  Ruf ine  est  paralysée  aussi  bien  que  la  fille  de 
l'apôtre;  4.  ici  et  là,  certaines  scènes  se  passent  le  dimanche, 
ici  et  là  on  fait  allusion  à  la  liturgie  eucharistique  sans  men- 
tionner le  vin;  5.  on  insiste,  ici  et  là,  (20,  p.  67)  sur  le  devoir 
que  l'on  a  d'accepter  la  volonté  de  Dieu;  6.  on  insiste  aussi  sur 


(1)  Les  derniers  mots  mis  entre  crochets  représentent  une  hypothèse. 
Les  voyages  de  Pierre  poursuivant  Simon  le  mage  à  travers  la  Syrie  afin  de 
ruiner  son  œuvre  diabolique  et  d'organiser  les  Eglises  sont  racontés,  de  ci 
de  là,  par  le  Roman  clémentin.  L'Abrégé  que  fit  le  pseudo-Clément  des 
livres  des  Prédications  de  Pierre  combine  probablement  deux  documents 
principaux  :  un  pamphlet  doctrinal  ébionite,  les  prédications  de  Pierre  ;  un 
récit  du  conflit  de  Pierre  et  de  Simon.  C'est  seulement  sur  ce  second  docu- 
ment que  j'insiste  ici.  L'idée  a  déjà  été  proposée  par  plusieurs  savants, 
notamment  par  Cari  Schmidt  et  par  Hans  Waitz,  Die  PseudoKlementinen 
Homilien  und  Rekognitionen,  1904,  Leipzig  [Texte  und  Unt.,  N.F.,  X].  Cf. 
Rec,  I,  54-71  et  72-74;  III,  47-50  et  63-74;  Hom.,  II,  1,  22;  III,  59-73;  IV,  2; 
VII,  2-8;  VIII,  2;  XI,  36;  XVII,  1;  XVIII,  4;  XX,  11. 
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l'esprit  qui  est  dans  les  hommes.  Il  y  a  fort  à  parier  que  le 
texte  de  Verceil  est  la  fin  d'une  histoire  de  Pierre,  dont  nos 
trois  premiers  documents  apportent  le  début. 

Et  le  quatrième,  dira-t-on?  Le  quatrième  se  place  de  lui- 
même  entre  les  trois  premiers  et  le  texte  de  Verceil.  De  Jérusa- 
lem et  de  la  Judée  où  ceux-là,  selon  toutes  les  vraisemblances, 
placent  le  théâtre  du  récit,  Pierre  et  le  lecteur  passaient  natu- 
rellement en  Syrie,  dans  la  région  de  Césarée,  Tyr,  Antioche, 
avant  de  s'acheminer  enfin  du  côté  de  Rome.  Le  conflit  de 
Pierre  et  de  Simon  en  Syrie  n'annonce-t-il  pas  tout  naturelle- 
ment leur  lutte  à  Rome  même? 

L'hypothèse  ne  heurte  aucun  fait.  Jusqu'à  preuve  contrai- 
re, nous  admettrons  que  les  gestes  de  Pierre,  IlpâÇeiç  IJézpov, 
nepioâoi  IJérpoo,  préposaient  au  texte  de  Verceil  les  quatre 
documents  qu'on  a  analysés  ensuite. 

Le  texte  de  Verceil  se  présentait  donc  en  deux  états  :  tan- 
tôt il  était  associé  aux  Actes  des  Apôtres,  tels  que  les  écrivit 
Luc,  tantôt  il  était  associé  aux  gestes  apocryphes  de  Pierre. 

Il  faut  ajouter  aussitôt  que,  selon  toute  vraisemblance,  le 
texte  de  Verceil  ne  présentait  pas,  ici  et  là,  même  physiono- 
mie. 

Tel  que  l'élabora  le  pseudo-Luc  pour  terminer  les  Actes 
des  Apôtres,  il  différait  notablement  du  texte  parallèle  enchâs- 
sé dans  la  version  que  le  pseudo-Clément  utilisa.  Le  pseudo- 
Luc  y  ajouta  deux  épisodes  importants  :  le  départ  de  Paul 
pour  l'Espagne,  ainsi  que  le  martyre  des  deux  apôtres  (1).  La 
preuve  en  est  que  Paul  ne  joue  aucun  rôle  dans  nos  quatre 
fragments  :  ce  qui  rend  inexplicable  le  début  actuel  du  texte 
de  Verceil.  La  preuve  en  est  que  nos  quatre  fragments,  le  qua- 
trième surtout,  insistent  sur  les  victoires  de  Pierre  et  ses  fon- 
dations ecclésiastiques  :  la  lutte  de  Pierre  contre  Simon  devait 
donc  se  terminer,  non  par  la  mort  de  l'apôtre,  mais  par  son 
triomphe  et  par  le  tableau  de  la  création  de  l'Eglise  romaine. 
Non  content  d'ajouter,  le  pseudo-Luc  modifia  :  Pierre  vient  à 
Rome  prendre  la  place  de  Paul (2),  et  non  parce  qu'un  édit 


(1)  On  verra  plus  loin  la  preuve  que  la  version  de  Verceil  se  terminait 
par  un  récit  de  la  mort  de  Paul. 

(2)  Noter  une  indécision  de  la  version  de  Verceil,  en  6,  p.  51,  lignes 
30-31  :  rettulerat  Paulus  de  (Petro).  Ces  mots  dont  allusion  à  une  parole  de 
Paul  annonçant  Pierre,  que  nous  cherchons  en  vain. 
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impérial  y  a  convoqué  les  magiciens;  le  crime  de  Simon  que 
dévoile  Pierre  n'est  pas  le  meurtre  d'un  enfant,  c'est  un  vol. 

Et  ce  n'est  pas  parce  qu'il  s'asservit  aux  Actes  canoniques 
que  le  pseudo-Luc  transforme  son  modèle  :  voici  quelques 
points  où  il  contredit  ceux-là,  ou  les  complète:  1.  Pierre  est 
présenté  comme  ayant  chassé  Simon  de  la  Judée;  2.  Simon  est 
rattaché  à  Aricia  et  à  Terracine;  3.  aucune  allusion,  lorsque 
Simon  entre  en  scène,  aux  rapports  du  magicien  avec  Philip- 
pe, Pierre  et  Jean;  4.  le  départ  de  Pierre  quittant  Jérusalem 
pour  Rome  est  placé  en  41,  douze  ans  après  l'ascension  (sans 
doute  parce  que  l'an  41  voit  débuter  Claude,  que  Pierre  va  à 
Rome  lutter  contre  Simon,  et  que  Simon  est  daté  du  règne  de 
Claude  au  moins  depuis  Justin) (1).  Que  l'on  se  rappelle  les 
autres  sources  utilisées  par  le  pseudo-Luc  :  on  se  convaincra 
qu'il  fit  œuvre  originale. 

Tout  cela  est  très  clair  :  notre  texte  de  Verceil  est  un 
remaniement  très  accusé,  dont  l'auteur  a  puisé  aux  gestes  de 
Pierre,  afin  de  les  adapter  au  livre  canonique  des  Actes  des 
apôtres.  Ces  gestes  de  Pierre  ne  disaient  rien  de  Paul,  mais 
retraçaient  la  légende  de  Pierre  à  Jérusalem,  en  Syrie,  à 
Rome.  Ils  ne  disaient  rien  du  martyre  de  Pierre.  Ils  roulaient 
principalement,  mais  non  exclusivement,  sur  les  conflit  de 
l'apôtre  avec  Simon.  Ils  rattachaient  à  son  activité  apostolique 
la  fondation  de  diverses  Eglises,  et  notamment  celle  de  l'Eglise 
romaine,  insistaient  sur  certaines  idées  théologiques  et  mora- 
les, et  ne  disaient  rien  de  son  martyre.  Antérieurs  à  Clément 
d'Alexandrie  qui  y  puise,  ils  sont  postérieurs  à  Justin  auquel 
ils  empruntent  la  donnée  que  Simon  est  venu  à  Rome  et  qu'on 
adorait  ses  statues  (2). 

On  doit  croire,  enfin,  que  la  légende  de  saint  Pierre  ne 
s'était  pas  formulée  tout  entière  ni  n'avait  été  tout  entière 
absorbée  dans  les  deux  versions  qu'on  a  dites  «version  pseudo- 
canonique», celle  que  nous  livre  notre  texte  de  Verceil,  et 


(1)  Zahn  a  montré  (II,  p.  821),  que  cette  donnée  (Clément,  Strom.,  VI, 
5,  43)  vient  du  Kerygma  Pétri. 

(2)  Le  Théophile  d'Antioche  qui  fait  installer  par  Pierre  une  église 
dans  sa  maison  est-il  un  reflet  de  l'évêque  Théophile  d'Antioche?  L'édit 
contre  les  magiciens  a-t-il  été  suggéré  par  l'édit  rendu  par  Caracalla  contre 
les  magiciens  (R.,  X,  55;  Paul,  V,  33;  Ulpien  in  Coll.,  XV),  vers  211-217? 
Les  Stromates  ont  été  écrits  vers  202-215  (Bardenhewer,  II,  p.  38).  Les  ges- 
tes de  Pierre  dateraient  ainsi  des  environs  de  210:  cf.  Waitz  et  Schmidt. 
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«version  cyclique»,  celle  que  les  quatre  fragments  nous  ont 
révélée.  Elle  s'est  certainement  épanouie  en  d'autres  textes 
encore,  aujourd'hui  perdus.  Un  texte  d'Hippolyte  nous  en  don- 
ne l'assurance.  Hippolyte  raconte  que  Simon  a  dû  lutter  à 
Rome  contre  «les  apôtres»;  que  ce  n'est  ni  Paul  ni  Pierre  qui 
l'ont  réduit  à  tenter  l'épreuve  suprême  où  il  a  trouvé  la  mort; 
que  cette  épreuve  suprême  était  une  contrefaçon  de  la  Résur- 
rection, non  de  l'Ascension;  qu'elle  a  eu  pour  théâtre,  non  pas 
Rome,  mais  un  lieu  hors  de  Rome  t  [....]  zr\  : 

Ovzoç  ô  Zipœv  noÀÀovç  nlavœv  èv  zfj  Za/xapeia  payeiaiç  ônô 
zojv  dnoazôÀœv  rjXèyxOrj,  Kai  ênâpazoç  yevôpevoç,  mOœç  èv 
zaïç  fTpâÇeai  yéypanzai,  vazepov  àn£vdoKf\oaç  zaôza 
énexsiprjcrev  •  ëœç  Kai  zrjç  'PcbjLtrjç  èniârjprjaaç  àvzéneae  zoîç 
ànoazôXoiç-  npôç  ôv  nokkà  IJérpoç  à\xiKaxé.oxY\  juaysiaiç 
nXavwvm  noXXoùç.  Oôzoç  êni  xéXsi  èXOcbv  èv  r . . . .  xr\,  ônô 
nXâxavov  KaOeÇôpevoç  èôiôaoKE.  Kai  ôfj  Àoinôv  êyyôç  zoo 
êÀéyxsadai  yivôpevoç,  ôià  w  èyxpoviÇsiv,  ëçrj,  on  si  xwcrOeir} 
Çœv,  âvaaTrjaezai  zfj  zpizrj  rjpépq.  Kai  Srj  zàtppov  KEÀevaaç 
ôpvyfjvai  ônô  zœv  padrjzwv  êKéÀevae  xwoQY\vai.  Oi  juèv  ovv 
zô  npoozaxOèv  ênoirjaav,  ô  Se  ânéiieivev  ëœç  vvv  •  oô  yàp  rjv 
ô  XpiGzôç(\). 

La  source  d'Hippolyte  contredit  la  «version  pseudo-cano- 
nique» (Verceil),  suivant  laquelle  Pierre  lutte  seul  contre  le 
magicien,  à  Rome,  où  il  le  voit  s'élever  en  l'air  au  dessus  du 
forum.  Mais  elle  contredit  pareillement  la  «version  cyclique» 
(les  quatre  fragments),  selon  laquelle  c'est  à  Rome  et  par  le 
fait  de  Pierre  que  Simon  doit  trouver  la  mort. 

Cette  troisième  édition  des  gestes  de  Pierre  précéda  sans 
doute  l'édition  cyclique  et  la  version  pseudo-canonique  :  elle 
situe  hors  de  Rome  la  ruine  de  Simon,  tandis  que  celles-ci  pla- 
cent à  Rome  l'épreuve  suprême;  or,  il  me  paraît  plus  aisé  de 
concevoir  une  retouche  qui  localise  cette  épreuve  dans  la  capi- 
tale du  monde  et  dans  l'Eglise  de  Pierre,  que  d'imaginer  une 
correction  qui  supprime  cette  conclusion  si  souhaitable  du 
duel  de  Pierre  et  de  Simon.  Peut-être  l'édition  primitive  de  la 


(1)  Philosophoumena,  VI,  20.  La  mystérieuse  lacune  t(.  .  .]irç  cache-t- 
elle le  nom  de  Terracine,  ou  celui  de  la  Crète? 
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légende  apparut-elle  aux  environs  de  l'an  200;  peut-être  fut- 
elle  composée  un  peu  plus  tôt. 

On  en  croit  apercevoir  le  caractère.  La  citation  d'Hippoly- 
te,  la  situation  théologique  de  la  fin  du  second  siècle,  le  rôle 
qu'Irénée  et  ses  sources  attribuent  à  Simon  dans  la  fondation 
de  la  gnose,  tout  nous  invite  à  y  voir  un  pamphlet  catholique 
dirigé  contre  le  père  de  l'hérésie,  ce  fils  de  Satan  qui  osait 
jouer  au  Christ.  Simon-Pierre  l'apôtre  du  Christ  authentique, 
Fils  Eternel  du  Père,  poursuivait,  combattait  et  démasquait 
Simon  le  Mage,  le  pseudo-Christ,  qui  se  prétendait  la  Première 
Puissance  de  Dieu.  Et  les  armes  de  l'apôtre,  et  le  thème  des 
gestes  étaient  doubles  :  ici,  c'était  un  thaumaurge  qui  parais- 
sait en  scène,  faisant,  par  ses  miracles,  admirer  et  bénir  la  for- 
ce divine  dont  il  était  muni;  là,  c'était  un  docteur  dont  les  dis- 
cours renversaient  les  théories  gnostiques  et  établissaient  les 
dogmes  orthodoxes  touchant  l'accord  des  deux  Testaments,  la 
divinité  de  Jésus  et  le  satanisme  de  Simon,  l'immortalité  de 
l'âme  et  la  résurrection  des  morts  (1). 

L'auteur  de  la  seconde  édition  (cyclique)  (vers  210)  se  pro- 
posait un  but  historique  plutôt  que  doctrinal  :  il  visait  à  célé- 
brer l'histoire  de  Pierre  plutôt  qu'à  dévoiler  les  mensonges,  les 
crimes  et  les  sottises  du  grand  maître  de  la  gnose;  il  cherchait 
à  satisfaire  ce  sens  historique  qui  naissait  chez  les  chrétiens  à 
mesure  que  s'envolait  l'espérance  de  la  Parousie;  il  donnait  à 
plusieurs  Eglises  une  illustre  origine. 

Survient  enfin  le  pseudo-Luc  (vers  220)  :  les  progrès  de  la 
curiosité  historique  le  poussèrent  à  tenter  de  canoniser  les 
gestes  qu'il  lisait  et  dont  la  diffusion  semblait  croître.  Surtout, 
il  altéra  profondément  leur  caractère  :  c'est  lui  qui  juxtapose 
le  premier,  malgré  leurs  dates  différentes,  le  thème  du  conflit 
de  Simon  et  de  Pierre  (sous  Claude)  au  thème  du  martyre  de 
l'apôtre  (sous  Néron);  c'est  lui,  j'imagine,  qui,  puisant  à  tant 
d'apocryphes  douteux,  y  inséra  tous  ces  traits  gnostiques  ou 
docètes,  contradictoires  à  leur  tendance  profonde,  et  qu'il  est 
trop  paradoxal,  vraiment,  de  présenter  comme  catholiques  : 
au  début  du  IIIe  siècle,  au  temps  d'Hippolyte,  de  Tertullien  et 
de  Calliste,  les  grandes  lignes  de  l'orthodoxie  sont  très  assu- 


(1)  Sur  la  genèse  de  ce  thème  antithétique,  voir  G.M.R.,  I,  p.  108. 
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rées  et  très  apparentes  (1).  Qu'il  s'en  rendit  compte  ou  non, 
notre  anonyme  ne  craignait  pas  de  les  franchir.  Grâce  à  lui, 
un  pamphlet  d'origine  anti-gnostique  propageait  maintenant 
certaines  conceptions  de  la  gnose  (2). 


(1)  Quoi  qu'en  aient  pensé  Harnack  et  surtout  Schmidt.  Quoi  que 
veuille  Schmidt,  il  y  a  certaines  tendances  communes  aux  diverses  écoles 
et  églises  gnostiques  (dualisme,  agnosticisme). 

(2)  Bien  entendu,  je  n'entends  pas  nier  l'existence  de  versions  de  la 
légende  (plus  ou  moins  isolées  ou  groupées)  autres  que  les  trois  dont  je 
parle.  J'imagine  au  contraire  que  ces  trois  textes  reposent  sur  d'autres  qui 
nous  sont  inconnus,  apparentés  plus  ou  moins  directement  à  l'Evangile  de 
Pierre,  à  l'Apocalypse  de  Pierre,  etc.  Nulle  part,  on  ne  parle  encore  des 
vingt-cinq  ans  d'épiscopat  de  Pierre.  Encore  qu'Hippolyte,  qui  nous  fait 
connaître  la  première,  soit  solidement  attaché  à  Rome,  c'est  du  côté 
d'Alexandrie  que  je  chercherais  la  patrie  des  trois  versions  des  gestes  de 
Pierre  :  les  deux  dernières  paraissent  avoir  été  connues  de  Clément  et 
d'Origène;  elles  utilisent  l'Evangile  selon  les  Egyptiens;  Alexandrie  est  à  ce 
moment  la  métropole  de  la  science  chrétienne;  c'est  là  que  la  frontière 
entre  l'orthodoxie  et  l'hétérodoxie  a  dû  demeurer  la  plus  flottante.  Il  n'y  a 
aucune  raison  de  penser  que  les  gestes  de  Pierre  aient  été  alors  attribués  à 
Leucius  le  disciple  de  Jean  (G.M.R.,  IV,  p.  156-157). 


III 

PAUL 


La  légende  de  sainte  Thècle  associe  et  subordonne  saint 
Paul  à  l'héroïne  d'Iconium  dont  elle  dit  la  gloire.  Y  a-t-il  une 
légende  de  saint  Paul  indépendante  de  cette  histoire? 

A  cette  question  délicate,  la  découverte  d'un  manuscrit 
copte  en  lambeaux  permet,  sans  trop  de  peine,  d'apporter  une 
réponse.  Comme  le  texte  de  la  légende  de  Thècle  publié  par 
Lipsius  a  cousu  en  les  remaniant  des  textes  fort  divers,  ainsi 
d'autres  auteurs  ont  visé  à  enguirlander  d'épisodes  antérieurs 
à  Tertullien  le  roman  cyclique  célébrant  à  leur  tour  Thècle  et 
Paul  :  d'où  le  gros  livre  qu'un  Copte  s'appliqua  à  faire  connaî- 
tre en  Egypte  en  le  traduisant  en  sa  langue. 

On  entrevoit  un  récit  de  voyage  -  réplique  fantaisiste  de  celui 
qu'apportent  les  Actes  des  apôtres;  il  est  semé  d'histoires  miraculeu- 
ses. Par  Antioche  et  Myre,  Sidon  et  Tyr,  Philippes,  où  lui  parviennent 
d'inquiétantes  nouvelles  de  Corinthe  -  Simon  et  Cleobius  y  sèment 
l'hérésie  -  l'apôtre  arrive  à  Rome,  où  sa  parole  convertit  un  favori  de 
Néron  nommé  Patrocle,  le  préfet  de  la  ville  Longus  et  le  centurion 
Cestus.  Néron  déclenche  une  persécution  qu'arrête  la  révolte  du  peu- 
ple mais  où  Paul  perd  néammoins  la  vie  :  quand  le  bourreau  fait  tom- 
ber sa  tête,  du  lait  jaillit  de  la  blessure;  et  le  soldat  et  tous  les  assis- 
tants, à  cette  vue,  glorifièrent  le  Dieu  qui  donne  à  Paul  tant  de  gloire. 

Paul  apparaît  à  César,  lui  fait  constater  qu'il  n'est  point  mort,  le 
menace  de  maux  nombreux,  lui  ordonne  de  délivrer  Patrocle.  De  leur 
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côté,  Tite  et  Luc  baptisent  Longus  et  Cestus,  glorifiant  celui  qui  est 
Dieu  et  Père  de  Jésus  Christ  (1). 

Tout  cela  est  vaguement  cohérent,  même  si  l'on  y  inclut 
l'épisode  d'Ephèse  (le  gouverneur  Jérôme  et  les  nobles  fem- 
mes Euboulê  et  Artamilla  reçoivent  le  baptême)  conté  par  Cal- 
liste  Nicéphore  (II,  25,  PG  145,  821)  -  où  figure  un  lion,  répli- 
que probable  de  la  lionne  de  Thècle. 

Un  point  reste  obscur  :  comment  ce  roman  de  Paul  débu- 
tait-il? 

L'horreur  de  nos  romanciers  pour  l'histoire  nous  dissuade 
de  penser  que  notre  auteur  inconnu  ait  pris  celle  de  l'apôtre  à 
ses  origines  vraies  :  au  martyre  d'Etienne,  au  miracle  de  la 
route  de  Damas.  Un  texte  précieux  de  Maxime  de  Turin  (Hom. 
101,  PL  57,  488)  assure  que  Paul  et  Simon  le  Mage  se  sont 
affrontés  devant  le  proconsul  Sergius  Paulinus,  et  que  l'apôtre 
a  vaincu  son  adversaire  en  déjouant  ses  charmes  et  aveuglant 
ses  yeux.  Dans  cette  évidente  réplique  de  l'épisode  de  Paphos 
où  Barjesus,  le  mage  Elymas,  est  vaincu  et  aveuglé  par  Paul 
(Ac.  18,  6  sq),  nous  tenons  la  racine  de  la  légende.  L'anonyme 
a  calqué  la  légende  de  Paul  sur  la  légende  de  Pierre  et  centré 
celle-ci  sur  un  duel  entre  la  magie  et  l'Evangile  (2). 

Le  roman  de  Paul  est  postérieur  à  Tertullien,  contempo- 
rain peut-être  d'Alexandre  Sévère  :  on  l'aura  cousu  presque 
aussitôt  au  roman  de  Thècle,  en  tout  cas  avant  le  temps  de 
Dèce  et  de  Valérien(3).  Il  y  eut  donc,  j'imagine,  une  légende 
de  Paul  indépendante  de  celle  de  Thècle,  en  quelque  mesure 


(1)  Cf.  L.  Vouaux,  Les  actes  de  Pierre,  Paris,  1922;  C.  Schmidt,  op.  cit. 

(2)  L'apparition  de  Simon  et  Cleobius  s'explique  ainsi  -  comme  les 
textes  de  la  légende  de  Pierre  qui  font  une  place  à  Paul  :  Philosophoumena, 
VI,  20  etc.;  y  trouvait  peut-être  place  le  texte  rapporté  par  Origène,  Princ, 
I,  2,  3,  PG  11,  132  A  :  Hic  est  Verbum  animal  vivens. 

(3)  Le  martyre  de  Paul  tel  que  le  conte  l'anonyme  s'offre  comme  la 
continuation  du  texte  de  Verceil.  Les  gestes  de  Pierre  (la  présence,  ici  et  là, 
de  Tite  et  du  Luc)  certifie  le  fait.  Mais  ce  martyre  de  Paul  a  pris  trois  for- 
mes :  celle  que  suppose  la  version  copte  du  manuscrit  en  débris  étudié  par 
Schmidt  ;  celle  qui  est  conservée  seulement  en  latin  et  qui  se  donne  comme 
une  œuvre  du  pape  Linus  (parfois  traduction  destinée  aux  Eglises  orienta- 
les) :  cf.  Lipsius,  I,  p.  23  et  Vouaux,  passim  (Codex  Monacensis,  4,  554);  cel- 
le que  transmettent  la  plupart  des  versions  grecques  et  qui,  en  ses  traduc- 
tions latines,  se  présente  comme  l'œuvre  du  fameux  Marcellus. 
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suscitée  par  elle,  donc  postérieure  à  elle.  Elle  fut  en  même 
temps  suscitée  par  la  légende  de  Pierre. 

Voici  la  liste  des  citations  qui  attestent  l'existence  ou  rap- 
pellent divers  épisodes  de  la  légende  de  Paul  : 

-  Le  catalogue  du  Codex  Claromontanus  connaît  des  Ac- 
tus  Pauli  de  3560  versets;  Eusèbe  (H.E.,  III,  25,  4)  range  parmi 
les  apocryphes  èv  xoïç  vôOoiç  ràç  IJavXov  npâ&iç. 

-  Hippolyte  sait  (Philos.,  VI,  20)  que  Paul  a  combattu 
Simon  à  Samarie  (avec  Pierre),  victorieusement  et  qu'il  l'a 
combattu  encore  à  Rome  (avec  Pierre  toujours),  avec  le  même 
succès,  si  bien  que  Simon  s'est  enfui.  Hippolyte  raconte  enco- 
re que  Paul  a  été  épargné  par  un  lion  qui  est  tombé  à  ses  pieds 
(Comm.  Daniel,  III,  29  :  si  yàp  maxevopev,  on  IJaôÀov  eiç  Orjpia 
KaraKpidévwç  âtpEOeiç  en'  aôwv  à  Àéœv  eiç  wvç  nôâaç  âvaneaœv 
nepiéXeoxev  aôwv,  nœç  oôxi  kcli  éni  wô  AavirjX  yevôpeva  nioxeôoo- 
pev; 

-  Origène  cite  deux  détails  des  Actes  de  Paul  (Princ,  I, 
2,  3  :  Recte  mihi  dictus  videtur  sermo  ille  qui  in  actibus  Pauli 
scriptus  est,  quia  «hic  verbum  animal  vivens»;  Comm.  in  Joh., 
XX,  2  :  w  êv  raiç  IJavÀov  npâ&mv  âvayeypappévov  œç  ùno  wv 
acoTfjpoç  eiprjjuevov  "ÂvœOev  pékkœ  OTaopovodai). 

-  Maxime  de  Turin  raconte  un  conflit  de  Paul  et  de 
Simon  devant  Sergius  Paulinus  proconsul  (Hom.  101,  PL,  57, 
488  :  Deinde  cum  apud  Servium  Paulinum  proconsulem  Simon 
magus  Paulum  apostolum  oppugnaret,  utique  Ecclesiae  vas  ten- 
tabat,  et  beneficis  artibus  illum  quassaret  cupiebat;  sed  tanta  ab 
illo  virtute  convictus  est,  ut  non  solum  artis  infirmitate,  sed 
etiam  oculorum  eum  amissione  caecaret,  et  pariter  illi  auferret 
carnem  et  visum).  C'est  une  réplique  légendaire  du  conflit  his- 
torique de  Paul  et  de  Barjesus  devant  Sergius  Paulus. 

La  seconde  citation  d'Hippolyte  prouve  que  des  gestes  de 
Paul  circulaient  dans  les  Eglises  chrétiennes  au  début  du  IIIe 
siècle;  l'usage  qu'il  en  fait  atteste  que  ces  actes  étaient  connus 
de  tous,  et  donc  que  leur  apparition  n'était  pas  récente  au 
moment  où  il  écrivait,  c'est-à-dire  vers  202. 

La  même  citation  d'Hippolyte  preuve  que  ces  gestes  de 
Paul  jouissaient  d'une  grande  autorité.  La  preuve,  dit-il,  que 
l'histoire  de  Daniel  ne  contient  rien  que  de  vraisemblable,  c'est 
que  l'histoire  de  Paul  est  aussi  stupéfiante;  il  la  considère 
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donc  et  il  sait  qu'on  la  considère  comme  authentique.  Hippo- 
lyte  se  sert  de  notre  apocryphe  pour  confirmer  l'autorité  d'un 
livre  canonique.  La  citation  de  Commodien  appuie  celle  d'Hip- 
polyte, ou  s'en  inspire. 

Les  deux  citations  d'Hippolyte,  la  seconde  citation  d'Ori- 
gene  -  on  ne  peut  rien  dire  de  la  première  -  et  le  passage  de 
Maxime  de  Turin  font  croire  à  une  contamination  de  la  légen- 
de de  Paul  par  la  légende  de  Pierre(l)  ou  plutôt  à  une  asso- 
ciation des  deux  légendes  :  c'est  Pierre  qui  est  l'adversaire 
habituel  de  Simon,  c'est  dans  les  Actes  de  Pierre  qu'on  lit  le 
récit  de  l'apparition  fameuse  du  Sauveur.  Dans  les  souvenirs 
de  Jérôme,  on  l'a  vu,  la  fable  du  lion  baptisé  semble  associée  à 
l'histoire  de  Thècle.  On  se  demande  si  les  gestes  de  Paul,  dont 
Hippolyte  atteste  l'existence,  ne  seraient  pas  une  légende  dont 
le  dessin  serait  assez  vague,  et  le  contenu  peu  homogène. 

Cette  impression  est  confirmée  et  précisée  par  une  décou- 
verte récente.  Un  manuscrit  copte  nous  est  parvenu,  qui  re- 
produit une  longue  légende  dont  Paul  est  le  héros.  Ce  manus- 
crit, acheté  à  Akhmin  en  1896  et  publié  en  1904(2),  comptait 
45  feuilles  doubles,  soit  90  feuillets  ou  180  pages;  il  avait  été 
écrit  au  VIe  siècle,  par  un  même  scribe.  Par  malheur,  il  est 
réduit  en  miettes,  divisé  en  plus  de  2000  morceaux;  les  pages 
qui  concernent  Thècle  sont  en  assez  bon  état.  On  peut  assurer 
seulement  que  le  texte  copte  reproduisait  les  épisodes  sui- 
vants : 

-  Paul  à  Antioche  (tables  1-6) 

-  Paul  et  Thècle  (tables  6-28) 

-  Paul  à  Myrrhe,  où  il  guérit  Hermocrates;  à  Sidon,  où 
il  est  maltraité;  à  Tyr,  où  il  ressuscite  Phrontina;  à  Philippes 
(tables  28-45). 

-  Correspondance  apocryphe  de  Paul  avec  les  Corin- 
thiens (tables  45-50). 


(1)  Contamination  évidemment  provoquée  en  ce  qui  concerne  le  pas- 
sage de  Maxime  de  Turin  par  le  conflit  de  Paul  et  de  Barjesu  devant  Ser- 
gius  Paulus  (Actes,  13,  6-12).  La  source  de  l'épisode  visé  par  la  seconde  cita- 
tion d'Hippolyte  est  évidemment  à  chercher  dans  les  légendes  clémenti- 
nes. 

(2)  Cari  Schmidt,  Acta  Pauli  aus  der  heidelberger  Koptischen  Papyrus- 
handschrift,  Leipzig,  1904  [Verôffentlichungen  aus  der  heidelberger  Papy- 
russammlung,  II]. 
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-  Prophétie  de  Cleobius  et  de  Myrte;  passion  à  Rome 
(tables  51-58) 

-  Fragments  indéchiffrables  (tables  59-60)  (1). 

Nous  ne  savons  rien  sur  les  voyages  de  Paul  à  Myrrha, 
Tyr,  Sidon  ni  Philippes.  Mais  nous  connaissons  la  légende  de 
Thècle,  la  correspondance  apocryphe  (2),  la  passion  de  l'apô- 
tre :  le  manuscrit  copte  devait  reproduire,  sinon  nos  textes 
mêmes,  du  moins  des  versions  apparentées.  Ces  textes  datent 
tous  du  second  siècle.  Il  est  vraisemblable  que  le  récit  des  mis- 
sions fabuleuses  de  Paul  était  de  la  même  date. 

Il  est  peu  vraisemblable  que  la  légende  se  soit  présentée 
comme  la  continuation  des  Actes  des  apôtres  :  ceux-ci  n'insè- 
rent pas,  comme  celle-là,  une  correspondance  analogue  à  la 
correspondance  apocryphe.  Il  est  peu  vraisemblable,  égale- 
ment, que  la  légende  ait  commencé  par  le  récit  des  exploits  de 
Paul  à  Antioche.  Si  l'on  se  rappelle  la  citation  de  Maxime  de 
Turin,  sans  doute  pensera-t-on  qu'un  conflit  de  Paul  avec 
Simon  -  faisant  suite,  peut-être,  à  l'histoire  du  chemin  de 
Damas  et  des  missions  attestées  -  formait  le  début  de  ce  texte 
cyclique.  Il  est  vraisemblable  que  l'auteur  de  celui-ci  a  le  plus 


(1)  Les  numéros  renvoient  aux  tables  de  l'album  cité  précédemment. 
A  Antioche,  Paul  guérit  deux  Juifs,  Ancharès  et  Phila,  qui  se  convertissent. 
Le  peuple  le  chasse.  Après  la  légende  de  Thècle  d'Iconium  morte  à  Séleu- 
cie,  on  revient  à  Paul,  qui  est  à  Myre  (où  séjourne  Thècle  avant  de  le  rejoin- 
dre), guérit  et  convertit  Hermocrate,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  deux  fils. 
De  Myre,  Paul  va  à  Sidon,  avec  des  fidèles  de  Pergé,  et  il  discute  l'idôlatrie. 
On  retrouve  Paul  à  Tyr,  discutant  du  judaïsme,  puis  en  pays  inconnu,  au 
fond  des  mines,  où  Phrontine  est  précipitée  avec  lui;  elle  se  tue,  mais  il  la 
ressuscite.  Le  peuple  loue  le  Seigneur.  Séjour  à  Philippes,  où  Paul  reçoit 
des  lettre  de  Corinthe,  dénonçant  l'hérésie  de  Simon  et  Cleobus.  On  a  le 
texte  de  la  lettre  des  Corinthiens  et  de  la  réponse  de  Paul.  Départ  pour 
Rome,  où  les  prophètes  Cleobius  et  Myrte  annoncent  la  grandeur  de  son 
œuvre.  Séjour  à  Rome,  où  l'accueillent  Luc  et  Tite.  Suit  l'épisode  de  Patro- 
cle,  échanson  favori  de  Néron  ;  il  se  tue,  est  ressuscité,  se  convertit  ;  Néron 
déclenche  une  persécution,  mais  le  peuple  défend  les  chrétiens.  Le  préfet 
Longus  et  le  centurion  Cestus,  convertis,  proposent  à  Paul  de  le  délivrer.  Il 
refuse.  Il  est  décapité,  et  du  lait  jaillit  de  son  col.  Il  apparaît  à  Néron  qui  a 
peur,  délivre  Patrocle.  Longus  et  Cestus  sont  baptisés  par  Luc  et  Tite. 

(2)  La  version  arménienne  a  été  éditée  par  I.  Ussher,  en  1644,  la  ver- 
sion latine  par  Carrière  et  Berger,  La  correspondance  apocryphe  de  saint 
Paul  et  des  Corinthiens,  Paris,  1891.  Cf.  Vetter,  Der  apokryphe  III  Korinther- 
brief,  Tùbingen,  1894  et  Harnack,  Untersuchungen  iiber  den  apokryphen 
Briefweschsel  der  Korinther  mit  dem  Ap.  Paulus  [Sitzungsberichte  den  Kgl. 
preuss.  Akad.  d.  Wissenschaften  zu  Berlin,  12  janvier  1905,  p.  3-35]. 
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souvent  rapproché  des  textes  préexistents,  jusque  là  séparés. 
Abstraction  faite  du  manuscrit  copte,  les  principaux  textes  qui 
s'y  trouvent  reproduits  ne  nous  sont  connus  qu'à  l'état  isolé 
(roman  de  Thècle;  correspondance;  récit  du  martyre  (?)).  Ce 
qui  nous  invite  à  croire  que,  le  plus  souvent,  la  tradition  litté- 
raire ne  les  groupait  pas.  En  outre,  et  surtout,  le  contenu  du 
texte  copte  semble  tout  à  fait  hétérogène  :  la  tendance  anti- 
marcionite  de  la  correspondance  apocryphe  n'est  pas  contes- 
tée; or  elle  est  absente  des  gestes  de  Thècle.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  l'hétérogénéité  du  contenu  légendaire  est  confirmé  par 
là. 

Le  texte  copte  nous  explique  enfin  l'autorité  quasi-canoni- 
que du  texte,  qu'attestait  Hippolyte.  Il  se  termine  ainsi  :  ^.npa- 
Çeiç  imaiûXoç,  K[ard]  ^lanoawkoç  c'est-à-dire  «actes  de  Paul  selon 
l'apôtre»,  comme  on  parle  de  l'évangile  de  Jésus  selon 
Marc(l). 

La  légende  de  Paul  que  connaissait  Hippolyte  était  bien 
un  texte  cyclique,  formé  sans  doute  dans  le  dernier  tiers  du 
second  siècle,  qui  juxtaposait  à  des  écrits  polémiques  tels  que 
la  troisième  épître  aux  Corinthiens,  d'autres  textes  d'origine 
incertaine  (2).  Confrontons  cette  hypothèse  avec  deux  textes 
assez  explicites  qui  nous  sont  parvenus.  Voici  l'analyse  du  pre- 
mier :  nous  l'atteignons  dans  une  version  éthiopienne  (3). 

Quand  Paul  arrive  dans  le  voisinage  de  Césarée,  il  enseigne  sans 
se  lasser,  selon  sa  coutume,  la  voie  du  Seigneur;  puis,  après  avoir  été 
relâché  par  le  juge  auquel  on  l'a  conduit,  il  se  retire  dans  la  monta- 
gne. Et  voici  qu'un  lion  gigantesque  le  salue  :  «Sois  le  bienvenu,  Paul, 
serviteur  de  Dieu  et  apôtre  de  Jésus-Christ.  Fais-moi  pénétrer  parmi 
les  grande  mystères  (le  baptême)  de  Jésus».  Et  Paul  l'y  fait  pénétrer, 
et,  après  avoir  accompli  le  commandement  du  septième  jour,  ils  se 


(1)  Le  fragment  de  Muratori  parle  d'une  épître  aux  Laodicéens  et 
d'une  épître  aux  Alexandrins  dont  l'origine  est  certainement  marcionite. 

(2)  Holzhey,  p.  21-22. 

(3)  Il  y  aurait  un  intérêt  capital  à  comparer  les  passages  parallèles  du 
texte  copte  et  de  nos  textes  sur  Thècle,  de  la  correspondance  apocryphe  et 
du  martyrium  Pauli.  Une  telle  comparaison,  par  malheur  est  impossible  :  la 
restitution  de  Schmidt  n'a  qu'une  valeur  très  conjecturale.  Qui  peut  assu- 
rer qu'il  ait  replacé  les  fragments  dans  leur  ordre  exact,  ou  même  qu'il  ait 
correctement  déchiffré  les  caractères  coptes,  souvent  presque  effacés,  ou 
enfin  qu'il  ait  bien  interprété  le  texte  au  point  de  vue  conjectural?  Cf.  à  ce 
propos  un  important  article  dans  Anal.  Boll.,  1905,  p.  276. 
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disent  au  revoir.  Or,  il  arriva  que  Paul,  emprisonné  pour  avoir  conver- 
ti Pélagie,  la  fille  d'une  reine,  fut  condamné  à  combattre  dans  l'am- 
phithéâtre un  lion  gigantesque.  C'était  celui  qu'il  avait  baptisé.  Tous 
deux  se  reconnaissent,  remercient  Dieu,  et  se  saluent.  «  Comment,  mal- 
gré ta  taille,  t'es-tu  laissé  prendre»,  lui  dit  Paul.  «Mais  toi-même,  com- 
ment as-tu  été  pris?».  On  admire  la  foi  de  Paul  qui  commande  même 
aux  animaux.  «Prends  Pélagie»,  dit-on  au  mari  (?);  «mais  laisse-le 
aller  avec  son  lion».  Et  Paul  et  le  lion  s'éloignèrent (1). 

Voici  l'analyse  du  second  texte,  écrit  en  grec  (2)  : 

A  ce  moment,  Luc  revient  des  Gaules  et  Tite  de  Dalmatie,  et  ils 
attendent  Paul.  Paul  arrive,  les  voit,  se  réjouit  de  leur  venue;  il  loue  un 
grenier  hors  de  la  ville  et  attire  beaucoup  de  monde,  notamment  de  la 
maison  de  César.  Un  soir,  Patrocle,  échanson  de  César,  accourt  l'en- 
tendre; il  y  a  tant  de  monde  qu'il  ne  peut  entrer;  il  s'assied  sur  une 
fenêtre,  mais  se  tue  en  tombant.  Le  Saint  Esprit  en  informe  Paul  qui 
prie  et  le  ressuscite  aussitôt.  Néron  est  stupéfait  de  cette  résurrection  ; 
Patrocle  l'attribue  à  Jésus-Christ  qui  doit  détruire  tous  les  royaumes  et 
il  confesse  Dieu,  comme  Barsabba  le  Juste,  Ourion  le  Cappadocien  et 
Festus  le  Galate  premiers  conseillers  de  Néron;  Néron  ordonne  alors 
de  les  emprisonner  et  de  mettre  à  mort  tous  les  soldats  de  Jésus- 
Christ.  C'est  ainsi  que  Paul  est  arrêté  :  Néron  devine  en  lui  le  chef  de 
tous  les  autres.  «Pourquoi  débauches-tu  mes  soldats?».  «Nous  en 
levons  sur  la  terre  entière»,  répond  Paul.  «Crois  en  Jésus;  tes  riches- 
ses ne  te  sauveront  pas».  Mais  Néron  ordonne  de  brûler  les  chrétiens 
et  de  décapiter  Paul,  qui  n'en  continue  pas  moins  de  prêcher  au  préfet 
Longus,  et  au  centurion  Egestius.  Et,  comme  le  peuple  prend  leur 
défense  et  se  convertit  en  foule,  Néron  retire  son  édit  :  Paul  sera  néan- 
moins décapité.  «Lorsque  j'aurai  été  décapité,  je  t'apparaîtrai »,  dit 
Paul  :  «car  alors  je  vivrai  en  mon  Seigneur  Jésus  Christ,  qui  jugera  la 
terre».  «Qu'est-ce  que  ce  roi»,  lui  disent  Longus  et  Cestius,  «en  qui  tu 
as  tant  de  confiance  que  tu  meurs  pour  lui  ?  ».  «  Malheureux,  qui  vivez 
dans  l'ignorance  et  l'erreur,  sauvez-vous  du  feu  qui  vient  consumer  le 
monde».  «Sauve-nous  et  nous  te  délivrons».  «Je  ne  suis  pas  un  déser- 
teur; je  ne  crains  pas  la  mort,  je  vais  vers  le  Seigneur  pour  revenir 


(1)  Goodspeed,  The  epistle  of  Pelagia.  Je  me  suis  servi,  pour  ce  résu- 
mé, de  la  traduction  allemande  de  Holzhey,  p.  18-19.  Les  mss.  sont  au  Bri- 
tish  Muséum.  D'après  Goodspeed,  l'éthiopien  a  été  traduit  sur  un  texte  ara- 
be, lui-même  traduit  du  grec. 

(2)  Lipsius,  I,  p.  104  :  rHoav  Se  nepifiévovreç  xôv  IJaûAov  êv  rfj  Piop.fi  (. . .) 
Nous  avons  aussi  une  vieille  version  latine  de  ce  texte,  op.  cit.,  I,  p.  105  : 
«  In  tempore  Mo  cum  venisset  Romam  Lucas  (. . .)  ». 
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avec  lui  dans  la  gloire  de  son  Père».  A  ce  moment  arrivent  Parthenius 
et  Pheretas,  envoyés  par  Néron  pour  voir  si  Paul  est  mort;  ils  raillent 
Paul:  «Quand  nous  te  verrons  ressuscité»,  lui  disent-ils,  «nous  croi- 
rons en  ton  Dieu».  Paul  continue  d'enseigner  Longus  et  Cestius  :  «A 
l'aurore»,  leur  dit-il,  «vous  verrez  à  mon  tombeau  Luc  et  Tite;  ils  vous 
donneront  le  sceau  dans  le  Seigneur».  Puis  il  se  tourne  vers  l'orient, 
tend  les  mains  au  ciel  et  prie  en  hébreu  :  il  tend  le  cou,  le  spéculateur 
le  tue,  et  du  lait  jaillit  de  ses  blessures  sur  les  tuniques  du  soldat.  Et 
voici  qu'à  la  neuvième  heure,  comme  Néron  est  entouré  de  ses  philo- 
sophes et  du  centurion,  Paul  lui  apparaît  :  «  César,  voici  Paul,  le  soldat 
de  Dieu;  je  ne  suis  pas  mort,  je  vis  en  mon  Dieu.  Tu  seras  durement 
châtié,  car  tu  as  répandu  le  sang  des  justes»;  et  il  disparaît.  Effrayé, 
Néron  fait  délivrer  Barsabbas  et  Patrocle.  Et  le  lendemain,  au  lever  du 
jour,  Longus  et  le  centurion  Cestus  vont  au  tombeau  :  ils  y  voient  deux 
hommes  en  prières,  et  Paul  au  milieu  d'eux;  c'est  Tite  et  Luc  qui  s'en- 
fuient effrayés.  «Rassurez-vous»,  crient  Longus  et  son  compagnon; 
«nous  ne  venons  pas  vous  donner  la  mort,  nous  venons  vous  deman- 
der la  vie».  Tite  et  Luc  leur  donnent  le  sceau  dans  le  Seigneur,  et  glo- 
rifient Dieu,  Père  de  Jésus-Christ. 

Ce  texte  suggère  deux  observations  :  il  semble  apparenté  à 
la  fois  au  roman  de  Thècle  et  à  la  version  pseudo-canonique 
des  gestes  de  Pierre. 

Le  problème  de  la  résurrection  est  un  des  thèmes  de  la 
légende  de  Thècle  :  il  est  présent  à  l'esprit  de  celui  qui  rédigea 
la  passion  de  Paul(l). 

Voici,  entre  les  deux  textes,  certaines  coïncidences  qui  ne 
sauraient  être  un  effet  du  hasard  : 

1.  Patrocle  et  Thècle  écoutent  Paul  du  haut  d'une  fenê- 
tre. 

2.  Ici  et  là,  supplice  du  feu,  sympathie  du  peuple  pour 
les  chrétiens,  invocation  d'un  Dieu  vivant. 

3.  Ici  et  là,  le  persécuteur  envoie  un  officier  s'assurer 
de  la  mort  du  martyr,  qui  vit  encore. 

4.  Ici  et  là,  certaines  expressions  offrent  un  air  de  res- 
semblance :  comparer  Kai  eïvai  xtyàv  pieyoÀrjv  (Paul,  1,  p.  104) 


(1)  Cf.  la  résurrection  de  Patrocle,  en  2  et  la  résurrection  de  Paul,  en 

4  :  éyepdeiç  è^Kpavrfoo^ai  ooi  ôxi  oùk  ânéÔavov  dÀÀà  Zœ  xq>  Kvpiœ  fiov  X.  L,  et 

5  :  maxeùaaxe  xcç  Zœvxi  Seqj,  xq>  kgù  êfiè  Kai  nâvxaç  xoôç  maxeùovxaç  aôxœ  èK 
veKpœv  éyeipovxi  ;  6  :  Kaiaap,  iôov  flavÀoç. . .  oôk  dnéÔavov  àXXà  Zœ,  êv  tq)  Oecp 
pou,  et  §  7  :  eïôov  ôvo  âvôpaç  npoaeuxoiiévovç,  Kai  piaov  flaokov. 
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avec   Kai  tjv  ëaco  êv  rœ  pivrjiieiœ  àyanf\   noXkf}  (Thècle,   25 
p.  252). 

5.  Ici  et  là,  on  utilise  de  même  façon  les  écrits  canoni 
ques,  et  surtout  la  seconde  épitre  à  Timothée.  L'épisode  de 
Patrocle,  qui  se  tue  en  tombant  d'une  fenêtre  et  que  Paul  res 
suscite,  est  une  réplique  évidente  de  l'épisode  d'Eutychus,  qui 
se  tue  en  tombant  d'une  fenêtre  et  que  Paul  ressuscite  (20 
p.  9-12).  Le  thème  central  est  évidemment  inspiré  de  la  confes 
sion  de  Paul  devant  le  Sanhédrin  touchant  la  résurrection  des 
morts,  (Ac.  23,  6-9  et  24,  15).  Le  narrateur  fait  venir  Tite  dt 
Dalmatie  :  il  s'inspire  certainement  de  II  Tim.  4,  10  (Titus  abin 
in  Dalmatiam).  Les  châtiments  que  Paul  prédit  à  Néron  sont 
évidemment  calqués  sur  les  châtiments  que   Paul  prédit   a 
Alexandre  (II  Tim.  4,  14). 

6.  J'ajoute  que  le  rédacteur  du  Martyre  de  Paul  contre 
dit  ses  sources  aussi  librement  que  le  rédacteur  de  Thècle  :  il 
fait  venir  Luc  des  Gaules  (ou  de  Galilée,  ou  de  Galatie);  or. 
d'après  II  Tim.  4,  10,  c'est  Crescens,  et  non  Luc,  qui  va  en 
Galatie  comme  Tite  en  Dalmatie;  d'après  II  Tim.  4,  11,  Luc  est 
resté  en  ce  moment  avec  Paul.  Et  je  ne  sais  pas  si  les  appari- 
tions de  Paul  ne  se  rattachent  pas  à  une  théorie  de  la  résurrec- 
tion différente  de  celle  qu'enseignent  les  grandes  épitres. 

Qui  sait  si  l'auteur  du  roman  de  Thècle  n'est  pas  identique 
au  rédacteur  du  Martyre  de  Paul? 

Le  récit  du  martyre  de  Paul  ne  nous  apporte-t-il  pas  la  fin 
de  la  version  pseudo-canonique  des  gestes  de  Pierre?  On  se 
rappelle  comment  ceux-ci  se  terminent  :  Pierre  mort  et  enseve 
li  par  Marcellus,  les  frères  attendent  Paul  et,  malgré  son  mau- 
vais vouloir,  Néron  les  laisse  tranquilles,  car  l'ange  du  Sei- 
gneur l'a  flagellé  :  à  Se  MâpKeXXoç. . .  rjv  âjua  wïç  ùnô  fférpoo 
azrjpixOeTaiv  xjj  eiç  xàv  Xpiowv  nioxei,  axY\pi^6pe\oç  Kai  avrôç  ëxi 
fiâAÀov  péyjpi   Tfjç  êmôrmiaç  IJaôÀov   rfjç  eiç  'Pcbp,r]v(l)   V  Se 

Nèpcov nepiyopoç  yeyovcbç  èK  rfjç  wiaÔTrjç  ônxaaiaç  ânêarr} 

xœv  piaOrjrœv  êKeivœ  rœ  Kaipq).  Kad'  ôv  Kai  à  IJéxpoç  zov  fiiov 
dnrjXÀdyrj.  [Kai  fjoav  w  Xoinôv  oi  àSekcpoi  ôjlloOdjlloSôv  evypaivôjue- 
voi  Kai  âyaÀÀiœvTeç  êv  Kvpico  SoÇâÇovTeç  zôv  9eôv  Kai  (...). 


(1)  Détail  qui  manque  dans  la  rédaction  latine  :  cf.  Lipsius,  I,  p.  100  et 
101.  Il  aura  été  supprimé  lorsque,  des  Actes  de  Pierre,  on  aura  détaché  les 
récits  des  deux  passions. 
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Et  voici  le  début  du  texte  grec  :  'Haav  Se  nepi/iévovxeç  xôv 
IJcwkov  èv  xfj  'Ptbpfl  AouKâç  ânô  ralÀicùv  Kai  Tixoç  ânô  Aakp.axiaç. 
Ouç  iSœv  ô  IJavÀoç  èxâprj,  œaxe  ë£œ  'Pœptrjç  ôppiov  pioOajoaaOai, 
èv  cù  p.zxâ  xcov  àôeXiptov  èôiSaoKE  xôv  kàyov  xfjç  àJ.rj6eiaç. 

Les  deux  textes  se  font  naturellement  suite.  On  jugera 
sans  doute  que  l'harmonie  de  l'un  avec  l'autre  est  très  notable 
si  l'on  se  rappelle  que  le  début  des  gestes  de  Pierre  (version 
pseudo-canonique)  s'attarde  à  nous  parler  de  Paul;  qu'ils  nous 
annoncent  formellement  son  martyre  à  Rome  sous  Néron  (1), 
puis  son  retour  (2);  que  le  martyre  de  chacun  des  deux  apô- 
tres est  suivi  d'une  apparition  de  chacun  d'eux;  que,  dans  les 
deux  cas,  Néron  encourt  des  reproches  de  la  foule;  que  les 
Actes  des  apôtres  apportent,  de  vrai,  une  histoire  de  Pierre  et 
de  Paul. 

N'est-ce  pas  le  récit  de  le  mort  de  l'un  de  l'autre  qui  doit 
légitimement  les  conclure  (3)? 

Et  sans  doute  est-ce  à  ce  même  document,  les  gestes  de 
Paul,  que  les  gestes  de  Pierre  ont  emprunté  encore  1'  épisode 
du  Quo  vadis.  Origène  déclare  qu'il  se  lisait  dans  les  gestes  de 
Paul  (4).  Il  faut  affirmer,  en  revanche,  que  l'histoire  du  lion 
baptisé  n'a  pas  contaminé  la  légende  de  Pierre,  et  qu'il  appar- 
tient seulement  à  la  légende  de  Paul.  Le  silence  de  tous  les  tex- 
tes prouve  le  premier  point.  Commodien  et  Hippolyte  attestent 
que,  selon  ses  actes,  Paul  avait  été  exposé  à  un  lion  dans  un 
amphithéâtre,  que  ce  lion  l'avait  épargné,  et  que  ce  lion  avait 
parlé.  Ces  trois  particularités  se  retrouvent  dans  notre  texte 
éthiopien.  En  outre,  la  scène  de  Paul  exposé  dans  l'amphithéâ- 
tre et  miraculeusement  délivré  rappelle  fort  l'aventure  toute 
semblable  qui  arrive  à  Thècle.  Enfin,  voici  sans  doute  dans  II 
Tim.  4,  17,  le  germe  du  développement  légendaire,  Kai  èpôaOrjv 


(1)  1,  p.  46  :  Cum  diu  lacrimantes  rogarent  eum,  sonus  de  caelis  factus 
est,  et  vox  maxime  dicens  :  Paulus. . .  inter  manus  Neronis. . .  sub  oculis  ves- 
tris  consummabitur. 

(2)  40-11,  p.  100  :  fiéxpi  xfjç  émôrfpiiaç  IJaôXoo  xfjç  eiç  'Pœ^rjv. 

(3)  Mais  il  me  paraît  vraisemblable  que  nos  deux  textes  (grec  et  latin  : 
Lipsius,  p.  104-105)  du  martyre  de  Paul  ont  subi  des  retouches.  Le  texte 
primitif  devait  raconter  quelque  chose  sur  la  mission  espagnole  de  Paul  et 
insister  plus  nettement  sur  la  résurrection.  Le  Martyre  de  Paul  ne  parle 
pas  du  pneuma,  ni  celui  de  Pierre  des  spiculatores  ;  Pierre  finit  par  l'annon- 
ce de  la  paix  donnée  par  Néron  à  l'Eglise. 

(4)  Peut-être  le  pseudo-Luc  a-t-il  aussi  emprunté  aux  gestes  de  Paul 
ce  qu'il  dit  de  l'apôtre  (1-3,  p.  45-48). 
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èK  (JTÔpLazoç  Movwç)  et  nous  retrouvons  ici  le  procédé  de  l'au- 
teur de  Thècle(l).  Or  les  gestes  de  Thècle  ont  sans  doute 
même  auteur  que  les  gestes  cycliques  de  Paul. 

Mais  alors  un  double  problème  se  pose.  Comment  expli- 
quer, d'abord,  que  le  nom  de  Thècle  soit  remplacé  dans  le  tex- 
te éthiopien  par  le  nom  de  Pélagie?  La  chose  n'est  pas  douteu- 
se. Pélagie  est  une  vierge  martyre  d'Antioche  attestée  dès  la 
fin  du  IVe  siècle  (2),  et  dont  la  légende,  postérieure  à  Jean 
Chrysostome,  subit  d'innombrables  contaminations.  On  dira 
que  Thècle  a  «déteint»  sur  Pélagie  :  de  là,  le  texte  éthiopien. 

D'autre  part,  si  notre  roman  de  Thècle  conte  que  Paul  est 
flagellé  pour  l'avoir  convertie,  et  chassé  d'Iconium  (koli  à 
riysjuœv. . .  xôv  fièv  IJavXov  (ppayeXAcbaaç  ëÇco  rfjç  nôXewç  êÇépcdev, 
21,  p.  249),  le  texte  éthiopien  dit  que  Paul,  pour  avoir  converti 
la  fille  de  la  reine,  est  condamné  aux  bêtes,  à  Césarée.  Com- 
ment résoudre  cette  contradiction  (3)?  Le  plus  simple  est 
d'admettre  que  cette  version  est  propre  à  l'histoire  de  Pélagie, 
double  de  Thècle. 

Reste  que  le  martyre  de  Paul  vient  sans  doute  de  la  même 
plume  que  le  roman  de  Thècle.  L'auteur  de  la  version  pseudo- 
canonique des  geste  de  Pierre  l'aura  utilisé  pour  donner  une 
fin  convenable  à  son  ouvrage. 

En  résumé,  les  gestes  de  Paul  ont  été  rédigés  au  dernier 
tiers  du  second  siècle.  C'était  une  composition  cyclique  peu 
homogène,  où  entraient  certains  textes  antérieurs  -  telle  la 
correspondance  apocryphe  de  l'apôtre  avec  Corinthe,  où  l'on 
trouvait  certaines  pages  écrites  par  le  compilateur  lui-même  - 
tels  le  martyre  de  Paul  et  le  roman  de  Thècle.  Peut-être  a-t-elle 
la  Grèce  pour  patrie. 


(1)  Un  passage  de  la  passion  de  Paul  semble  un  écho  de  la  phrase 
fameuse  de  Tertullien,  sur  les  progrès  du  christianisme  (3,  p.  110:  Kaîaap, 
où  pôvov  èK  rfjç  afjç  ènapxi<K  orpawXoyov^ev,  àXkà  mi  èK  rfjç  oiKOvpèvrjç  nâanç. 
Cette  phrase  a  été  ajoutée  sans  doute  par  le  rédacteur  des  gestes  de  Pier- 
re). 

(2)  Calendrier  syriaque  (De  Rossi-Duchesne,  p.  LXI).  Jean  Chrysosto- 
me, PG  50,  579;  Ambroise,  De  Virg.,  III,  7,  33  (PL  16,  229);  Epist.  ad  Simpli- 
cianum,  36  (PL  16,  1093).  Cf.  Usener,  Legenden  der  heiligen  Pelagia,  Bonn, 
1879;  Delehaye,  Les  légendes  hagiographiques,  Bruxelles,  1905,  p.  222. 

(3)  Nous  ne  savons  malheureusement  pas  si  ce  texte  se  trouvait,  et 
sous  quelle  forme,  dans  le  manuscrit  copte. 
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La  légende  de  Thècle  a  passé  par  deux  états.  Le  texte  pri- 
mitif, pseudo-paulinien,  a  été  rédigé  à  la  fin  du  premier  siècle; 
c'était  un  écrit  polémique  prêchant  la  continence,  les  droits 
ecclésiastiques  des  femmes,  le  baptême  par  substitution.  Il  fut 
remanié  et  romancé,  un  siècle  plus  tard,  par  le  compilateur 
des  gestes  de  Paul. 

Les  gestes  de  Pierre  ont  été  rédigées  à  Alexandrie  au  pre- 
mier quart  du  troisième  siècle  :  ils  ont  passé  par  trois  formes 
au  moins.  Le  dernier  réviseur  se  proposait  de  compléter  les 
Actes  des  apôtres  et  terminait  son  travail  par  un  récit  des  deux 
martyres  de  Pierre  et  de  Paul;  il  subissait  certaines  influences 
gnostiques,  tandis  que  les  deux  premiers  avaient  voulu  au 
contraire  combattre  le  gnosticisme. 

Ces  conclusions  posent  un  problème  et  suggèrent  une  hy- 
pothèse. On  s'explique  l'origine  des  gestes  de  Pierre;  on  voit 
moins  bien  d'où  dérive  la  composition  des  gestes  de  Paul. 

Or,  je  remarque  que  le  second  siècle  est  rempli  par  ce 
grand-œuvre  qu'est  l'adaptation  réciproque  du  judéo-christia- 
nisme primitif  à  l'hellénisme  ambiant.  C'est  Paul  qui  établit, 
sur  la  droite  et  sur  la  gauche,  contre  le  judaïsme  et  contre  le 
gnosticisme,  les  lignes  de  défense  de  l'Eglise;  c'est  naturelle- 
ment autour  de  Paul  que  la  bataille  a  été  la  plus  chaude  :  les 
ennemis  du  christianisme  hellénisant  ou  gnosticisant  l'ont  par- 
fois attaqué  dans  le  Roman  clémentin,  tandis  que  l'exaltaient  à 
l'envi,  dans  les  Antithèses,  Marcion  et  tous  les  ennemis  du 
christianisme  judaïsant.  Je  soupçonne  que  la  composition  des 
gestes  de  Paul  ne  doit  pas  avoir  été  étrangère  à  ce  grand  mou- 
vement religieux;  qui  sait  si  la  légende  de  Paul  n'est  pas  une 
manière  de  riposte  indirecte  à  la  légende  clémentine? 

Pour  préciser  cette  vue,  il  convient  de  comparer  l'une 
avec  l'autre. 


IV 
LE  ROMAN  CLÉMENTIN 


L'histoire  du  roman  de  Clément  est  assez  analogue  à  l'his- 
toire du  roman  de  Thècle  et  à  celle  du  roman  de  Pierre; 
j'aperçois,  ici  comme  là,  de  vieux  pamphlets  grecs,  édulcorés 
au  cours  des  âges  et  tournés  en  livres  édifiants  et  romanes- 
ques; ils  obtinrent,  l'un  comme  l'autre,  grand  succès  à  Rome. 


Voici  le  résumé  des  Livres  des  Recognitiones. 

[1]  Moi,  Clément,  né  à  Rome,  je  me  suis,  dès  mon  plus  jeune  âge, 
attaché  à  rester  pur.  Les  problèmes  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  la 
création  et  de  la  durée  du  monde  m'inquiétaient  et  j'interrogeais  les 
diverses  écoles  de  philosophie,  lorsque  je  rencontrai  à  Rome,  où  il 
venait  d'arriver,  le  disciple  du  Christ  Barnabe.  Je  m'attache  à  lui  et  le 
suis  en  Judée,  où  il  va  célébrer  la  grande  fête  des  Juifs  :  à  Césarée  de 
Straton,  il  me  présente  à  saint  Pierre  qui  m'accueille  avec  la  plus 
grande  bienveillance;  et  Pierre  me  démontre  avec  tant  de  clarté  l'im- 
mortalité de  l'âme,  la  réalité  du  jugement  et  la  contingence  du  monde, 
il  me  fait  voir  avec  tant  de  force  quel  est  le  vrai  Prophète,  que  j'em- 
brasse sa  foi  et  rédige  un  livre  de  vero  Propheta.  Il  me  conte  encore,  le 
lendemain,  les  grands  faits  de  l'histoire  depuis  la  création  jusqu'à  la 
venue  du  véritable  Prophète,  m'explique  pourquoi  les  deux  appari- 
tions du  Christ  ont  été  annoncées  d'avance,  et  en  quel  endroit,  après 
la  mort,  se  rassemblent  les  âmes.  Mais  Caiphe  convoque  les  douze 
apôtres  :  Jésus  est-il  vraiment  le  Christ  éternel  et  le  vrai  Prophète, 
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Celui  qu'annonçait  Moïse?  Comme  les  douze  triomphent  et  exposent 
la  doctrine  véritable,  les  Juifs  les  assaillent;  les  chrétiens  fuient  à  Jéri- 
cho au  nombre  de  5000,  et  l'archevêque  Jacques  envoit  Pierre  à  Césa- 
rée  réfuter  un  certain  Simon  de  Samarie  qui  prétend  être  le  Christ. 
Demain,  me  dit  Pierre,  je  discuterai  contre  lui. 

[2]  Le  lendemain  matin,  Pierre  se  lève  de  bonne  heure  et  se  fait 
renseigner  sur  Simon  par  Aquila  et  Nicétas,  ses  anciens  disciples.  Puis 
il  démontre  victorieusement  à  Simon  et  à  la  foule  que  le  Christ  a 
apporté  la  paix  au  monde,  que  Dieu  -  le  Dieu  parfait  -  a  créé  le  ciel  et 
la  terre,  et  il  réfute  toutes  les  objections  de  son  adversaire  ;  si  bien  que 
les  deux  tiers  du  peuple  suivent  l'apôtre. 

[3]  Le  lendemain,  de  très  grand  matin,  Pierre  nous  expose  la  diffi- 
cile doctrine  des  trois  Personnes  (1).  Puis  arrive  Simon  qui  l'accuse 
d'être  un  mage  et  lui  demande  ce  qu'est  cette  immense  lumière  éter- 
nelle dont  parle  la  Loi,  et  d'où  vient  le  mal,  si  c'est  vraiment  Dieu  -  le 
Dieu  parfait  -  qui  a  fait  toutes  choses.  Et  comme,  continuant,  il  veut 
démontrer  le  fatalisme,  Pierre  établit  avec  force  la  réalité  du  libre 
arbitre.  Simon  demande  encore  pourquoi  le  monde  a  commencé,  s'il 
doit  finir;  et  comment  les  justes  pourraient  voir  Dieu;  et  si  l'âme  est 
immortelle.  Pierre  résoud  toutes  les  difficultés,  guérit  les  malades,  et, 
le  lendemain,  confond  encore  Simon  :  quoi  qu'il  dise,  il  croit  à  l'im- 
mortalité de  l'âme,  puisqu'il  garde  le  portrait  d'un  enfant  dans  sa 
chambre.  Simon,  vaincu  par  ce  trait  prophétique,  balbutie,  s'excuse  et 
le  peuple  le  bafoue  et  le  chasse  [44-45].  Comme  il  fuit  à  Rome,  Pierre 
y  envoie  douze  disciples  afin  de  sauver  les  âmes,  et  laisse  à  Césarée, 
pour  consoler  le  peuple,  l'évêque  Zachée,  douze  prêtres  et  quatre  dia- 
cres ;  douze  mille  personnes  se  font  baptiser.  Quant  à  moi,  je  rédige  en 
dix  livres  ses  homélies  de  Césarée  et  je  les  envoie  à  Jacques;  il  part 
pour  Tripoli. 

[4]  Sur  sa  route,  Pierre  convertit  les  peuples  ;  les  habitants  de  Tri- 
poli l'accueillent  avec  pompe,  bien  que  Simon  ait  voulu  les  égarer  :  le 
mage,  du  reste,  revient  en  Syrie  à  la  nouvelle  que  Pierre  est  arrivé.  Et 
l'apôtre  guérit  les  malades  :  «C'est  leur  idolâtrie  qui  les  a  rendus  tels; 
il  est  chargé  de  leur  annoncer  le  vrai  Dieu  ;  il  faut  distinguer  entre  les 
vraies  et  les  fausses  prophéties,  entre  les  vrais  et  les  faux  miracles;  il 
faut  embrasser  la  vraie  religion,  accueillir  les  apôtres  du  Christ,  vivre 
purement  et  pieusement». 

[5]  Le  lendemain,  Pierre  continue  son  discours  :  l'homme,  fait  à 
l'image  de  Dieu,  a  été  le  roi  de  la  terre,  tant  qu'il  a  obéi  à  Dieu;  de  sa 
révolte  sont  venus  ses  malheurs;  mais  un  grain  de  foi  peut  guérir  de 
toutes  les  maladies.  Il  faut  donc  avoir  la  foi;  il  faut  servir  exclusive- 


(1)  Interpolation  au  texte  primitif? 
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ment  le  Prophète  véritable  et  repousser  toutes  les  tentations  des 
démons.  Après  avoir  congédié  le  peuple,  il  continue  de  nous  instruire. 
Et  je  rédige  ses  discours  en  un  livre  que  j'envoie  à  Jacques. 

[6]  Le  lendemain,  Pierre  se  lève  plus  tard  que  de  coutume.  Il 
enseigne  comment  abandonner  l'erreur  et  parvenir  à  la  connaissance 
du  vrai  Dieu  :  s'il  est  difficile  de  savoir  ce  qu'il  est,  il  est  aisé  de  savoir 
ce  qu'il  n'est  pas,  à  savoir  une  idole  fabriquée;  et,  comme  tout  dérive 
de  l'eau,  créée  d'abord  par  le  Fils  Unique  qui  conduit  au  Père,  c'est  la 
preuve  qu'il  faut  se  faire  baptiser  dans  l'eau.  Quand  on  est  baptisé,  il 
faut  continuer  de  faire  le  bien  et  parvenir  à  la  perfection  de  la  vertu. 
Alors,  il  institue  Maron  évêque  de  Tripoli,  ordonne  douze  prêtres  et 
quelques  diacres,  puis  il  part  pour  Antioche. 

[7]  En  passant  par  Antarados,  il  place  Nicétas  et  Aquila  à  la  tête 
des  deux  groupes  de  ses  compagnons;  et  comme  il  me  garde  auprès 
de  lui,  je  l'en  remercie  et  lui  apprends  que  mon  père,  Faustinien,  et 
Matthidie,  ma  mère,  sont  de  la  famille  de  César:  «J'avais  cinq  ans 
lorsque  ma  mère,  effrayée  par  un  songe,  quitte  Rome  avec  Faustin  et 
Fauste,  mes  frères  aînés  ;  je  ne  l'ai  plus  revue,  non  plus  que  mon  père, 
parti  à  sa  recherche».  Nous  abordons  à  l'île  d'Arados,  et  là  je  recon- 
nais ma  mère  Matthidie,  qui  vit  d'aumônes;  elle  nous  accompagne  à 
Laodicée,  ainsi  que  la  femme  de  Pierre,  et  là,  Nicétas  et  Aquila  la 
reconnaissent  également  :  c'est  leur  mère.  Eux-mêmes  se  rappellent 
leurs  noms,  Faustinus  et  Faustus.  Après  le  naufrage  qui  les  a  séparés 
d'elle,  on  les  a  portés  à  Césarée,  et  conduits  à  une  veuve,  Justa,  qui  les 
a  instruits  dans  la  doctrine  de  Simon  le  Mage.  Et  Pierre  baptise  Mat- 
thidie. 

[8]  Le  lendemain,  comme  Pierre  revient  de  prier  avec  mes  frères 
et  moi,  un  vieillard  se  présente  à  nous  :  à  l'entendre,  c'est  en  vain 
qu'on  prie  Dieu,  le  monde  n'est  pas  gouverné  par  sa  providence.  Nicé- 
tas lui  montre,  avec  la  permission  de  Pierre,  que  Dieu  a  créé  le  mon- 
de, et  que  les  corps  ni  les  esprits  ne  sont  composés  d'atomes  comme  le 
veut  Épicure.  De  même,  lorsque  la  vieillard,  dans  la  maison  d'un 
noble,  insiste  sur  le  désordre  du  monde,  Aquila  lui  démontre  la  réalité 
de  l'action  providentielle  :  le  désordre  vient  de  l'impiété  humaine. 
Contre  l'inconnu  qui  défend  le  fatalisme,  Pierre  affirme  la  contingen- 
ce des  choses:  seul,  le  Prophète  peut  connaître  l'avenir;  les  hommes 
ne  doivent  avoir  qu'un  souci  :  vérifier  si  ses  prophéties  étaient  exac- 
tes. 

[9]  Enfin,  le  lendemain,  c'est  moi  qui  démontre  l'existence  du 
libre  arbitre,  et  que  les  astres  n'exercent  aucune  influence  sur  nos 
actes  :  les  peuples  n'ont-ils  pas  les  mêmes  lois  bien  qu'ils  soient  placés 
sous  différentes  régions  du  ciel?  Le  vieillard  s'avoue  convaincu;  il 
raconte  l'histoire  de  sa  femme  qu'il  croit  avoir  trompé  parce  qu'elle 
est  née  sous  le  signe  de  Vénus;  et  voici  qu'il  nous  dit  son  nom;  c'est 
Faustinianus!  Il  me  reconnaît,  il  reconnaît  Matthidie;  son  astrologie 
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est  convaincue  d'erreur;  nous  revenons  tous  heureux  dans  la  maison 
de  Pierre. 

[10]  Le  lendemain,  tandis  que  Faustinianus  dort  encore,  Pierre 
décide  qu'on  lui  donnera  un  an  pour  se  convertir.  Mais  voici  que, 
réveillé,  Faustinianus  reprend  la  discussion  touchant  la  liberté.  Pierre, 
qui  nous  a  instruits,  m'ordonne  de  la  réfuter;  puis,  devant  le  peuple 
assemblé,  il  m'invite  à  bien  établir  le  néant  des  idoles,  l'origine  des 
dieux,  les  adultères  de  Jupiter.  «Ce  sont  des  allégories».  «Non», 
répond  Nicétas;  «non»,  répond  Pierre  :  artistes  et  poètes  les  entendent 
à  la  lettre;  ce  n'est  pas  la  méthode  allégorique  qui  convient  à  l'Ecritu- 
re, mais  celle  qu'enseigne  l'apôtre.  Et  celui-ci  exhorte  Faustinianus  à 
embrasser  le  christianisme,  guérit  les  démoniaques  et  congédie  le  peu- 
ple. Faustinianus  va  voir  alors,  avec  le  consentement  de  Pierre,  deux 
disciples  de  Simon  qui  viennent  d'arriver,  Appion  et  Anubion;  mais  le 
malheureux  est  transfiguré  en  Simon  que  César  veut  faire  mettre  à 
mort  et  qui  compte  se  sauver  ainsi  :  il  a  eu  recours  à  sa  magie.  Heu- 
reusement Pierre  veille  :  il  envoie  Simon  -  Faustinianus  à  Antioche, 
afin  de  ramener  le  peuple  à  Dieu,  puis  il  lui  rend  son  visage.  Après 
avoir  ordonné  un  évêque  à  Laodicée,  Pierre  rentre  triomphalement  à 
Antioche,  où  il  guérit  tous  les  malades,  et,  en  sept  jours,  guérit  douze 
mille  hommes  :  l'un  d'eux,  Théophile,  consacre  à  Dieu,  comme  église, 
une  basilique  qui  lui  appartient;  on  y  établit  un  siège  pour  l'apôtre 
Pierre  et  celui-ci,  après  avoir  baptisé  Faustinianus,  raconte  au  peuple 
toute  l'histoire(l). 


II 

Le  texte  qu'on  vient  de  résumer  a  été  écrit  par  Rufin,  l'en- 
nemi de  Jérôme,  à  la  demande  de  la  vierge  Silvia,  et  adressé 
par  lui,  comme  celle-ci  était  morte,  à  son  parent  l'évêque  Gau- 
dentius.  La  lettre  de  Rufin  qui  accompagne  l'envoi  nous  ap- 
prend que  son  livre  est  une  traduction  :  l'original  était  un  texte 
grec  dont  subsistent  deux  versions,  le  plus  souvent  très  sem- 
blables l'une  à  l'autre;  pourtant  le  récit  de  la  métamorphose 
de  Simon  manque  en  l'une  d'elles.  Rufin  ajoute  qu'il  a  omis, 
parce  qu'incompréhensibles,  certains  passages  qui  leur  étaient 
communs,   qui   traitaient   de   Dieu   inengendré   et   engendré; 


(1)  Clément,  Recognitiones  (trad.  Rufin,  PG  1,  1205- 14:14).  Cf.  Schanz, 
Geschichte  der  rômischen  Litteratur,  IV,  1,  p.  371-381;  Bardenhewer,  Ges- 
chichte  der  altchristlichen  Litteratur  I,  p.  351  ;  voir  aussi  Waitz,  Die  Pseudo- 
klementinen.  Homelien  und  Rekognitionen,  Leipzig,  1904. 
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quant  au  reste,  il  a  tâché  d'être  un  traducteur  fidèle.  Il  n'a  pas 
placé  en  tête  de  sa  traduction  la  lettre  de  Clément  à  Jacques, 
le  frère  du  Seigneur,  touchant  la  mort  de  Pierre  et  l'investitu- 
re de  Clément  :  elle  est  postérieure  au  texte  grec  ;  puis,  il  l'a 
déjà  écrite  en  latin  et  publiée  (1). 

Ce  texte  de  Rufin  apporte  une  donnée  précieuse.  Le  texte 
qu'il  a  traduit  est  évidemment  un  roman  philosophique,  une 
apologie  populaire  du  christianisme  :  on  comprend  que  les 
termes  théologiques  précis  -  et  révélateurs  -  y  soient  relative- 
ment rares.  Peut-être  la  seconde  version  dont  il  parle  permet- 
tra-t-elle  de  parer  à  ces  difficultés,  de  déterminer  les  caractè- 
res et  fixer  la  date  du  document. 

Cette  seconde  version,  par  bonheur,  nous  est  parvenue. 
Deux  manuscrits  grecs,  le  Parisinus  930  (XIIe  siècle)  et  YOtto- 
bonianus  443  (XIVe  siècle)  nous  ont  transmis,  outre  deux  let- 
tres dont  il  sera  question  plus  loin,  un  ouvrage  divisé  en  vingt 
sections:  ce  sont  les  Homélies  clémentines (2),  le  second  des 
deux  corpora  dont  parle  Rufin,  in  aliquantis  quidem  diversa, 
in  multis  tamen  ejusdem  narrationis. 

Il  est  certain  que  les  Homélies  et  les  Récognitions  sont 
deux  remaniements  d'un  même  ouvrage  disparu.  Ici  et  là, 
c'est  exactement  le  même  thème;  mais  on  note  quelques  diffé- 


(1)  Tibi  quidem,   Gaudenti,   nostrorum  decus  insigne,   tantus   ingenii 
vigor,  . . .  Nos  tamen,  . .  .  opus  quod  olim  uenerandae  memoriae  virgo  Silvia 
injunxerat  ut  Clementem  nostrae  linguae  redderemus  et  tu  deinceps  jure 
hereditario  poscebas  . . .  restituimus  . . .  Aequum  est  sane  tibi  . . .  interpréta- 
tions nostrae  indicare  consilium.  Puto  quod  non  te  lateat,  démentis  hujus 
in  graeco  ejusdem  operis  'Avayvœaecov,  hoc  est  Recognitionum  duas  editiones 
haberi  et  duo  corpora  esse  librorum,  in  aliquantis  quidem  diversa,  in  multis 
tamen  ejusdem  narrationis.  Denique  pars  ultima  hujus  operis  in  qua  de 
transformatione  Simonis  refertur,  in  uno  corpore  habetur,  in  alio  penitus 
non  habetur.  Sunt  autem  et  quaedam  in  utroque  corpore  de  ingenito  Deo 
gentoque  disserta  et  de  aliis  nonnullis  quae,  ut  nihil  amplius  dicam,  excesse- 
runt  intelligentiam  nostram.  Haec  ergo  ego,  tamquam  quae  supra  vires  meas 
essent,  aliis  reservare  malui  quant  minus  plena  proferre.  In  caeteris  autem, 
quantum  potuimus,  operam  dedimus,  non  solum  a  sententiis,  sed  ne  a  ser- 
monibus  quidem  satis  elocutionibusque  discedere  :  quae  res  quamvis  minus 
ornatum,  magis  tamen  fidèle  narrationis  reddit  eloquium.  Epistolam  sane  in 
qua  idem  Clemens  ad  Jacobum  fratrem  domini  scribens  de  obitu  nuntiat 
Pétri,  et  quod  se  reliquerit  successorem. ......  olim  a  me  interpretata  et  édita 

(PG  1,  1201-1204). 

(2)  Un  manuscrit  aujourd'hui  perdu  a  été  utilisé  par  Fr.  Turrianus, 
qui  parla  le  premier  des  Homélies  en  1572  et  1570  :  Preuschen  en  a  repro- 
duit les  principaux  passages,  dans  Harnack,  Gesch  der  altchr.  Litt.,  I, 
p.  215-19. 
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rences  entre  les  deux  textes.  Voici  les  principales  :  1.  Dans  les 
Homélies,  le  père  de  Clément  s'appelle  Fauste;  2.  Clément  ren- 
contre Barnabe  à  Alexandrie,  non  à  Rome;  3.  Pierre  a  seize 
compagnons,  non  douze;  4.  Outre  la  discussion  de  Pierre  et  de 
Simon  à  Césarée,  les  Homélies  en  indiquent  une  seconde  :  elle 
a  lieu  à  Laodicée,  dure  quatre  jours  et  roule  sur  l'unité  et  la 
justice  de  Dieu;  5.  Il  y  a  une  discussion  entre  Clément  et 
Appion  dont  on  ne  retrouve  que  l'indication  dans  les  Récogni- 
tions de  Rufin  (X,  17  sq);  6.  Surtout,  tandis  que  la  doctrine  des 
Récognitions  paraît  franchement  catholique  dans  la  traduction 
de  Rufin  (1),  tandis  qu'elle  était  eunomienne  ou  manichéenne 
dans  le  texte  grec  qu'il  lisait  (2),  celle  que  prêchent  les  Homé- 
lies est  ébionite  et  elcésaïte  :  la  révélation  est  une  et  identique 
comme  le  Prophète  qui  l'annonce  :  le  Prophète  s'est  incarné 
tour  à  tour  en  Adam,  Moïse  et  Jésus-Christ.  Pas  un  mot  tou- 
chant la  Trinité;  7.  Enfin,  et  surtout,  certaines  idées  panthéis- 
tes (3),  à  peine  marquées  dans  le  texte  de  Rufin,  apparaissent 
nettement  dans  les  Homélies  :  le  monde  est  conçu  comme  un 
animal  dont  Dieu  est  le  cœur,  son  développement  est  dominé 
par  l'opposition  de  deux  séries  de  forces  contraires,  les  syzy- 
gies. 

Or  l'existence  d'un  troisième  texte,  distinct  des  Récogni- 
tions et  distinct  des  Homélies,  source  des  unes  et  des  autres, 
nous  est  attesté  avec  certitude.  La  lettre  de  Clément  à  Jacques, 
dont  parle  Rufin  dans  sa  préface,  a  été  conservée  (4);  voici,  en 
substance,  ce  qu'elle  dit  : 


(1)  I,  69  (PG  1,  1244-1245)  :  Qui  Jacobus  noster  coepit  ostendere  quia  et 
prophetae  quae  dicunt  ex  lege  sumpserint  :  Filium  Dei  Unigenitum  dicimus, 
non  ex  alio  initio,  sed  ex  ipso  ineffabiliter  natum.  Similiter  etiam  de  Paracle- 
to  dicimus. 

(2)  Rufin  le  dit  clairement  dans  De  adulter.  libr.  Orig.  (PG  1,  1161- 
1162):  in  aliquibus  ita  Eunomii  dogma  inseritur,  ut  nihil  aliud  quant  ipse 
Eunomius  disputare  credatur  (Clemens),  filium  Dei  creatum  de  nullis  exs- 
tantibus  asseverans;  tum  deinde  etiam  illud  adulterii  inseritur  genus  ut 
naturam  diaboli  ceterorumque  daemonum  non  proposai  voluntatisque  mali- 
tia,  sed  excepta  ac  separata  creaturae  produxerit  qualitas,  qui  utique  in  cete- 
ris  omnem  rationabilem  creaturam  docuerit  liberi  arbitrii  facultate  dona- 
tam;  sunt  etiam  alia  nonnulli  libris  eius  inserta  quae  ecclesiastica  régula 
omnino  non  recipit. 

(3)  XVII,  9  (PG  2,  392). 

(4)  KAHMEL  IAKQBQ  (. . .)  (PG  2,  32-56). 
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Sache,  ô  Jacques,  évêque  des  évêques,  qui  vit  à  Jérusalem,  que 
Pierre,  le  premier  des  apôtres  et  le  fondement  de  l'Eglise,  a  été  mis  à 
mort.  Voyant  sa  fin  prochaire,  il  a  assemblé  ses  disciples,  il  m'a 
ordonné  évêque  et  m'a  confié  sa  chaire  et  m'a  transmis  le  pouvoir  de 
lier  et  de  délier,  disant  que  celui  qui  me  contristerait  pécherait  contre 
le  Christ  et  contre  le  Père  de  toutes  choses  :  cette  chaire  a  besoin,  non 
d'un  ambitieux  téméraire,  mais  d'un  homme  pieux,  savant,  capable 
d'administrer  l'Eglise.  C'est  en  vain  que  j'ai  voulu  me  dérober  :  il  m'a 
imposé  l'épiscopat  et  donné  ses  derniers  conseils.  «Retire-toi  de  la  vie 
du  monde,  me  disait-il;  tu  es  le  représentant  de  la  vérité  (ô  xf\ç 
àÀrjdeiâç  npeafivrrjç);  occupe-toi  de  sauver  les  âmes  en  prêchant  et  en 
administrent.  Surveille  la  pureté  des  prêtres  ;  entretiens  la  charité  par- 
mi nos  frères  afin  que  conservant  les  repas  en  commun,  nourrissant 
les  pauvres,  ils  soient  vraiment  les  disciples  du  Prophète  véritable; 
qu'ils  te  disent  leurs  doutes  sur  l'avenir  de  l'âme;  que  les  diacres  les 
surveillent  et  les  amènent  à  t  'entendre  ;  que  tes  catéchistes  soient  très 
instruits  et  irréprochables.  L'Eglise  est  un  grand  navire  dont  le  Christ 
est  le  pilote,  l'évêque  le  capitaine,  et  qui  vogue  sur  la  mer  du  monde  : 
que  chacun  soit  fidèle  à  son  poste.  Et  que  nul  ne  l'ignore  :  nul  ne  pei- 
ne autant  que  l'évêque,  car  il  doit  vous  aider  tous.  Donc,  mes  frères, 
aidez  en  tout  Clément  :  c'est  le  chef  de  l'Eglise  de  vérité  (xœ  npOKade- 
C,op.évco  àÀrjdeiâç).  Vivez  dans  la  paix,  modelant  votre  attitude  sur  la 
sienne».  Il  me  força  à  m'asseoir,  rougissant,  dans  sa  chaire;  puis  il 
ajouta  :  «  Après  ma  mort,  écris  à  Jacques,  le  frère  du  Seigneur  ;  confie- 
lui  toutes  tes  pensées  dès  ton  enfance;  dis-lui  comment  tu  m'as 
accompagné  toujours  jusqu'à  ma  mort  (an'  àpxfjç  fiéxpi  xov  réXovç), 
attentif  à  mes  discours  et  à  mes  gestes;  et  même,  conte-lui  ma  mort 
pieuse.  Il  se  consolera  en  pensant  que  mon  successeur  est  très  savant, 
qu'il  connaît  les  paroles  vivifiantes  et  la  règle  de  foi  de  l'Eglise 
ÇEKKÀrjaiaç  Kavova).  Jacques,  mon  Seigneur,  j'accomplis  ma  promes- 
se ;  je  résume  en  quelques  livres,  comme  il  me  l'a  ordonné,  les  princi- 
paux passages  des  discours  qu'il  a  prononcés  dans  les  différentes  vil- 
les, et  je  te  les  envoie  sous  ce  titre  :  Abrégé  par  Clément  des  prédica- 
tions de  Pierre  dans  son  pays  (KÀrjpevwç  xœv  IJétpov  éniSrjpiicôv  Krjpvy- 
liâxcov  ênnoprj). 


Ce  texte  marque  explicitement  que  le  récit  des  voyages  et 
l'analyse  des  discours  s'étendront  jusqu'à  la  mort  de  Pierre 
(an'  àpxfJÇ  ^xpi  tov  xèkovç).  Les  Homélies  et  les  Récognitions 
laissent  Pierre  et  Clément  à  Antioche,  et  rien  ne  nous  avertit 
que  la  fin  de  Pierre  approche.  Il  est  certain  que  la  lettre  de 
Clément  à  Jacques  servait  de  préface  à  une  version  distincte 
des  Récognitions  aussi  bien  que  des  Homélies,  qui  était  intitu- 
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lée  :  Abrégé  par  Clément  des  prédications  de  Pierre  dans  son 
pays. 

D'autre  part,  plusieurs  citations  qui  ne  se  retrouvent  ni 
dans  les  Récognitions  ni  dans  les  Homélies  sont  expressément 
attribuées  par  divers  auteurs  au  livre  de  Clément  :  elles  révè- 
lent donc  avec  certitude  l'existence  d'une  version  distincte  des 
Homélies  et  distincte  des  Récognitions.  En  voici  la  liste  : 

-  Dans  son  commentaire  sur  la  Genèse,  Origène  parle 
d'une  discussion  que  Clément  aurait  eue,  avec  son  père,  au 
sujet  de  la  création  :  il  nous  dit  lui-même  qu'il  emprunte  cette 
donnée  aux  nepioôoi,  livre  XIV,  kôyov  TeaaapaKaiSeKdrœ.  On 
retrouve  à  peu  près  ce  passage  dans  les  Récognitions,  mais  au 
livre  X,  10;  il  manque  dans  les  Homélies.  Le  texte  que  lisait 
Origène  est  donc  différent  des  nôtres  (1). 

-  Le  même  Origène,  dans  son  commentaire  sur  Mat- 
thieu, cite  une  explication  de  Mt  10,  10,  qu'il  dit  avoir  été  don- 
née par  Pierre  apud  Clementem  ;  cette  même  explication  et  cet- 
te même  attribution  se  retrouvent  dans  YOpus  imperfectum  ad 
Matth.  Or,  le  passage  attribué  par  ces  deux  textes  à  Pierre 
apud  Clementem  ne  se  lit  ni  dans  les  Récognitions  ni  dans  les 
Homélies  (2). 

-  Le  même  Opus  imperfectum  ad  Matthaeum  cite  enco- 
re trois  paroles  de  Pierre  qu'il  trouve  in  démentis  historia(3). 
Le  Chronicon  Paschale  en  cite  pareillement  deux  autres  (4). 
Aucun  d'eux  n'est  textuellement  reproduit  par  nos  deux  tex- 
tes. 

-  Enfin,  Jérôme  écrit  :  Possumus  autem  de  Petro  dicere 
quod  habuerit  sacrum  eo  tempore,  quo  credidit  et  uxorem  jam 


(1)  Le  texte  d'Origène  se  lit  dans  la  Philocalie,  23  (PG  1,  1157-1158). 
Cf.  Waitz  op.  laud.,  p.  40;  Bigg,  Studia  biblica,  II,  1890,  p.  186  et  Robinson, 
Philocalia,  1893,  nient  l'authenticité  origénienne  de  la  citation. 

(2)  Comtn.  ser.  in  Mt.,  ser.  77  :  quoniam  opéra  bona  (. . .)  (cité  par 
Waitz,  p.  40-41,  n.  4).  Opus  imperfectum  ad  Mt  (PG  1,  1163-1164)  :  sed  audi 
mysterium  quod  Petrus  apud  Clementem  exposuit  (. . .).  Cf.  Rec,  VIII,  38; 
Hom.,  V,  34  (Waitz,  p.  41,  n.  1).  Voir  Chapman,  Origen  and  the  date  of  Ps. 
Clément,  Journal  of  Theol.  Studies,  1902;  Harnack,  Theol.  Litztg.,  1902, 
p.  570;  Hilgenfeld,  Origène  und  Pseudo-Klemens,  Zeitschrift  fur  w.  Theol., 
1903,  p.  342. 

(3)  XXIV,  24:  cf.  Rec.,  III,  60;  Hom.,  II,  33.  -  XVI,  16:  cf.  Rec,  III, 
60.  XXIV,  15  :  cf.  Rec,  I,  65;  Hom.,  III,  15. 

(4)  Ed.  Bonn,  p.  40  et  50:  cf.  Rec,  I,  30;  IV,  12-13  et  27-29;  Hom., 
VIII,  17;  IX,  3.  Voir  Waitz,  p.  45-46. 
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non  habuerit,  quamquam  legatur  in  nepiôâoiç  et  uxor  eius  et 
filia  (Adv.  Jovinianum,  I,  14).  Non  ut  oculos,  gênas  vultumque 
ejus  (Pétri,  Paulus)  aspiceret  :  utrum  macilentus  an  pinguis, 
adunco  naso  esset  an  recto,  et  utrum  frontem  vestiret  coma,  an, 
ut  Clemens  in  Periodis  ejus  refert,  calviciem  haberet  in  capite 
(Comm.  in  Ep.  in  Galat.,  I,  18).  Aucun  passage  des  Récogni- 
tions ou  des  Homélies  ne  vise  la  calvitie  de  Pierre  ;  aucun  -  car 
les  nspiôSoi  de  la  première  citation  sont  identiques,  sans  doute 
aux  Periodis  de  la  seconde  (Cf.  Epiphane,  Haer.,  30,  15  :  IJepiô- 
ôoi  IJérpov  Sià  KXr\iievxoç)(\). 

Qui  rapproche  ces  deux  séries  de  faits  -  les  divergences 
entre  les  Homélies  et  les  Récognitions,  les  citations  des  auteurs 
qui  ne  s'y  retrouvent  pas  -  conclura  que  les  deux  ensembles 
sont  solidaires;  ils  supposent  l'existence  d'un  troisième  texte, 
dont  Homélies  et  Récognitions  seraient  des  remaniements  pa- 
rallèles. 


III 

De  ce  document,  source  des  deux  textes  frères,  nous 
connaissons  déjà  le  titre  :  KXr}p,evxoq  rœv  IJèrpoo  êniârjpicôv 
Krjpoyjuârœv  imxop,r\.  Les  caractères  qui  le  distinguent,  la  lettre 
qui  lui  sert  de  préface  permettent  d'en  fixer  la  date. 

L'Abrégé  pseudo-clémentin  des  Prédications  de  Pierre  re- 
flète les  incertitudes  d'une  époque  travaillée  par  le  doute  : 
qu'est-ce  que  l'âme,  et  que  devient-elle?  Qu'est-ce  le  monde, 
d'où  vient-il?  Où  va-t-il?  Il  atteste  avec  la  même  netteté  la  ten- 
tative que  font  les  chrétiens  pour  tirer  parti  de  cette  situation  : 
aux  âmes  altérées  de  certitude,  ils  veulent  offrir  les  certitudes 
de  la  foi.  Le  cas  de  ce  Clément,  parti  à  travers  le  monde  en 
quête  de  la  vérité,  est  vraiment  symbolique  :  il  représente  le 
néo-paganisme  errant  à  la  recherche  de  Dieu.  Or,  nous  pou- 
vons dire  à  quel  moment  s'est  exaspérée  cette  crise  :  c'est  au 
temps  des  Sévère,  au  temps  d'Alexandre  Sévère  (222-235),  no- 
tamment. Ne  serait-ce  pas  la  date  de  notre  Abrégé? 


(1)  Cf.,  Epiphane,  Haer.,  30,  15  (PG  1,  1161-1162)  :  Tlepiôôoi  Tlèxpoi)  ôià 

KÙri/ÀEVTOÇ. 
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Deux  détails  de  la  lettre  de  Clément  à  Jacques  confirment 
l'hypothèse.  Pierre,  d'après  cette  lettre,  désigne  très  explicite- 
ment, très  solennellement,  Clément  pour  lui  succéder  :  npôç.  .  . 
xaïç  rjpépatç  alç  rjpeÀAe  [Zipajv]  xeAevxqv,  avvnOpoiopévov  wfrv 
dôeÀcpœv,  aicpviSiœç  Àaftcjpevôç  pou  xfjç  xeipoç,  éyepOeiç  éni  xfjç 
êKKÀrjmaç  ëcprj-  ènei. . .,  KXr\pevxa  xovxov  èniotconov  ùpîv  X?,ipo- 
xovœ. .  .(1).  Or  l'ancienne  liste  épiscopale  romaine  fait  bien  de 
Clément  un  contemporain  de  Pierre,  mais  elle  nie  qu'il  soit 
son  successeur.  Le  plus  ancien  texte  qui  concorde  avec  l'Abré- 
gé est  un  passage  de  Tertullien  :  il  assure  que  Clementem  a 
Petro  ordinatum  (esse)  (2).  Plus  tard,  les  Constitutions  Apostoli- 
ques rapportent,  en  le  précisant,  le  même  fait  :  KÀrjprjç  Se  pexà 
xôv  Aivoo  Oâvaxov  on'  êjuov  IJéxpoD  Sevxepoç  Kexsipôxovrjxai(3).  Ce 
qu'elles  content  de  Linus  qu'aurait  ordonné  Paul  est  emprunté 
selon  toute  vraisemblance  à  la  Chronique  d'Hippolyte(4)  (vers 
235).  Comme  le  De  praescriptione,  de  Tertullien  date  des  envi- 
rons de  l'an  200,  voici  donc  un  point  de  contact  précis  établi 
entre  l'Abrégé  et  l'époque  200-235  . 

La  lettre  de  Clément  témoigne  d'un  développement  ecclé- 
siastique assez  avancé:  l'Eglise  comporte  une  «administra- 
tion»; l'évêque  est  chargé  d'une  double  mission,  administrati- 
ve et  enseignante;  derrière  l'évêque,  on  aperçoit  les  prêtres, 
les  diacres,  les  catéchètes,  les  laïques;  l'autorité  de  l'évêque  est 
portée  très  haut,  et  fondée  sur  le  quodcumque  ligaveris;  un 
évêque  -  celui  de  Jérusalem  -  reçoit  le  titre  de  ènioKonoç  èma- 
KÔnœv(5);  je  remarque  enfin  que  le  péché  d'impureté  (juoixsia, 
nopveia)  n'est  pas  désigné  comme  le  plus  grand  de  tous  (6); 
cette  place  est  donnée  à  l'erreur  doctrinale;  c'est  sur  l'obliga- 
tion d'aimer  les  hommes  ((piÀavOpconia)  et  de  ne  pas  se  mêler  à 


(1)  2  (PG  2,  36  A).  Cf.  Irénée,  Adv.  haer.,  III,  3,  3;  Épiphane,  XXVII, 
6;  Carm.  adv.  Marcion.,  III,  275. 

(2)  Praesc,  32.  Il  est  à  peu  près  assuré  que  Tertullien  n'a  pas  connu 
les  Clémentines. 

(3)  VII,  46  (PG  1,  1053). 

(4)  Waitz,  p.  63. 

(5)  Epistola  démentis  (PG  2,  32-33).  Le  terme  manque  dans  la  lettre 
de  Pierre,  modèle  de  celle-ci.  On  se  rappelera  le  mot  fameux  de  Dèce  sur  le 
pouvoir  des  évêques  de  Rome. 

(6)  7  (PG  2,  41  B)  :  noÀù  yàp  ôeivov  r\  ^.oixeia,  xoaovxoy  ôaov  rd  ôevrepeTa 
ëxeiv  ajôxfiv  xfjç  KoXâaeœç  •  ènei  xà  npœxeîa  xoîç  év  nkâvn  oôaiv  ànoôiSoxai,  Kq.v 
aaxppovœmv.  Comparer,  par  exemple,  avec  Hom.,  III,  68  (PG  2,  153  C)  :  ùnèp 
nâoav  yàp  âfiapxiav  rj  xfjç  pioixeiaç  daépeia  déco  èoxvynxai. . . 
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la  vie  du  monde,  de  fuir,  notamment,  les  tribunaux  civils,  que 
l'anonyme  met  l'accent (1).  Tous  ces  traits  reflètent  certaines 
polémiques  que  Tertullien,  surtout,  nous  fait  connaître.  C'est 
au  temps  d'Alexandre  Sévère  que  l'Eglise  romaine  engage  un 
procès  contre  des  cabaretiers  pour  garder  la  possession  d'un 
terrain  (222-235).  Le  pape  Calliste  (217-222),  qui  fut  le  confi- 
dent de  Zéphyrin  (199-217)  avant  d'être  son  successeur,  avait 
été  d'abord  banquier,  et  l'on  sait  que  certaines  de  ses  opéra- 
tions avaient  beaucoup  fait  causer  (2).  Jusqu'au  temps  du 
pape  Calliste,  l'Eglise  avait  refusé  d'absoudre  les  péchés  de 
fornication  et  d'adultère;  Calliste,  par  un  édit  très  célèbre, 
modifia  cette  jurisprudence  et  déclara  que  l'évêque,  fort  du 
pouvoir  des  clés,  pouvait  les  absoudre  (3).  Et  voilà  Tertullien, 
de  sa  verve  mordante,  qui  raille  ce  scandale  et  bafoue  le  pape, 
pontifex  maximus  quod  est  episcopus  episcoporum(4). 

Deux  passages  qui  combattent  explicitement  l'usage  des 
faux  poids  et  des  fausses  mesures,  et  qui  recommandant  la 
pratique  des  repas  en  commun,  semblent  indiquer  que  l'Evan- 
gile s'est  répandu  parmi  les  masses  populaires  au  moment  où 
écrit  l'anonyme.  Le  souci  qui  le  pousse  à  tracer  le  portrait 
idéal  de  l'évêque  et  de  son  clergé  rappelle  ces  collections  cano- 
niques apparues  au  début  du  IIIe  siècle. 

Comment  n'être  pas  frappé  de  ces  coïncidences? 

Il  est  probable  que  X Abrégé  et  sa  lettre-préface  datent  du 
pontificat  de  Calliste  ou  de  l'époque  qui  a  immédiatement  sui- 


(1)  10  (PG  2,  43  A)  :  oi  npo.yp.axa.  ëxovTeç  àêeXcpoi  êni  xœv  êÇovGiàJv  koo- 
jwcœv  nfj  Kpivéodœoav,  àXk  '  ùnô  xajv  xfjç  'EKKÀrjaiaç  npeopvxépojv. 

(2)  Hippolyte,  Philosophoumena,  IX,  12.  Certains  traits  du  §  5  de  la 
lettre  du  pseudo-Clément  reflètent-ils  quelque  chose  de  l'histoire  de  Callis- 
te? 

(3)  Cf.  Rollfs,  Das  Indulgenzedikt,  Leipzig,  1903,  p.  3  [Texte  und  Unt., 
XI].  Tertullien,  Pud.,  21  :  Si  quia  dixerit  Petro  dominus  :  super  hanc  petram 
aedificabo  ecclesiam  meam,  tibi  dedi  claves  regni  caelestis,  vel  quaecumqe 
alligaveris  vel  solveris  in  terra,  erunt  alligata  vel  soluta  in  caelis,  idcirco- 
praesumis  et  ad  te  dérivasse  solvendi  et  alligandi  potestatem  id  est  ad 
omnem  ecclesiam  Pétri  propinquam. 

(4)  Même  référence.  Cf.  Waitz,  p.  67  et  70.  Noter  que  le  texte  appelle 
episcopus  episcoporum,  non  l'évêque  de  Rome,  mais  l'évêque  de  Jérusalem. 
Cette  conception  de  l'Eglise  chrétienne  partagée  en  deux  groupes  peut 
encore  se  comprendre  au  temps  de  Julius  Africanus.  Le  Pseudo-Clément 
aura  peut-être  voulu  légitimer  une  expression  qu'il  jugeait  excellente  et 
qu'il  voulait  mettre  en  vigueur. 
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vi(l).  On  peut  ajouter,  son  style  l'indique(2),  qu'il  est  latin 
d'origine.  Et  si  l'on  se  rappelle  que  c'est  peu  de  temps  avant 
217,  année  où  mourut  l'impératrice  Julia,  que  Philostrate 
l'Athénien  écrivait  sa  Vie  d'Apollonius  de  Tyane(3),  on  pourra 
rapprocher  ce  livre  de  X Abrégé  qu'écrivit  le  pseudo-Clément, 
afin  de  plus  précisément  marquer  les  caractères  de  la  crise 
religieuse,  plus  distinctement  analyser  les  tendances  des  deux 
religions  rivales,  l'hellénisme  et  le  christianisme  (4).  Dans  les 
deux  livres  le  cadre  est  le  même  :  les  voyages  du  héros  à  tra- 


(1)  La  citation  d'Origène  que  rapporte  la  Philocalie  prouve,  du  reste, 
que  le  texte  est  antérieur.  Mais  l'authenticité  n'en  paraît  pas  tout  à  fait 
assurée,  comme  on  l'a  déjà  indiqué.  Il  est  donc  à  la  rigueur  possible  que  le 
texte  soit  postérieur  à  Origène  :  dans  ce  cas,  il  faut  descendre  jusqu'à  Eusè- 
be  pour  trouver  un  prochain  terminus  ad  quem  ;  il  est  du  reste  très  sûr  que 
le  texte  est  anté-nicéen  :  toute  la  terminologie  théologique  le  prouve.  La 
date  217-250  me  paraît  certaine  pour  les  raisons  que  j'ai  dites.  J'ajoute 
encore  que  l'idée  d'où  procède  tout  le  livre  témoigne  qu'il  est  antérieur  à  la 
crise  Dèce-Valérien  :  l'orage  qui  éclate  alors  grondait,  certes,  depuis  Septi- 
me  Sévère;  mais  cependant,  que  de  raisons  d'espérer  avaient  alors  les 
chrétiens  !  On  venait  de  découvrir  ceux-ci  ;  de  toutes  parts  on  venait  à  eux. 
C'est  à  ce  moment  qu'on  a  dû  forger  cet  instrument  de  propagande  qu'est 
l'Abrégé.  (Les  noms  de  Mattidia  et  Faustus  sont  usités  au  IIe  siècle). 

(2)  Cf.  Chawner,  Index  of  noteworthy  words  and  phrases  found  in  the 
Clémentine  writings,  Londres,  1893.  Waitz  donne  quelques  exemples,  p.  56- 
60.  Que  l'anonyme  ait  écrit  à  Rome,  le  fait  est  vraisemblable. 

(3)  Cf.  Bergk,  Die  Philostrate.  Fùnf  Abhandlungen,  Leipzig,  1889.  A.  et 
M.  Croiset,  Histoire  de  la  litt.  grecque,  V,  p.  762. 

(4)  Voici  un  schéma  des  principales  doctrines  prônées  par  l'Abrégé  : 
Dieu  un,  éternel,  invisible  (Hom.,  I,  7,  6;  Rec,  I,  7,  6);  créateur  universel 
(Hom.,  I,  1  ;  II,  10;  VIII.  10;  Rec,  I,  1  ;  IV,  8,  10);  l'Esprit  Saint  est  appelé  la 
main  de  Dieu  :  Hom.,  XI,  22;  Rec,  VI,  7,  8  :  Cf.  Irénée,  Adv.  haer.,  IV,  20,  1  ; 
IV,  pref.,  4;  composition  trichotomique  de  l'homme  (Hom.,  VIII,  23;  IX. 
12;  Rec,  IV,  9,  18);  libre  arbitre  (Hom.,  VIII,  16;  XI,  3,  8;  XII,  28;  Rec,  III, 
23;  IV,  19;  V,  6,  25);  existence  des  démons  (Hom.,  VIII,  18,  19;  IX,  10; 
19-23;  X,  5-6;  XI,  5-18);  la  révélation  par  le  Christ  (Rec,  IV,  9;  Hom.,  VIII, 
10,  22;  Rec,  IV,  36;  Hom.,  X,  3,  4;  Rec,  V,  2),  Fils  de  Dieu  (Hom.,  XI,  20, 
28;  Rec,  VI,  5,  11;  Hom.,  XII,  30),  docteur  de  vérité  (Hom.,  I,  1,  4  et  8; 
Rec,  I,  1,  4;  Hom.,  II,  13),  qui  donne  le  salut  par  le  baptême  trinitaire 
(Hom.,  I,  22;  VIII,  27);  nécessité  de  la  foi  et  des  œuvres  (Hom.,  IX,  11  ;  XI, 
7;  Rec,  V,  34,  35;  Hom.,  I,  7;  Rec,  I,  7;  V,  7),  de  la  pureté  et  de  la  charité 
(Hom.,  VIII,  2;  IX,  23;  XI,  10);  jeûnes  (Hom.,  VIII,  15;  IX,  12;  X,  26).  Pour 
plus  de  détails,  cf.  Waitz,  p.  52  sq.  C'est  le  mysticisme  néo-platonicien, 
rabaissé  à  sa  mesure,  que  prêche  Philostrate  :  «  sophiste  de  nature  et  de 
profession,  il  n'a  su  faire  de  son  héros  qu'un  sophiste  insupportable» 
(Croiset,  V,  p.  765).  Tout  son  effort  tend  à  montrer  qu'Apollonius  n'est  pas 
un  mage,  un  magicien  vulgaire  :  pourtant,  ce  qu'il  voit  surtout,  en  Apollo- 
nius, c'est  un  thaumaturge!  Les  passages  doctrinaux  sont  d'une  indigence 
extrême.  Philostrate  met  l'accent  sur  l'ascétisme  et  le  merveilleux  beau- 
coup plus  que  le  pseudo-Clément.  Philostrate  et  le  pseudo-Clément  atta- 
quent directement  ou  indirectement  les  mages  ou  la  magie. 
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vers  le  monde  (1)  figurent  d'une  manière  sensible  les  recher- 
ches de  l'âme  en  quête  de  la  vérité  (2). 


IV 

Les  Prédications  abrégées  par  Clément  de  Pierre  utili- 
saient les  gestes  de  Pierre  dont  il  a  été  question  plus  haut,  ain- 
si qu'un  écrit  polémique  dont  les  tendances  judaïsantes  étaient 
très  apparentes  et  qui  date,  sans  doute,  de  la  fin  du  second 
siècle  :  ce  sont  les  Livres  des  prédications  de  Pierre  (oi  xcbv 
IJérpoo  Kt]pvypiâTù)v  jiïpXoi). 

La  lettre  de  Clément  à  Pierre  qui  accompagne  les  Homé- 
lies est  précédée  d'une  lettre  analogue  adressée  par  Pierre  à 
Jacques,  dont  voici  un  résumé  : 

Pierre  à  Jacques,  seigneur  et  évêque  de  la  sainte  Eglise,  que  la 
paix  du  Père  de  toutes  choses  soit  à  jamais  avec  toi  par  Jésus-Christ  ! 
Mon  frère,  ne  donne  jamais,  je  t'en  prie,  les  livres  de  mes  prédications 
que  je  t'ai  envoyés  à  aucun  païen  d'origine  ni  à  aucun  juif;  ne  les 
confie  à  quelqu'un  qu'après  l'avoir  éprouvé,  comme  Moïse  a  éprouvé 
ses  soixante-dix  successeurs.  Cette  sage  méthode  fait  qu'Israël  garde 
encore  la  foi  à  l'unité  de  Dieu  et  la  droite  règle  de  vie,  appuyé  sur  la 
règle  traditionnelle;  il  tâche  à  corriger  l'Écriture,  lorsque  quelqu'un, 
ignorant  les  traditions,  se  laisse  embarrasser  par  les  contradictions 


(1)  Voici  une  esquisse  des  voyages  d'Apollonios  :  il  traverse  l'Asie, 
séjourne  dans  les  Indes;  il  revient  en  Ionie,  en  Grèce,  à  Rome,  à  Gadès,  à 
Alexandrie,  puis  part  pour  l'Ethiopie,  retourne  en  Asie  et  en  Ionie;  ramené 
à  Rome,  il  est  délivré  miraculeusement,  et  regagne  la  Grèce,  puis  l'Ionie. 
L'histoire  se  passe  sous  Vespasien,  Titus,  Domitien  et  Nerva.  C'est  sans 
doute  au  temps  de  Philostrate  qu'il  faut  rapporter  un  autre  roman  à  ten- 
dances religieuses,  Théagène  et  Chariclée,  du  mystérieux  Héliodore.  Voir 
aussi  l'Héroïque  de  Philostrate  de  Lemnos  (Croiset,  V,  p.  795  sq). 

(2)  Comment  finissait  l'Abrégé  du  pseudo-Clément?  Comment  était 
restituée  la  prédication  de  Pierre  depuis  son  activité  à  Antioche  jusqu'à  sa 
mort  à  Rome?  De  fait,  l'Abrégé,  les  Récognitions  et  les  Homélies  ignorent  le 
texte  de  Verceil.  C'est  la  preuve  que  l'Abrégé  utilisait  la  seconde  édition  des 
gestes  de  Pierre,  celle  qui  ignorait  sa  mort  et  se  terminait  par  le  récit  de 
son  triomphe  sur  Simon.  Sans  doute  l'Abrégé  se  terminait-il  de  manière 
analogue  par  une  apothéose  de  la  foi  chrétienne.  De  quand  date  l'original 
grec  des  Récognitions  et  notre  version  des  Homélies?  Le  plus  sage  est  de 
rattacher  les  Récognitions  au  milieu  ou  à  la  fin  du  IVe  siècle  :  Rufin  dit 
clairement  qu'elles  reflétaient  certaines  théories  de  Manès  et  d'Eunomius. 
Les  Homélies,  sans  doute,  sont  un  peu  plus  anciennes;  peut-être  aussi  le 
rédacteur  qui  leur  a  donné  leur  forme  était-il  un  de  ces  chrétiens  juifs 
qu'atteste  encore  Jérôme  ou  un  ébionite  comme  en  connaît  Epiphane. 
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des  prophètes.  Israël  ne  permet  à  nul  d'enseigner  s'il  n'a  d'abord 
appris  à  se  servir  de  l'Écriture.  Grâce  à  cette  sage  méthode,  les  Juifs 
n'ont  qu'un  Dieu,  une  foi,  une  espérance.  Nous  devons  donc  la  suivre, 
nous  aussi.  Suis-la  toi-même  en  donnant  à  nos  frères  les  livres  de  nos 
prédications.  Sinon,  la  parole  de  vérité  se  démembrera  en  opinions 
diverses;  déjà,  du  reste,  le  mal  a  commencé:  parmi  ceux  qui  sont 
d'origine  païenne,  plusieurs  ont  rejeté  mes  prédications,  bien  que 
conformes  à  la  loi  et  embrassé  la  doctrine  de  l'ennemi  de  la  Loi.  Moi 
vivant,  on  a  essayé  de  fausser  mes  enseignements  et  de  renverser  la 
Loi.  Ils  disent  que  je  pense  ainsi,  mais  que  je  n'ose  pas  le  dire!  La  Loi, 
pourtant,  a  été  donnée  par  Moïse  et  certifiée  par  le  Seigneur  disant  : 
«Le  ciel  et  la  terre  passeront  sans  que  la  Loi  perde  un  iota».  (Me  13, 
31;  Mt  5,  18).  On  falsifie  mes  paroles  sous  prétexte  de  les  interpréter; 
ils  m'attribuent  ce  que  je  n'ai  même  pas  pensé  :  que  ne  fera-t-on  pas 
après  ma  mort?  Donc,  ne  livre  à  personne  les  livres  de  mes  prédica- 
tions avant  d'avoir  éprouvé  le  candidat  comme  fit  Moïse  :  ainsi  il  gar- 
dera la  foi  et  la  règle  de  la  vérité,  il  interprétera  toutes  choses  selon 
notre  tradition,  il  ne  conduira  personne  au  gouffre  de  l'erreur.  Aussi- 
tôt, Jacques  convoqua  ses  prêtres,  et  leur  lut  :  «  Pour  préserver  la  véri- 
té, il  faut  ne  confier  les  livres  de  Pierre,  comme  il  le  veut,  qu'aux  hom- 
mes honnêtes,  religieux,  qui  voudront  enseigner  et  qui  sont  de  fidèles 
circoncis;  on  ne  livrera  pas  tous  les  livres  à  la  fois;  la  probation  ne 
pourra  pas  durer  moins  de  six  années  :  alors  le  candidat  sera  conduit 
à  un  fleuve  ou  à  une  source  où  se  fait  la  régénération;  il  ne  jurera  pas, 
c'est  défendu;  il  se  tiendra  debout  et  promettra  comme  lorsque,  au 
moment  de  la  régénération,  nous  nous  engageons  à  ne  plus  pécher.  Il 
attestera  l'eau,  le  ciel,  la  terre  et  l'air  qu'il  obéira  toujours  à  ceux  qui 
lui  ont  donné  les  livres,  qu'il  ne  les  donnera  ou  ne  les  écrira  jamais,  à 
moins  qu'il  ne  rencontre  un  sujet  qui  soit  digne  de  cet  honneur;  alors 
ce  candidat  subira  les  mêmes  épreuves  durant  six  ans;  il  devra  être 
agréé  par  l'évêque.  S'il  ne  veut  pas  emporter  en  voyage  ces  livres,  il 
les  confiera  à  son  évêque,  si  celui-ci  partage  sa  foi  ;  il  fera  de  même  au 
moment  de  sa  mort.  Il  attestera  une  seconde  fois  les  (quatre)  témoins, 
il  se  maudira  à  l'avance  pour  le  cas  où  il  se  dédirait.  Viendrait-il  à 
connaître  un  autre  Dieu,  il  fera  le  serment  de  garder  cependant  sa 
parole.  Les  prêtres  pâlirent  de  crainte  à  ce  discours.  «Maudit  soit 
pour  l'éternité»,  répéta  Jacques,  «celui  qui  ne  tiendrait  pas  sa  paro- 
le!» Et  les  prêtres  bénissent  Celui  qui  l'a  établi  leur  évêque;  et  tous  se 
lèvent  et  prient  le  Dieu  et  Père  de  toutes  choses  (1). 


(1)  PG  2,  25-32.  La  seconde  partie  du  document,  le  discours  de  Jac- 
ques, est  intitule  ôià  juapwpia  nepi  tcov  xov  fiifiXiov  ÀcyifiavôvTœv.  Je  désigne  la 
première  partie,  la  lettre  de  Pierre,  par  P;  la  seconde,  le  discours  de  Jac- 
ques, par  J. 
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Il  est  certain  que  ce  texte  ne  devait  accompagner  ni  les 
Récognitions,  ni  les  Homélies,  ni  l'abrégé  fait  par  Clément  des 
prédications  de  Pierre  :  ces  trois  livres  mettent  au  premier 
plan  Clément,  ils  commencent  par  les  mots  Eyœ  KÀrjprjç,  «  Moi, 
Clément».  Il  est  certain  que  notre  texte  servait  de  lettre-préfa- 
ce à  un  ouvrage  dont  l'auteur  prétendait  exprimer  la  doctrine 
de  Pierre  (zœv  IJézpoo  Knpvyp,àzwv  pifiXoi  :  ce  sont  les  termes 
mêmes  de  la  lettre).  Et,  du  coup,  on  comprend  pourquoi  le 
pseudo-Clément  a  intitulé  son  écrit  Abrégé  :  il  utilisait  selon  ses 
fins  le  livre  qu'annonce  la  lettre  de  Pierre;  il  voulait  lui-même 
dire  à  ses  lecteurs  quel  était  le  rapport  de  ce  livre  au  sien. 

La  lettre  de  Pierre  manifeste  clairement  le  but  de  son 
auteur;  elle  permet  de  fixer  à  peu  près  le  temps  où  il  vit.  L'au- 
teur est  un  chrétien  judaïsant  qui  combat  les  chrétiens  helléni- 
sants :  il  exige  à  la  fois  de  ses  défenseurs  la  circoncision  et  le 
baptême;  il  honore  à  la  fois  Moïse  et  Jésus-Christ;  il  parle  de 
la  Loi  comme  un  juif,  et  du  Dieu-Père  comme  un  chrétien. 
Quatre  traits  précisent  l'impression;  le  pseudo-Pierre  vise  un 
ennemi  particulier  :  c'est  un  ennemi  de  la  Loi  (êxOpoo  âvOpœ- 
noo  âvojuov. . .  SiSaGKOÀiav)  dont  les  partisans  se  recrutent  par- 
mi les  chrétiens  d'origine  païenne,  et  utilisent  en  les  falsifiant 
les  enseignements  de  Pierre.  Saint  Paul,  le  pseudo-Barnabe, 
Marcion  :  voilà  les  trois  chefs  du  mouvement  anti-judaïsant 
vers  50-70,  vers  120-130,  vers  135-150.  Faut-il  dire  que  le  pseu- 
do-Pierre est  contemporain  de  Paul,  du  pseudo-Barnabe  ou  de 
Marcion,  sans  doute  d'Irénée  et  de  Tertullien?  Le  pseudo-Pier- 
re laisse  nettement  entendre  qu'il  y  a,  dans  l'Ecriture,  des  tex- 
tes qu'il  faut  rejeter  (P,  1  :  zà  zœv  ypacpwv  âaôjLKpœva)  et  que 
c'est  la  tradition,  sa  tradition,  qui  permet  de  les  interpréter, 
c'est-à-dire  de  les  écarter.  Ceci  suppose  que  nous  sommes 
assez  loin  de  Paul,  et  que  l'auteur  connaît  tout  un  passé  de 
discussions  et  de  polémiques  délicates.  Nous  voici  rejetés  au 
temps  de  Barnabe  ou  de  Marcion.  Le  grand  pouvoir  que  l'ano- 
nyme attribue  à  l'évêque  (/,  2,  3)  confirme  cette  impression  :  le 
texte  n'est  pas  contemporain  des  origines  premières.  Voici  un 
terme  dont  on  peut  presque  dire  qu'il  dénonce  une  date,  le  ter- 
me /iovapxfa  signifiant  l'unité  de  Dieu  (P,  1  :  oi  navzaxf}  ôjuoe9- 
veîç  zfjç  povapxiaç  mi  nohzeiaç  (puMoaouai  Kâvova).  On  sait  quel 
retentissement  eurent,  à  la  fin  du  second  siècle,  les  controver- 
ses monarchiennes.  Comment  ne  pas  voir,  enfin,  dans  la  mé- 
thode secrète  que  préconise  le  pseudo-Pierre,  un  reflet  de  la 


70  LÉGENDES  GRECQUES  DE  ROME 

discipline  de  l'arcane,  sans  doute  à  ses  débuts  Je  daterais 
volontiers  des  environs  de  200  la  lettre  de  Pierre  et  l'écrit 
qu'elle   annonce(l). 

Cette  conclusion  est  confirmée  par  ce  qu'on  peut  entre- 
voir du  document  lui-même.  Certains  passages  des  Homélies  et 
des  Récognitions  développent  les  idées  qu'indique  la  préface  : 
la  loi  mosaïque  est  toujours  valide  et  valable  (2),  il  faut  lutter 
contre  l'ennemi  qui  la  combat  (3),  il  faut  imiter  l'exemple  de 
Moïse  (4)  et  entourer  de  secret  les  prédications  de  Pierre  (5),  il 
faut  défendre  le  monarchie  divine  (6).  Ces  passages  appartien- 
nent sûrement  aux  Livres  des  Prédications  de  Pierre. 

Or  voici  ce  que  je  trouve  au  livre  III  des  Récognitions. 
Pierre  commande  à  Clément  de  rédiger  ses  enseignements  et 
d'adresser  le  livre  à  Jacques;  on  en  lit  ensuite  une  descrip- 
tion : 

Primus  ergo  liber  ex  his  quos  prius  misi  ad  te  continet  de 
vero  propheta  et  de  proprietate  intelligentiae  legis  secundum  id 
quod  Moysi  traditio  docet.  Secundus  de  principio  continet, 
utrum  unum  sit  principium  an  multa,  et  quod  non  ignoret 
Hebraeorum  lex,  quid  sit  immensitas.  Tertius  de  Deo  et  his  quae 
ab  eo  instituta  sunt.  Quartus  quod,  cum  multi  dicentur  dii, 
unus  sit  verus  Deus  secundum  testimonia  Scripturarum.  Quin- 
tus  quod  dùo  sint  coeli  quorum  unum  sit  istud  visibile  firma- 
mentum  quod  et  transibit,  aliud  vero  aeternum  et  invisibile. 
Sextos  de  bono  et  malo  et  quod  bono  cuncta  subjiciantur  a 
Pâtre,  malum  autem  quare  et  quomodo  et  unde  sit,  et  quod  coo- 
peretur  quidem  bono  sed  non  proposito  bono;  et  quae  sint  signa 
boni,  quae  vero  mali  et  quae  sit  differentia  dualitatis  et  conju- 
gationis.   Septimus  quae  sint,   quae  prosecuti  sunt  duodecim 


(1)  Noter  que  la  lettre  de  Pierre  ne  connaît,  dans  le  clergé,  que  des 
prêtres. 

(2)  Hom.,  III,  51  (PG  2,  145)  :  Tô  ôè  koù  eineîv  ojvxôv.  Oûx  r\X6ov  KaxaXv- 
aai  xov  vôptov  . . .  xô  ôè  mi  eineîv  •  à  oôpavôç  kcù  r\  yrj  napeXevoovxm,  iœxa  ôè  év 
...  où  firj  napèkdfl  ânô  xov  vôp.ov. 

(3)  Rec,  I,  70  (PG  1,  1243)  :  Me  inimicus  homo  Jacobum  aggressus.  Cf. 
Hom.,  XVII,  19  (PG  2,  401  C)  :  êvavxioç  dvOéoxrjKàç  jioi.  Ei  p.r\  âvziKei^evôç  /)ç 
oôk  âv  lie  ôiafiâAAcov  w  ôi  'éptoo  fcfjpvytia  èkoiôopeïç . . . 

(4)  Hom.,  II,  3  (PG  2,  104)  :  npotp^wv  Mcovaécoç  yvcbufl  xov  6eov  éKÀeK- 
wîç  xwiv  épôofiiJKOvTa  xov  vôfiov  . . .  napaôeôcoKÔxoç. 

(5)  Rec,  I,  24,  74;  II,  45,  55;  III,  30;  X,  42. 

(6)  Hom.,  III,  3,  (PG  2,  113)  :  tcaxà  xrjç  xov  ftr.ov  novapxiaç  Xéyeiv. 
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apostoli  apud  populum  in  templo.  Octavus  de  verbis  Domini 
quae  sibi  videntur  esse  contraria,  sed  non  sunt  et  quae  sit 
horum  absolutio.  Nonus,  quia  lex  quae  a  Deo  posita  est,  justa  sit 
et  perfecta,  et  quae  sola  possit  facere  pacem.  Decimus  de  nativi- 
tate  hominum  carnali  et  de  generatione  quae  est  per  baptismum 
et  quae  sit  in  homine  carnalis  seminis  successio,  et  quae  animae 
ejus  ratio  et  quomodo  in  ipsa  est  libertas  arbitrii;  quae  quoniam 
non  est  ingenita  sed  facta  est,  immobilis  a  bono  esse  non  pote- 
rat(l). 

Les  dix  livres  qui  sont  ici  décrits  ne  sont  certainement  pas 
l'Abrégé  du  pseudo-Clément  :  nous  connaissons  un  passage  du 
livre  XIV  de  cet  abrégé;  nous  connaissons  encore  l'économie 
générale  de  l'œuvre;  elle  diffère  de  ce  qu'on  vient  de  lire.  Les 
dix  livres  ne  sont  certainement  pas  les  dix  livres  des  Récogni- 
tions :  le  contenu  de  celles-ci  n'est  pas  adéquat  au  contenu  de 
ceux-là.  Or,  on  nous  dit  que  les  dix  livres  ont  été  adressés  à 
Jacques  :  imperat  mihi  (Petrus). . .  mittere  ad  te,  domine  Jacobe, 
sicut  et  feci  parens  ejus  praeceptis(2).  La  lettre  de  Pierre  est 
également  adressée  à  Jacques.  On  peut  croire  que  les  dix 
livres  sont  l'ouvrage  auquel  la  lettre  de  Pierre  servait  de  préfa- 
ce. 

Une  comparaison  du  texte  qu'on  a  reproduit  avec  les  Ho- 
mélies et  avec  les  Récognitions,  sans  oublier  la  lettre  de  Pierre, 
permet  sinon  de  reconstituer  les  dix  Livres  des  Prédications  de 
Pierre(3),  du  moins  d'en  marquer  l'idée  dominante  et  les 
caractères  essentiels.  Au  milieu  des  ténèbres  qui  obscurcissent 
le  monde,  seule,  la  connaissance  du  Prophète  véritable  permet 
d'attendre  la  vérité  :  ce  Prophète  qui  la  révèle  a  d'abord  appa- 
ru en  Adam,  puis  en  Moïse,  enfin  en  Jésus  ;  Moïse  est  venu  res- 
taurer l'œuvre  d'Adam  et  Jésus  l'œuvre  de  Moïse (4).  L'Ecritu- 


(1)  Rec,  III,  75  (PG  2,  1314). 

(2)  Rec,  III,  74  (PG  2,  1314). 

(3)  Cf.  Waitz,  p.  89-111.  Se  rapportent  au  1.  I  :  Rec,  I,  15-17;  22;  25- 
42;  74;  Hom.,  I,  18-20;  II,  4-12;  III,  11-19.  Le  livres  I,  II,  III  des  Récogni- 
tions traitent  surtout  de  la  lutte  contre  Simon  ;  les  livres  VII,  VIII,  IX,  X 
des  Récognitions  traitent  surtout  de  la  lutte  contre  Simon;  les  livres  VII, 
VIII,  IX,  X  des  «reconnaissances»  romanesques;  les  livres  IV,  V,  VI 
content  le  séjour  à  Tripoli  et  contiennent  surtout  des  attaques  théologi- 
ques. 

(4)  Rec,  I,  36;  38;  46;  52;  II,  22;  Hom.,  III,  19-20;  VIII,  10. 


12  LÉGENDES  GRECQUES  DE  ROME 

re  a  été  falsifiée  par  la  malice  de  Satan  :  c'est  pourquoi,  bien 
qu'en  théorie,  la  Loi  soit  intégralement  maintenue,  il  y  faut 
distinguer  deux  parts  dont  l'une  est,  en  pratique,  sans  valeur; 
à  côté  des  prophéties  mâles,  qui  sont  vénérables  (celles 
d'Adam,  Moïse  etc.),  il  y  a  des  prophéties  femelles  qui  sont 
maudites  (celles  d'Eve,  de  Caïn  etc.)(l).  Comme  l'Ancien,  le 
Nouveau  Testament  doit  être  consulté  avec  prudence  :  on  y 
retrouve  l'action  de  ces  couples,  bons  et  mauvais,  et  tels  que  le 
mal  précède  toujours  le  bien;  ainsi  Simon  le  mage  précède 
Pierre  dans  l'évangélisation  du  monde  païen.  Il  est  entendu 
que  c'est  Paul  qui  est  combattu  sous  le  masque  de  Simon (2). 
En  conséquence,  la  tradition  ésotérique  de  Pierre  a  une  impor- 
tance capitale  :  seule,  elle  permet  de  discerner  ce  qui,  dans 
l'Ecriture,  est  satanique  ou  divin.  Le  contenu  des  Livres  des 
Prédications  semble  homogène  avec  la  Lettre  de  Pierre. 

Ce  Prophète  qui,  apparaissant  successivement  en  trois 
personnes,  reste  toujours  identique  à  lui-même,  paraît  avoir 
été  conçu  par  une  cervelle  que  le  modalisme  hantait  :  ne  rap- 
pelle-t-il  pas  la  théorie  de  Noet  et  de  Praxeas  selon  laquelle 
Dieu,  Unique  Personne,  apparaît  tout  à  tout  dans  l'histoire  et 
reçoit  ainsi  les  noms  de  Père,  de  Fils,  d'Esprit?  C'est  précisé- 
ment au  temps  de  Noet  et  de  Praxeas  que  la  théorie  du  Pro- 
phète, toujours  un  dans  ses  trois  formes,  fait  son  apparition. 
Hippolyte(3)  raconte  que,  au  temps  de  Calliste  (217-222),  un 
certain  Alcibiade  de  Sères  (en  Parthie)  est  venu  à  Rome  appor- 
ter une  Apocalypse  (4).  Cet  Alcibiade  annonçait  que  la  troisiè- 
me année  de  Trajan,  tous  les  péchés  seraient  remis  aux  hom- 


(1)  Hom.,  III,  23  (PG  2,  125)  :  Aùo  oôv  fipïv  yeviKai  ëoxcooav  npO(pr\xeïai, 
pr\  fié  àpoevucff . . .,  y  ôè  Sevrépa  dfjXvç.  Cf.  Hom.,  II,  38;  51  ;  III,  4;  47  :  c'est  la 
théories  des  fausses  péricopes. 

(2)  Hom.,  XVII,  13-19  (PG  2,  396-401):  H  ôè  ônpaaia  â^a  rœ  ôcpdévxi 
nioxiv  napéxei  xq>  ôpcovri . . .  Ei  pèv  oôv  mi  aoi  ô  'Inooôç  fjpœv  ôi  ôpâjiaioç 
ôçdeiç  êyvcbaôri  Kai  cbpiÀ.noev.  L'inimicus  homo  est  certainement  Paul. 

(3)  Philosophoumena,  IX,  4;  13-17;  X,  29.  Cf.  Origène,  In  Ps.  82,  dans 
Eusèbe,  H.E.,  VI,  38;  Méthode,  Conv.,  VIII,  10;  Epiphane,  Haer.,  XXX,  3; 
17;  18.  Voir  Harnack,  Geschichte  der  altchristlichen  Literatur,  Die  Uberliefe- 
rung,  p.  207-209. 

(4)  Cette  Apocalypse  annonçait  que  les  péchés  seraient  remis  la  troi- 
sième année  de  Trajan,  donc  en  101.  On  en  a  conclu  (Harnack,  Waitz)  que 
le  texte  était  donc  antérieur  à  101.  Je  crois,  avec  Bardenhewer,  I,  p.  350, 
qu'Alcibiade  a  trompé  son  monde  et  rédigé  lui-même  son  texte.  Sur  les 
Élcésaïtes  avant  Hippolyte,  on  ne  voit  rien. 
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mes;  il  prêchait  l'identité  d'Adam,  de  Moïse  et  du  Christ;  il 
fondait  l'Eglise  des  Elcésaïtes,  ainsi  appelés  du  nom  du  pro- 
phète auquel  il  attribuait  son  livre  (Elxaï).  Le  dédain  qu'inspi- 
re à  l'anonyme  l'évangile  de  Jean  nous  remémore  les  Aloges. 
Enfin,  la  théorie  des  couples  contraires,  dont  le  jeu  explique  le 
développement  du  cosmos,  a  une  saveur  gnostique  pronon- 
cée :  elle  rappelle  les  syzygies  des  Ophites,  les  signes  mâles  et 
femelles  de  Bardesane.  Noter  surtout  qu'elle  s'oppose  formel- 
lement et  vise  donc  évidemment  le  principe  qui  supporte,  chez 
Tertullien,  l'argument  de  prescription.  Le  mal  précède  tou- 
jours le  bien,  déclare  le  pseudo-Pierre.  Le  bien  précède  tou- 
jours le  mal,  affirme  Tertullien  : 

Revertar  ad  principalitatem  veritatis  et  posteritatem  mendecita- 
tis  disputandam,  ex  illius  quoque  parabolae  patrocinio,  quae 
bonum  semen  frumenti  a  Domino  seminatum  in  primore  cons- 
truit, avenarum  autem  sterilis  foeni  adulterium  ab  inimico  dia- 
bolo postea  superducit.  Proprie  enim  doctrinarum  distinctio- 
nem  figurât  quia  et  alibi  verbum  Dei  seminis  similitudo  est.  Ita 
ex  ipso  ordine  manifestatur  id  esse  dominicum  et  verum  quod 
sit  prius  traditum;  id  autem  extraneum  et  falsum  quod  sit  pos- 
terius   immissum(l). 

Aussi  verrais-je  volontiers  dans  les  dix  Livres  des  Prédica- 
tions de  Pierre  un  écrit  judaïsant,  influencé  par  l'elcésaisme, 
teinté  de  gnosticisme  et  dont  les  traits  distinctifs  dénoncent 
une  date  autour  de  200. 

Il  faut  même  ajouter  que,  selon  toute  vraisemblance,  l'ou- 
vrage du  pseudo-Pierre  a  passé  par  deux  états.  Certains  passa- 
ges assimilent  Simon  à  Paul  (2),  certains  autres  à  Marcion(3). 
Est-il  croyable  que  ces  deux  conceptions  aient  germé  tout 


(1)  Praesc,   36. 

(2)  Paul  visé  sous  le  masque  de  Simon  :  Hom.,  II,  17  (dans  le  discours 
de  Pierre  touchant  les  couples,  dont  le  premier  terme  est  mauvais,  le 
second  bienfaisant)  :  xaôxfl  xfj  xâÇei  àKoXovèovvxa  ôuvazôv  ffv  voeïv  xivoç  éaxi 
Zipojv,  à  npo  époû  eiç  rà  ëdvrf  npœxoç  èXOcbv,  Kai  xivoç  ojv  xoyxâvaj ...  Cf. 
Hom.,  XVII,  13-19;  Rec,  II,  18-37  (ainsi  que  1  Tim.  6,  12;  2  Co.  11,  14 
etc.). 

(3)  Marcion  visé  sous  le  masque  de  Paul  :  Hom.,  II,  35-51:  noXXà  .  .  . 
y/evôrj  Kaxà  xov  deov  npoaéXafiov  ai  rpacpai  Xôyco  xovxaj . . .  O  oûv  Lipcov  xàç 
Kaxà  xov  &wv  èv  xaîç  rpatpaïç . . .  nepiKonàç. . .  fiovÀ.exai . . .  Xévfav  ôkcoç  xfjç 
npôç  xov  &EÔv  axopyfjç  ôcrovç  ôôvaxai  xolainojxépouç  dnooxfjaai  ôvvr}6fj ...  Cf. 
Hom.,  XVI,  5;  8;  9;  11;  Rec,  II,  36-48;  III,  38-48. 
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ensemble  dans  une  même  cervelle?  Ne  faut-il  pas  plutôt  ad- 
mettre que  l'une  a  précédé,  que  l'autre  a  suivi  l'apparition 
retentissante  des  Antithèses  (1)? 

On  aperçoit  assez  bien  la  genèse  de  l'ouvrage  et  la  raison 
de  son  destin.  Le  prestige  de  Pierre  a  été  très  considérable 
dans  le  première  moitié  du  second  siècle  :  nous  connaissons 
au  moins  trois  ouvrages  qui  se  réclament  de  son  patronage  et 
qui  datent  de  ce  temps.  Or  ces  trois  livres,  YEvangile  de  Pierre, 
l'Apocalypse  de  Pierre,  la  Prédication  de  Pierre,  ne  reflètent  à 
aucun  degré  des  tendances  judaisantes  :  au  contraire,  ils  tra- 
hissent parfois  certaines  influences  gnostiques;  ils  émanent 
sûrement  de  milieux  catholiques,  de  ceux  peut-être  d'où  pro- 
cède notre  version  de  la  Secunda  Pétri.  Or,  de  ces  trois  ouvra- 
ges, celui  qui  paraît  le  plus  clairement  combattre  les  judaï- 
sants  -  Pierre  y  parle  à  la  première  personne  -,  celui-là  s'ap- 
pelle la  Prédication  de  Pierre  (w  Krjpvy/ia  IJérpou).  Qui  sait  si  ce 
n'est  pas  contre  lui  qu'un  judéo-chrétien  lance  les  Prédications 
de  Pierre,  nos  Krjpôy^aza  nézpov?(2). 

Marcion  survient,  qui  éclipse  le  pseudo-Pierre  aussi  bien 
que  le  pseudo-Barnabe.  Un  inconnu  travaille  donc  à  lui  répon- 
dre. Il  remet  sur  le  métier  les  Knpvypaxa.  La  théorie  des  faus- 
ses péricopes  et  de  la  tradition  pétrinienne  qui  les  corrige 
paraît  être  une  riposte  aux  Antithèses  :  les  judéo-chrétiens  se 
débarrassent  ainsi  des  textes  gênants.  Du  reste,  la  théorie  des 


(1)  Marcion  a  dû  rompre  avec  l'Eglise  vers  145,  il  a  pu  mourir  vers 
165-170.  Les  Antithèses  datent  sans  doute  de  150-160.  L'hypothèse  des  deux 
éditions  des  Kérygmes,  proposée  par  Waitz,  rejetée  par  Harnack,  me  paraît 
surtout  recommandée  par  la  raison  que  j'avance  ici.  C'est  peut-être  le  révi- 
seur anti-marcionite  qui  aura  imposé  la  forme  dialoguée  aux  dissertations 
de  l'édition  primitive. 

(2)  Sur  l'Evangile  de  Pierre,  voir  Preuschen,  Antilegomena,  Giessen, 
1901,  p.  13;  Lods,  L'Evangile  et  l'Apocalypse  de  Pierre,  Paris,  1893;  Zahn, 
Das  Evangelium  des  Petrus,  Leipzig,  1893;  Stanton,  Journal  of  theol.  Stud., 
1901;  Schmidt  et  Harnack,  Sitzungsberichte  Akad.  Wiss.  Berlin,  Ph.-Hist. 
KL,  1895,  p.  705;  1897,  p.  1.  Le  livre  procède  de  nos  textes  canoniques;  il 
vient  peut-être  d'un  groupe  antiochien  inclinant  au  docétisme  (vers  150). 
Sur  l'Apocalypse  de  Pierre,  voir  Lods,  op.  cit.;  Preuschen,  op.  cit.,  p.  48; 
Dùnsing,  Zeits.  fur  die  neut.  Wiss.,  1913.  Le  Canon  de  Mu^atori  semble 
l'égaler  à  l'Apocalypse  de  Jean;  le  catalogue  du  Claromontanus  la  connait 
aussi.  Elle  est  postérieure  aux  persécutions,  antérieure  à  Clément  d'Alexan- 
drie. Elle  est  peut-être  en  rapport  avec  II  Pétri  1,  16-18.  Sur  la  Prédication 
de  Pierre,  voir  Preuschen,  op.  cit.,  p.  52,  et  DobschUtz,  Das  Kerygma  Pétri 
kritisch  uniersucht,  Leipzig  1893.  Le  livre  est  antérieur  à  Clément  d'Alexan- 
drie et  à  Héracléon;  il  est  peut-être  en  rapport  avec  II  Pétri  1,  15. 
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couples  contraires  témoigne  qu'ils  subissent,  tout  en  demeu- 
rant tels,  les  influences  helléniques  :  c'est  un  vrai  syncrétisme 
juif  qui  tend  à  naître  en  dehors,  ou  à  l'extrême  frontière  du 
christianisme.  Celui  qui  a  conçu  ce  dessein  vit  à  Césarée  de 
Palestine  :  on  sait  le  rôle  que  tient  cette  ville  dans  le  récit;  à  la 
fin  du  second  siècle,  et  depuis  la  ruine  de  Jérusalem,  c'est  la 
métropole  de  la  région  :  elle  est  le  siège  d'un  évêché  auquel  est 
rattaché  Jérusalem;  elle  est  le  siège  d'une  école  où  Origène 
enseignera  bientôt.  Où  placer. mieux  qu'ici  le  centre  du  mouve- 
ment qui  veut,  si  tenacement,  paralyser  l'influence  féconde  de 
la  théologie  de  Paul(l)? 

Voilà  donc  que  l'étude  du  roman  clémentin  nous  achemi- 
ne à  la  même  conclusion  que  l'examen  des  Actes  de  Pierre  et 
du  roman  de  Thècle  :  ici  et  là,  des  écrits  polémiques  ont  été 
remaniés,  puis  transformés  en  romans  historiques;  ici  et  là,  la 
métamorphose  a  été  incomplète,  nos  textes  n'ont  pas  perdu 
toute  pointe  apparente.  N'est-il  pas  vraisemblable  qu'il  en  fut 
tout  de  même  pour  les  gestes  de  Paul?  D'autant,  surtout,  que 
le  roman  de  Thècle  n'en  parait  être  qu'un  fragment.  Puisque 


(1)  Voir  Hom.,  I,  20;  cf.  Josèphe,  B.  Jud.,  III,  29;  Eusèbe,  H.E.,  VI,  8 
et  38;  V,  22-25;  Ac.  21,  8.  Ainsi,  la  littérature  relative  à  Pierre  semble  avoir 
traversé  deux  phases  :  leur  succession  reflète  les  changements  mêmes  qui 
se  sont  produits  parmi  les  préoccupations  chrétiennes.  1.  Une  phase  doc- 
trinale :  on  est  soucieux  de  se  rattacher  à  l'enseignement  de  Pierre,  auquel 
on  attribue  donc  une  très  haute  valeur.  De  là,  le  remaniement  de  //  Pétri, 
l'Evangile  de  Pierre,  Y  Apocalypse  de  Pierre,  la  Prédication  de  Pierre,  les  Pré- 
dications de  Pierre  (première  édition  judaïsante  ;  seconde  édition  judaïsante 
anti-marcionite)  qui  apparaissent  vers  100-150.  -  2.  Une  phase  historique  : 
on  est  soucieux  de  retracer  l'histoire  de  Pierre,  le  prince  des  apôtres  et  le 
fondateur  de  l'Eglise  romaine.  De  là,  vers  190-230,  les  gestes  de  Paul  (qui 
s'intéressent  aussi  à  Pierre,  et  dont  le  caractère  fut  peut-être  aussi  doctri- 
nal qu'historique),  les  gestes  de  Pierre  dans  leur  première  version  (celle 
qu'utilise  Hippolyte),  les  gestes  de  Pierre  dans  leur  seconde  version  (celle 
qu'utilise  le  pseudo-Clément),  X Abrégé  des  gestes  et  des  Prédications  de 
Pierre  par  le  pseudo-Clément,  les  gestes  de  Pierre  dans  leur  troisième  ver- 
sion (pseudo-canonique  par  le  pseudo-Luc,  qui  est  le  texte  de  Verceil).  Le 
document  pétropaulinien  de  Waitz,  où  celui-ci  voit  la  source  des  notices  de 
Gaius,  Denys  de  Corinthe,  Clément  de  Rome  sur  les  deux  apôtres,  me 
paraît  être  un  mythe.  C'est  sans  doute  au  temps  où  s'éveille  et  se  développe 
la  littérature  historique  relative  à  Pierre  que  l'on  a  recueilli  ou  inventé 
l'épisode  de  saint  Jean  plongé  à  Rome  dans  l'huile  bouillante  avant  d'être 
relégué  à  Patmos.  Noté  par  Tertullien,  Praesc,  36,  3  {PL  2,  49)  il  a  été  aus- 
sitôt oublié  :  Romam  . . .  ubi  apostolus  Joannes,  posteaquam  in  oleum 
igneum  demersus  nihil  passus  est,  in  insulam  relegatur.  Cf.  G.M.R.,  I;  Histor. 
Jahrbuch,  1904,  p.  462. 


76  I  IGENDES  GRECQUES  DE  ROME 

certains  l'attaquaient,  d'autres  voulurent  l'exalter  :  certains 
écrits  -  très  mal  connus  encore  -  furent  enchaînés  dans  un 
roman  cyclique  efficacement  louangeur.  Les  chrétiens  judaï- 
sants  s'en  prenaient  à  Marcion,  parce  qu'ils  n'osaient  pas  tou- 
jours attaquer  ouvertement  Paul;  les  chrétiens  hellénisants  se 
dédommagèrent  donc  en  chantant  les  louanges  de  Paul,  puis- 
qu'ils ne  pouvaient  défendre  Marcion  rejeté  par  la  grande 
Eglise.  Les  gestes  de  Paul  ont  peut-être  été  compilés  et  rédigés 
peu  après  que  le  réviseur  anti-marcionite  du  texte  du  pseudo- 
Pierre  avait  publié  son  œuvre. 

C'est  dire  que  toute  cette  littérature  est  relativement  soli- 
daire et  homogène  :  il  convient,  pour  finir  d'en  noter  les 
caractères  communs  (1).   Ici  et  là,  des  souvenirs  historiques 


(1)  M.  Flamion,  dans  plusieurs  articles  très  détaillés  (R.H.E.,  1908- 
1911)  a  voulu  montrer  que  «les  Actes  de  Pierre  appartiennent  à  un  genre 
littéraire  défini,  (celui)  des  romans  apostoliques»  et  que,  comme  tels,  «ils 
doivent  leur  existence  à  l'adaptation  aux  héros  chrétiens  d'un  nouveau  pro- 
cédé connu  et  pratiqué  dans  le  monde  profane  »  ;  il  tend  à  établir,  en  consé- 
quence, qu'ils  n'affectent  nulle  prétention  historique  (contre  Schmidt).  Il 
veut  prouver,  en  second  lieu,  contre  Lipsius,  que  ces  Actes  ne  sont  aucune- 
ment gnostiques,  mais  foncièrement  catholiques  :  les  étrangetés  qu'on  n'y 
peut  pas  nier  tiennent  à  ce  que  l'auteur  est  un  «nouveau  converti».  L'étude 
de  Flamion  est  extrêmement  intéressante  en  son  double  effort.  Elle  suggè- 
re quatre  observations.  D'abord,  l'analyse  littéraire  est  manifestement  in- 
suffisante :  nulle  part,  l'auteur  ne  cherche  à  distinguer  les  diverses  formes 
ou  versions  qu'a  tour  à  tour  revêtues  la  vieille  légende  pétrinienne  anté- 
rieure au  texte  de  Verceil  :  c'est  grave,  étant  donné  surtout  le  double  but 
qu'il  poursuit.  Est-il  sûr  que  les  gestes  de  Pierre  aient  toujours  présenté  le 
même  caractère,  la  même  doctrine?  Il  est  regrettable,  ensuite,  que  Flamion 
ne  nous  ait  pas  analysé  et  partiellement  cité,  l'Apollonius  de  Philostrate  ou 
les  Ethiopiques  d'Héliodore,  pour  les  comparer  systématiquement  avec 
notre  texte  de  Verceil.  Les  femmes  n'occupaient  qu'une  petite  place  dans 
le  roman  de  Pierre.  Pour  faire  apprécier  la  fidélité  d'une  imitation  ou 
l'identité  des  caractères,  il  n'est  point  mauvais  de  commencer  par  montrer 
le  modèle  prétendu,  ou  le  prétendu  parent.  Je  crains,  en  vérité,  que  Fla- 
mion ne  nous  fasse  beaucoup  d'honneur  en  nous  croyant  si  familiers  avec 
les  Ethiopiques]  J'ajoute  qu'à  vouloir  trop  prouver,  on  risque  de  ne  plus 
prouver  rien.  Jamais  je  n'ai  tant  eu  d'envie  de  montrer  l'historicité  et  l'hé- 
térodoxie de  ces  vieux  textes,  que  depuis  que  Flamion  nous  en  veut  faire 
apercevoir  le  caractère  purement  orthodoxe  et  romanesque.  Gardons-nous 
de  tout  excès;  en  critique  textuelle,  surtout,  gardons-nous  d'excès  logiques. 
Faut-il  donc  à  tout  prix  choisir  entre  roman  et  histoire?  Et  Flamion  n'a-t-il 
donc  ouï  parler  d'un  genre  littéraire  dénommé  «roman  historique»?  Les 
catégories  tranchées  répondent-elles  souvent  à  quelque  chose  de  réel?  La 
fin  du  IIe  siècle  et  le  début  du  IIIe  siècle  voit  s'éveiller  chez  les  chrétiens  le 
sens  de  l'histoire,  qui  s'accentue  au  fur  et  à  mesure  que  s'envole  l'espéran- 
ce de  la  Parousie,  et  qui  se  satisfait  comme  il  peut  (G.M.R.,  I,  p.  267-269). 
Divers  indices  témoignent  que  les  rédacteurs  veulent  compléter  l'histoire 
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très  déformés  sont  accommodés  selon  les  exigences  d'une 
théologie  et  d'une  rhétorique  déterminées.  Nos  textes  préten- 
dent retracer  l'histoire  des  chrétientés  primitives  :  ils  procè- 
dent soit  de  vagues  traditions,  soit  de  textes  authentiques;  ils 
veulent  rivaliser  avec  ceux-ci.  Les  diverses  théologies  qui  se 
disputent  les  chrétiens  n'ont  encore  été  l'objet  d'aucune  systé- 
matisation officielle  (1)  :  elles  font  souvent  une  part  trop  gran- 
de, les  unes  aux  tendances  de  la  piété  juive,  les  autres  aux  ten- 
dances de  la  piété  néo-païenne  (2);  elles  sont  fautives,  ou  tout 
au  moins  imprécises,  au  regard  de  la  théologie  ecclésiastique 
de  l'avenir.  Nos  auteurs  ne  tiennent  pas  moins  à  modeler  la 
forme  que  la  matière  des  souvenirs  qu'ils  veulent  sauver  de 
l'oubli.  Ils  subissent  l'influence  de  ce  roman  d'aventures  qu'est 
le  roman  grec.  Ce  n'est  pas  l'analyse  psychologique  des  per- 


traditionnelle,  telle  que  la  livrent  les  Actes  des  apôtres.  La  volonté  qu'ils 
ont  de  répandre  certaines  idées,  certaines  coutumes,  implique  qu'ils  pré- 
tendent faire  œuvre  d'histoire  :  pourquoi  choisir  les  apôtres  de  Jésus  com- 
me personnages  du  roman,  sinon  pour  fortifier  du  prestige  de  leur  nom  et 
de  l'autorité  de  leur  exemple  tout  ce  que  l'on  raconte?  C'est  donc  que  l'on 
attribue  à  ce  que  l'on  raconte  une  autre  valeur  qu'une  valeur  imaginaire. 
Ou  bien  Flamion  doit  démontrer  que  nos  narrateurs  content  pour  le  plaisir 
et  ne  sont  nullement  tendancieux;  ou  bien,  et  s'il  n'y  réussit  pas,  qu'il 
reconnaisse  qu'ils  veulent  être  historiens  aussi  bien  que  romanciers.  Com- 
ment, enfin,  vouloir  nous  faire  admettre  que  ces  écrits  ne  sont  pas  tendan- 
cieux et  qu'ils  sont  franchement  orthodoxes?  Je  ne  vois  pas  Irénée  accep- 
tant de  célébrer  l'eucharistie  sans  vin,  admettant  ces  attaques  très  effecti- 
ves, encore  qu'implicites,  contre  le  mariage,  récitant  ces  prières  qui  flai- 
rent à  plein  nez  le  docétisme!  Ce  n'est  pas  en  un  temps  de  guerre  contre  le 
gnosticisme  que  le  problème  dualiste  peut  paraître  sans  péril,  ni  sans  dan- 
ger les  récits  qui  respirent  si  suspecte  méfiance  à  l'endroit  de  la  chair,  du 
vin,  du  monde  sensible.  Il  est  aisé,  sans  doute,  de  définir  le  gnosticisme  de 
telle  sorte  qu'on  ne  trouve  rien  de  gnostique  en  nos  textes.  Il  est,  croyons- 
nous,  plus  utile  de  distinguer  en  toute  métaphysique  l'intuition  d'où  elle 
coule  et  le  système  dont  elle  s'arme.  En  voyant  dans  le  gnosticisme,  comme 
je  fais,  une  interprétation  païenne  extra-chrétienne  du  dualisme  essentiel  à 
l'Evangile,  on  se  convainc  qu'il  n'est  pas  possible  de  contester  l'existence, 
dans  nos  textes,  de  traits  gnostiques.  D'en  apprécier  la  valeur,  de  détermi- 
ner le  caractère  général  du  texte  lui-même,  c'est  un  problème  que  résoud, 
seule,  l'analyse  littéraire;  elle  démêle  seule  si  ces  traits  suspects  dérivent 
d'interpolations  ou  s'ils  appartiennent  au  fond  rédactionnel  primitif  (on 
notera  du  reste  que  Flamion  cherche  nos  rédacteurs  parmi  les  nouveaux 
convertis  plus  philosophes  ou  gnostiques  que  chrétiens  :  c'est  un  aveu). 

(1)  La  synthèse  d'Irénée  a  exercé  une  très  grande  et  réelle  influence 
en  Occident  sur  Tertullien,  sur  Hippolyte  et  sur  les  papes  leurs  contempo- 
rains. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  n'a  jamais  eu  l'action  de  celles 
d'Origène  ou  d'Athanase  (peut-être  parce  qu'Irénée  était  un  déraciné). 

(2)  Voir  notre  Histoire  de  la  fondation  de  l'Eglise  (Avenir  du  Christia- 
nisme), I,  2. 
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sonnages,  mais  la  succession  mélodramatique  des  péripéties, 
séparations,  reconnaissances,  présages,  voyages,  naufrages, 
brigandages,  qui  en  fait  l'intérêt,  comme  aussi,  parfois,  l'éclat 
de  tirades  éloquentes  (1). 

L'idée  du  martyre,  enfin,  si  elle  intervient  ici  et  là  pour 
varier  les  péripéties  et  aiguiser  l'intérêt,  n'occupe  en  ces  ro- 
mans historiques  pieux  qu'une  place  assez  restreinte.  Pierre, 
Paul,  Thècle  endurent  les  tortures  du  martyre,  puisqu'aussi 
bien  l'histoire  atteste  le  fait  de  leur  témoignage  sanglant  - 
pour  les  deux  premiers  du  moins  -  et  puisqu'une  prestigieuse 
auréole  commence  de  parer  les  témoins  de  Jésus.  A  mesure 
que  s'étendent  les  conquêtes  de  l'Evangile,  et  que  l'Eglise  s'in- 
filtre dans  l'Empire,  se  précise  en  certains  esprits  l'idée  de  la 
lutte  inévitable  :  ils  commencent  d'apercevoir,  ils  essayent  de 
mesurer  la  valeur  infinie  du  martyre,  le  rôle  mystérieux  des 
martyrs.  Les  tragédies  de  Smyrne,  de  Lyon  et  de  Scillium,  les 
drames  où  succombent  Justin  et  Apollonius,  peut-être,  saint 
Karpos  à  Pergame  et  sainte  Cécile  à  Rome,  émeuvent  la  cons- 
cience du  peuple  chrétien  :  les  souvenirs  d'Ignace  et  de  l'Apo- 
calypse aidant,  ils  révèrent  les  témoins  du  Christ  avec  plus  de 
ferveur  que  par  le  passé.  La  coutume  de  célébrer  leurs  anni- 
versaires se  répand  dans  les  Eglises  :  beaucoup  l'ignoraient  au 
IIe  siècle,  l'Eglise  romaine  par  exemple;  toutes  la  suivent  au 
IIIe  siècle.  Nos  histoires,  qui  précisément  s'échelonnent  de 
l'une  à  l'autre  époque,  prennent  donc  garde  de  ne  pas  négliger 
l'occasion  de  montrer  un  martyr  de  Jésus.  Mais  comme  on 
voit  bien  que,  malgré  tout,  le  crédit  du  martyr  est  léger  enco- 
re! Et  que  c'est  à  leur  qualité  d'apôtre  ou  de  prophète  que 
Pierre,  Paul  et  même,  en  quelque  mesure,  la  vierge  Thècle, 
doivent  leur  prestige  et  empruntent  leur  autorité  sur  le  popu- 
laire. Ce  n'est  pas  à  leurs  tortures;  c'est  à  leurs  discours,  à 
leurs  miracles,  à  leurs  apparitions,  à  leurs  aventures  que  s'in- 
téressaient les  lecteurs.  Si  l'on  peut  dire  d'eux  qu'ils  ont  intro- 
duit dans  la  légende  grecque  le  personnage  du  martyr,  il  faut 
reconnaître  que  ce  n'est  pas  en  tant  que  martyrs  qu'ils  y  sont 


(1)  Croiset,  Histoire  de  la  Littérature  grecque,  V,  p.  785;  Rohde,  Der 
griechische  Roman,  Leipzig,  1876  (19002);  Flamion,  Les  actes  de  Pierre, 
R.H.E.,  1908-1909,  a  développé  ce  dernier  point  de  vue  d'une  façon  intéres- 
sante, mais  il  y  insiste  beaucoup  trop.  Les  chrétiens  du  début  du  IIIe  siècle 
voulaient  et  croyaient  retrouver  leur  histoire  primitive. 
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eux-mêmes  entrés,  et  que  la  place  qu'ils  ont  conquise  pour  le 
nouvel  arrivé  était  primitivement  fort  humble. 

Ainsi  est  née  en  pays  grec,  très  modestement,  la  légende 
des  martyrs,  de  la  Légende  des  apôtres,  et  en  elle  :  vers  150- 
225(1),  tandis  qu'on  parlait  de  ceux-ci,  on  commença  de  leur 
prêter  certains  des  traits  qui  caractérisent  ceux-là. 


(1)  Cette  date  tardive  de  la  naissance  des  légendes  martyriales  expli- 
que ce  fait  étrange  :  elle  est  née,  elle  s'est  développée  indépendamment  de 
l'Apocalypse,  qui  est,  de  toute  l'Ecriture,  le  seul  livre,  peut-on  dire,  qui  s'in- 
téresse aux  martyrs. 


DEUXIEME  PARTIE 


LES  MARTYRS  D'ANTIOCHE 


GESTES  DE  JULIEN  ET  BASILISSA 


Voici  les  combats  que  les  saints  martyrs  Julien,  Basilissa  et  leurs 
compagnons  ont  soufferts  pour  la  religion,  s'assurant  une  récompen- 
se éternelle,  nous  procurant  un  bienfait  véritable,  leur  exemple.  Vous 
qui  nous  entendez,  qui  nous  lisez,  croyez  avec  nous  que  tout  est  possi- 
ble au  croyant;  imitez  donc  les  martyrs!  Comme  il  est  glorieux  de 
quitter  les  choses  du  monde  pour  les  aller  voir.  Surtout,  je  vous  en 
prie,  quand  vous  lirez  ce  qu'ils  ont  fait,  croyez  que  ce  récit  en  est  bien 
véritable  :  car  bienheureux  ceux  qui  croient  sans  avoir  vu.  Nous,  nous 
avons  vu  de  nos  yeux  ce  qu'ont  fait  les  martyrs,  et  nous  l'écrivons;  et 
cela  nous  donnera  une  petite  part  à  leur  béatitude.  Votre  gloire  sera 
plus  grande,  si  vous  croyez  que  Dieu  peut  accomplir  en  ses  saints  des 
oeuvres  parfaites.  Je  vais  donc  vous  dire  le  martyre  de  Julien,  sans 
vous  taire  quelle  fut  sa  vie  depuis  son  enfance.  Ayez  confiance  en 
notre  parole. 

Le  bienheureux  Julien,  unique  enfant  de  parents  nobles,  est  élevé 
avec  le  plus  grand  soin,  n'ignore  aucune  partie  de  la  dialectique  ou 
de  la  rhétorique  :  il  méprise  le  monde,  suit  la  foi  de  l'Eglise,  visite 
chaque  jour  les  saints.  Lorsqu'il  a  dix-huit  ans,  ses  parents  l'exhor- 
tent au  mariage,  selon  la  doctrine  du  bienheureux  apôtre  Paul  qui  les 
a  élevés  dans  la  très  sainte  loi  du  Christ  et  qui  est  le  docteur  de  tous 
les  chrétiens  :  il  offrira  un  enfant  au  Seigneur,  puis  il  vivra  dans  la 
chasteté  ainsi  que  sa  femme.  Ne  voulant  pas  du  mariage  et  ne  vou- 
lant pas  leur  refuser,  il  demande  un  délai  de  sept  jours  pour  que 
Dieu  l'inspire  :  il  lui  a  promis  de  rester  vierge.  Il  prie,  il  jeûne;  il  voit 
enfin,  dans  le  sommeil,  le  Seigneur  qui  le  console:  «Obéis,  l'épouse 
que  tu  épouseras  ne  te  souillera  ni  ne  t'éloignera  de  moi;  tu  la 
conquerras  à  la  virginité;  tu  monteras  au  ciel  vierge  comme  elle, 
après  m'avoir  gagné  à  la  vie  céleste  de  nombreux  jeunes  hommes  et 
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jeunes  femmes.  J'habiterai  en  toi  pour  dompter  les  passions  de  ton 
corps.  La  vierge  que  tu  épouseras  acceptera  ta  vie  :  c'est  dans  votre 
chambre  nuptiale  que  je  lui  apparaîtrai  avec  les  chœurs  innombra- 
bles des  anges  et  des  vierges».  Julien,  qu'il  a  touché,  lui  rend  grâces 
et  sort  joyeux  de  sa  chambre. 

Les  parents,  heureux,  et  songeant  à  leurs  futurs  petits  enfants, 
cherchent  pour  leur  fils  une  jeune  fille  accomplie,  et  trouvent  Basilis- 
sa,  aussi  riche  que  noble.  Au  jour  des  noces,  se  réunissent  les  habi- 
tants des  cités  voisines;  la  musique  anime  les  places  publiques;  les 
vierges,  parées  de  bandelettes  d'or  nouées  dans  leurs  chevelures,  exci- 
tent à  l'amour  de  leur  voix  la  plus  douce.  Seul  Julien  reste  ferme, 
appuyé  sur  Dieu  ;  lorsque  Basilissa  sort,  gracieuse,  de  sa  chambre,  il  le 
supplie  de  brûler  ses  reins  et  son  coeur,  de  peur  que  l'antique  dragon 
ne  déchaîne  en  lui  la  guerre.  Lorsque,  le  moment  venu,  il  y  est  entré 
avec  elle,  et  a  lancé  sa  prière  à  Dieu,  il  tombe  du  ciel  une  telle  odeur 
de  lys  et  de  roses  que  la  jeune  vierge  croit  sentir  refleurir  toutes  les 
fleurs  du  printemps.  «C'est  merveilleux;  ne  sentez- vous  rien  vous- 
même  »,  dit-elle  à  Julien.  -  «  Que  sentez-vous  donc  ?»  -  «  Nous  sommes 
en  hiver.  Et  pourtant,  je  sens  de  tels  parfums  de  fleurs,  que  j'oublie 
mon  désir  d'être  unie  à  toi!»  -  «C'est  le  parfum  du  Christ.  Il  aime  la 
chasteté  et  procure  à  qui  l'embrasse  la  vie  éternelle.  Veux-tu,  avec 
moi,  lui  obéir,  l'aimer  par  dessus  tout,  rester  vierge,  devenir  son  vase 
d'élection,  et  régner,  et  lui  être  unie  pour  jamais?»  -  «Mon  désir,  c'est 
que  mon  âme  ne  fasse  qu'un  avec  ton  âme,  afin  que,  dans  l'éternité,  je 
puisse,  en  récompense,  posséder  le  Christ,  mon  Seigneur  !  » 

Julien  se  jette  à  terre,  et  prie  le  Seigneur.  Basilissa  l'imite;  et  dans 
un  fracas  mystérieux,  le  Christ  leur  apparaît,  entouré  de  ses  anges  aux 
blanches  robes,  et  des  vierges  conduites  par  sa  Mère,  la  Vierge  Marie  ! 
Les  anges  chantent  la  victoire  de  Julien,  les  vierges  le  bonheur  de 
Basilissa;  le  Roi  éternel  félicite  ses  soldats  d'avoir  vaincu,  avec  le 
vieux  serpent,  la  volupté:  «Qu'ils  se  lèvent  et  lisent  le  livre  de  la  vie 
éternelle  !  »  Deux  anges  aux  colliers  d'or  tenant  en  main  une  couronne 
les  relèvent,  joignent  leurs  mains.  Et  les  deux  saints  voient,  sur  le  lit 
nuptial,  un  livre  sept  fois  plus  brillant  que  de  l'argent  pur,  écrit  en 
lettres  d'or,  et  tout  autour,  quatre  vieillards  tenant  des  flacons  d'or 
remplis  de  parfums:  ils  contiennent  la  sainteté  des  saints;  chaque 
jour  leur  parfum  monte  devant  le  visage  de  Dieu.  Alors  Julien  prend 
le  livre  et  lit  :  «  Quiconque  est  possédé  par  le  désir  de  Dieu  et  le  mépris 
du  monde,  sera  rangé  au  nombre  de  ceux  que  ne  souilleront  pas  les 
femmes.  Basilissa  sera  rangée  dans  l'ordre  des  vierges,  où  Marie  occu- 
pe la  première  place».  Il  ferme  le  livre  et  tous  disent;  «Amen».  Mais 
l'un  des  vieillards  reprend:  «Ce  livre  contient  les  noms  de  tous  les 
hommes  chastes,  sobres,  véridiques,  miséricordieux,  humbles,  doux, 
dont  la  charité  n'était  pas  feinte,  qui  ont  supporté  l'adversité,  n'ont 
rien  préféré  à  la  charité  du  Christ,  et  qui  sont  morts  pour  lui.  Vous 
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êtes  dignes  d'être  de  leur  nombre!»  Et  la  vision  disparut.  Et  les  deux 
vierges  achevèrent  la  nuit  dans  la  veille  et  la  prière. 

Au  point  du  jour,  la  foule  se  réjouit  de  leur  hymen,  sans  savoir 
que  c'est  un  hymen  tout  spirituel.  La  grâce  fleurit  en  eux.  Lorsque,  à 
la  mort  de  leurs  parents,  ils  héritent  de  leurs  fortunes,  ils  les  donnent 
aux  pauvres  pour  que  les  fragiles  richesses  du  monde  leur  permettent 
un  jour  de  vivre  au  ciel.  Mais,  comme  il  serait  long  de  dire  un  à  un 
tous  leurs  actes  de  charité  et  de  foi,  choisissons  dans  la  foule  quelques 
traits  pour  les  conter. 

Voulant  sauver  les  âmes,  ils  ont  deux  domiciles,  ils  prêchent,  ils 
ouvrent  deux  monastères  :  et  les  maris  quittent  leurs  femmes,  les  fils 
leurs  parents,  les  fiancés  leurs  fiancées.  Tous  distribuent  leurs  biens 
aux  pauvres  et  choisissent  la  voie  étroite.  Julien  est  ainsi  le  père  de  dix 
mille  moines.  Basilissa  groupe  les  vierges  et  les  femmes.  Voilà  donc 
quelle  fut  leur  vie.  Venons-en  maintenant  à  dire  leur  martyre.  Au 
temps  de  Dioclétien  et  de  Maximien  sévissait  la  persécution.  Julien  et 
Basilissa  prient  le  Seigneur  de  les  conduire  à  la  vie  éternelle.  Rentrée 
chez  elle,  Basilissa  voit  le  Seigneur  en  songe  :  «  Tu  es  digne  de  ton 
nom,  lui  dit-il,  j'accomplirai  tes  désirs,  je  donnerai  le  ciel  à  ces  vases 
de  pureté  que  tu  m'as  préparés,  puis  tu  viendras  à  ton  tour.  Julien 
combattra  aussi,  et  il  vaincra,  car  rien  ne  peut  vaincre  l'âme  en  qui 
règne  la  chasteté  ;  s'il  souffre  beaucoup,  je  le  favoriserai  de  beaucoup 
de  prodiges  et  toujours  je  serai  près  de  lui  ».  Grande  est  la  joie  de  Basi- 
lissa, d'autant  qu'elle  voit  le  visage  du  Seigneur  Jésus-Christ,  aussi 
brillant  que  le  soleil  à  son  lever.  Elle  raconte  tout  à  Julien  ;  elle  convo- 
que ses  vierges  et  les  prévient  :  qu'elles  emploient  le  temps  qui  reste  à 
purifier  leurs  âmes,  afin  de  pouvoir  parvenir  auprès  de  l'Epoux, 
Jésus-Christ.  Qu'elles  se  donnent  toutes  un  mutuel  pardon  :  car  la  vir- 
ginité du  corps  n'est  rien  si  le  cœur  est  en  proie  à  la  colère  et  à  la 
haine.  A  peine  a-t-elle  fini  de  parler,  qu'un  tremblement  de  terre  laisse 
apparaître  une  colonne  de  feu  d'où  sort  une  voix,  d'où  émanent  des 
parfums  suaves,  où  brille  le  signe  de  la  croix  :  «  Voici  ce  que  dit  le 
Premier  et  le  Dernier.  Toutes  les  vierges  dont  tu  es  le  chef  sont  des 
vases  de  pureté,  très  agréables  à  mes  yeux  ;  venez  dans  le  royaume  qui 
vous  a  été  préparé  !  »  La  vision  disparut,  et  toutes  les  vierges  rendirent 
grâces  à  Dieu  et  Basilissa  railla  l'impuissance  du  diable  et  de  ses 
voluptés:  «Ta  proie  t'échappe.  Réjouissons-nous,  mes  sœurs!»  Alors 
cette  vigne  toute  consacrée  au  Seigneur  produisit  sa  fleur  de  justice  : 
par  l'effet  de  la  divine  providence,  toutes  les  vierges  s'envolèrent  vers 
Dieu.  Basilissa,  déchargée  de  son  troupeau,  se  mit  en  prière  à  la  sixiè- 
me heure  du  jour  :  elle  vit  le  chœur  de  ses  vierges  -  près  de  mille  - 
vêtues  de  robes  éclatantes,  parées  de  ceintures  princières,  qui  por- 
taient la  croix  royale  et  lui  chantaient  leur  attente.  Réveillée,  elle  glori- 
fia le  Seigneur  et  conta  tout  à  Julien.  Puis,  tandis  que  Julien  et  ses 
moines  s'adonnaient  à  la  prière,  Basilissa  monta  vers  Dieu. 
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Julien,  après  l'avoir  ensevelie,  priait  à  son  tombeau.  Lui  et  ses 
compagnons  rivalisaient  de  sainteté.  Ils  opéraient  des  miracles.  Ils 
admiraient  la  douceur  et  l'humilité  de  leur  chef.  Et  chacun  disait  : 
«Jamais  le  diable  ne  pourra  prendre  dans  ses  filets  aucun  moine  de 
cette  sainte  troupe».  Or,  cela  se  passait  à  Antioche,  métropole  de 
l'Egypte(l). 

Survint  la  persécution.  Le  praeses  Marcianus  arrive  dans  la  cité  : 
partout  s'élèvent  des  idoles;  nul  moyen  de  rien  acheter  sans  avoir 
sacrifié  d'abord;  ordre  à  chacun  d'ériger  en  sa  demeure  une  image  de 
Jupiter.  Entendant  parler  de  Julien,  il  appelle  l'assesseur  et  l'envoie 
avec  un  corniculaire,  avec  le  princeps  et  les  premiers  de  la  ville  à  l'en- 
droit où  Julien  et  les  siens  se  donnaient  à  Dieu.  «Courage,  mes  frères» 
dit  le  saint  à  cette  nouvelle;  «le  persécuteur  approche;  armez  votre 
front  du  signe  de  la  croix».  Puis  il  les  fit  entrer  avec  honneur:  fils 
d'un  des  premiers  de  la  ville,  il  honorait  l'ordre  (sénatorial?) (2).  L'as- 
sesseur lui  apprend  ce  qui  se  passe,  lui  demande  d'obéir  à  la  loi  des 
princes  et  de  sacrifier.  Julien  refuse,  car  c'est  le  roi  du  ciel  qu'il  sert, 
et  qu'il  est  crucifié  au  monde.  Marcianus  le  convoque  et  ordonne  de 
brûler  sur  place  tous  les  moines.  Ce  qui  se  fait.  Mais  telle  est  la  grâce 
divine  qu'aujourd'hui  encore,  qui  passe  par  cet  endroit  à  tierce,  sixte 
ou  none,  à  matines  ou  au  nocturne,  les  entend  dire  l'office  comme 
s'ils  étaient  toujours  en  vie. 

Julien  comparaît  sur  le  forum,  devant  la  foule  et  Marcianus  le 
presse  d'obéir.  Mais  Julien  raille  les  empereurs  et  leurs  lois  sacrilèges, 
les  dieux  de  métal  et  de  pierre,  écarte  l'accusation  de  magie  qu'on  lui 
lance,  confesse  le  Dieu  unique  et  se  moque  de  l'aveuglement  du  juge. 
Lorsqu'on  lui  tire  les  membres  sur  le  chevalet,  un  des  païens  perd  un 
oeil  :  c'était  un  familier  du  praeses  que  l'empereur  connaissait  très 
bien.  Marcianus  frémit  de  peur.  Défié  par  Julien,  il  convoque  tous  les 
prêtres  des  dieux  dont  la  valeur  est  le  mieux  éprouvée;  mais  quand 
ceux-ci  offrent  leurs  sacrifices  aux  idoles,  voici  la  réponse  qu'ils 
obtiennent  :  «  Eloignez-vous  de  nous,  car  le  feu  éternel  nous  dévore  !  Si 
grande  est  la  puissance  de  Julien  sur  Dieu,  que  depuis  son  arrestation, 
notre  châtiment  est  centuplé».  Lorsque  Marcianus  entre  dans  le  tem- 
ple, il  voit,  brisées  à  terre,  toutes  les  idoles  de  cristal,  d'ambre,  d'or, 
d'argent  :  spectacle  qui  lui  arrache  des  plaintes  !  «  Maintenant  »,  dit-il  à 
Julien,  «tiens  ta  promesse;  guéris  l'oéil  de  mon  ami  au  nom  de  ce 


(1)  Ici  s'arrête  la  traduction  latine  qui  se  lit  chez  A".  Lipomano,  Septi- 
mus  Tomus  Vitarum  Sanctorum  Patrutn,  Rome,  1558,  p.  206  verso.  Elle 
commence  p.  203  recto  :  XX  Junii.  Haec  sunt  ss.  mm.  (. . .)  Les  mots  (Antio- 
chia)  quae  est  metropolis  Aegypti  se  lisent  dans  la  version  latine  de  A4SS, 
Jan.,  1,  p.  597. 

(2)  Je  crois  que  le  texte  est  ici  corrumpu  ;  il  porte  :  quia  erat  prioris 
civitatis  filius,  digne  honorabat  eum  ordo  ciuitati* 
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Christ  que  tu  adores!  Mais  pour  être  sûr  que  tu  n'utiliseras  pas  la 
magie,  je  vais  te  faire  laver  à  grande  eau  :  c'est  le  moyen  bien  connu 
de  déjouer  tous  les  maléfices».  L'eau  produit  sur  le  corps  de  Julien 
l'effet  du  baume;  et  le  signe  de  croix  guérit  l'oeil  du  malade,  qui 
confesse  aussi  la  divinité  du  Christ.  Loin  de  suivre  son  exemple,  Mar- 
cianus  le  fait  tuer.  Nul  doute  que,  baptisé  dans  son  sang,  le  converti 
n'ait  été  accepté  pour  martyr  par  le  Seigneur  Jésus-Christ. 

Sur  l'ordre  de  Marcianus,  Julien  est  alors  promené  à  travers  la 
ville,  enchaîné  :  on  le  roue  de  coups,  on  lui  passe  un  mors  dans  la  bou- 
che. Mais  le  fils  du  praeses  voit  les  anges  qui  lui  parlent  et  qui  portent 
sa  couronne  de  pierres  précieuses  et  d'or;  il  voit  trois  hommes  à  for- 
mes d'aigles  qui  le  protègent,  et  il  confesse  le  Christ  :  la  gloire  du  siè- 
cle est  semblable  à  l'outre  gonflée  de  vent,  qui  paraît  pleine,  et  qui  est 
creuse!  Et  l'enfant  jette  les  livres  des  docteurs  et  se  dépouille  de  ses 
habits  :  sa  mère  l'a  fait  naître  nu;  tous  ses  vêtements  sont  souillés!  Il 
court,  il  rattrape  Julien,  se  prosterne  à  ses  pieds,  le  salue  comme  le 
père  qui  l'a  engendré  à  une  vie  nouvelle;  et  il  renie  Marcianus,  l'enne- 
mi de  Dieu.  La  stupeur  saisit  les  soldats  et  le  peuple.  L'enfant  confes- 
se les  crimes  qu'il  a  commis,  lorsqu'il  dispersait  les  restes  vénérables 
des  saints;  et  il  envoie  des  soldats  annoncer  à  ses  parents  qu'il  est 
converti.  Marcianus  ordonne  qu'on  le  sépare  de  Julien,  qu'on  le  lui 
amène.  Mais  le  bras  se  dessèche  de  quiconque  veut  le  saisir.  Force  est 
bien  de  les  amener  ensemble. 

Lorsque  Julien  et  Celse  sont  présentés  ensemble  à  Marcianus, 
celui-ci  reproche  au  martyr  de  lui  arracher  son  enfant  par  ses  incan- 
tations magiques  (magicis  artibus,  cùrminibus  illicitis)  ;  la  mère  de  Cel- 
se survient,  les  cheveux  épars,  la  poitrine  découverte,  implorant  le 
ciel,  entourée  de  ses  cinq  mille  esclaves.  «  Rends-moi  mon  enfant  »,  lui 
dit  Marcien;  «et  je  te  sauverai»  -  «Je  n'ai  nul  besoin  de  ton  aide.  Je 
prie  le  Seigneur  de  recevoir  le  martyre  avec  cet  agneau  engendré  par 
des  loups!  Si  tu  lui  as  donné  la  vie,  c'est  moi  qui  l'ai  fait  renaître!  Il  va 
te  répondre  lui-même  ».  Alors  le  vénérable  enfant  prend  la  parole  : 
«  Les  roses  naissent  des  épines  et  elles  ne  leur  ôtent  pas  leur  aiguillon  ! 
Que  ceux-là  nous  écoutent  qui  sont  décidés  à  périr.  Je  confesse  le 
Christ  mon  Seigneur  et  je  vous  renie  pour  parents.  Adorez  vos  dieux  et 
torturez-moi  !  Je  ne  puis  pas  vous  faire  passer  avant  Dieu.  Allons,  Mar- 
cien :  prends  ton  glaive,  offre  au  Christ  ton  fils  en  victime  ;  tu  ne 
deviendras  pas  pour  cela  un  véritable  Abraham.  Ou  bien  adresse-moi 
à  ton  empereur  :  il  me  fera  souffrir  davantage.  Nul  ne  me  fera  revenir 
sur  ma  confession  de  foi  et  de  piété  :  tout  l'art  des  philosophes  meurt 
ici  (in  hac  parte  omnis  definitio  philosophorum  cessât) (1). 


(1)  Ce  qu'on  vient  de  lire  est  une  paraphrase  fidèle  de  la  passion  (cer- 
tains passages  sont  des  traductions  littérales)  [Note  de  l'éditeur]. 
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Cette  belle  et  poétique  légende  marque  l'épanouissement 
d'un  long  travail.  On  en  peut  marquer  les  grandes  étapes. 

Du  temps  où  Jean  Chrysostome  prêchait  à  Antioche,  nous 
avons  conservé  l'homélie  dont  voici  un  extrait  :  «Si  les  martyrs 
reçoivent  sur  la  terre  de  semblables  honneurs,  quelles  sont 
donc  les  couronnes  qui,  après  leur  départ  de  cette  vie,  ornent 
leurs  fronts?  Le  saint  que  nous  honorons  aujourd'hui  doit  le 
jour,  comme  saint  Paul,  au  peuple  cilicien.  Lorsque  le  stade  de 
la  piété  eut  été  ouvert  à  notre  saint,  il  rencontra  une  bête  féro- 
ce qui  alors  exerçait  l'office  de  juge  .  . .  Voyant  la  fermeté  de 
son  âme,  le  juge  se  mit  à  temporiser,  à  l'appeler  tous  les  jours, 
à  le  renvoyer,  joignant  les  interrogations  aux  interrogations,  le 
menaçant  de  tourments  cruels,  lui  offrant  l'appât  d'un  langa- 
ge plein  de  caresses  . . .  Durant  une  année  entière,  il  le  prome- 
na sur  tous  les  points  de  la  Cilicie.  Quant  au  martyr,  il  chan- 
tait avec  Paul  :  «  Grâces  soient  rendues  à  Dieu,  qui  nous  fait 
triompher  toujours  dans  le  Christ»  (2  Co.  2,  14).  On  le  condui- 
sait çà  et  là  pour  le  couvrir  de  honte  et  il  arrivait  tout  le 
contraire  :  cette  pompe  ne  faisait  qu'augmenter  la  gloire  de 
l'athlète  et  transformait  les  habitants  de  la  Cilicie  en  admira- 
teurs de  sa  vertu  . . .  Conduisez  un  démoniaque  furieux  auprès 
du  tombeau  véritable  qui  renferme  les  restes  du  martyr,  et 
certainement  vous  le  verrez  aussitôt  prendre  la  fuite  ...  On 
faisait  donc  comparaître  le  saint  en  public  :  d'affreux  tour- 
ments l'environnaient;  on  employait  contre  lui  le  feu,  le  fer, 
les  fouets,  on  lui  creusait  horriblement  les  flancs.  Et  le  patient 
restait  invincible  :  il  ne  faisait  qu'ouvrir  la  bouche  et  pronon- 
cer une  simple  parole,  qui  s'élança  jusqu'aux  cieux,  ...  que  les 
chérubins  conduisirent  devant  le  trône  du  Roi!  En  entendant 
cette  parole,  le  juge  comprenant  la  vanité  ...  de  ces  machina- 
tions . . .  dépouilla  le  martyr  de  cette  vie  . . .  Le  tyran  fit  appor- 
ter un  sac,  ordonna  de  le  remplir  de  sable,  d'y  jeter  des  scor- 
pions, des  dragons,  des  vipères,  d'y  mettre  ensuite  le  saint  et 
de  le  précipiter  dans  la  mer. 

...  De  même  que  les  Babyloniens  considérèrent  avec  ad- 
miration Daniel  revenant,  après  plusieurs  jours,  de  la  fosse 
aux  lions,  ainsi  l'âme  de  Julien,  s'élevant  du  sac  et  des  flots 
vers  le  ciel,  fut  contemplée  avec  admiration  par  les  anges  . . . 
Mais  laissons  les  éloges,  et  adressons-nous  uniquement  à 
vous  . . .  afin  que,  non  contents  d'accourir  au  tombeau  des 
martyrs,  nous  songions  de  plus  à  les  imiter.  Le  culte  des  mar- 
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tyrs  ne  consiste  pas  seulement  à  se  présenter  devant  eux;  il 
consiste  surtout  à  reproduire  leur  générosité.  N'allez  pas  de- 
main à  Daphné  vous  mêler  aux  danses  païennes,  à  une  fête 
obscène  :  s'il  y  a  là  des  cyprès  . . .,  il  y  a  ici  des  reliques  des 
saints  .  . .  Combien  déjà,  depuis  que  ce  corps  a  été  déposé  dans 
la  terre,  ont  recueilli  sur  ce  tombeau  sacré  des  guérisons  mer- 
veilleuses . . .  Vous  pouvez,  à  la  fin  de  cette  assemblée,  cher- 
cher un  abri  près  du  martyr eion,  sous  un  figuier  ou  sous  une 
vigne,  accorder  un  moment  de  relâche  à  votre  corps  et  préser- 
ver votre  âme  de  la  condamnation.  Car  le  martyr  que  vous 
voyez,  en  quelque  sorte,  à  peu  de  distance,  et  qui  est  près  de 
vous,  assistera  à  ce  repas  . .  .»(1).  Les  manuscrits  témoignent 
que  ce  martyr  s'appelait  saint  Julien. 

L'église  de  saint  Julien,  aux  environs  d'Antioche,  nous  est 
très  bien  connue  grâce  à  Théodoret  et  à  Procope,  aux  gestes 
de  Pélagie  comme  à  ceux  d'Athanasie  et  d'Andronic  :  on  y 
enterra  de  pieux  ascètes,  tels  que  Théodore,  Aphraat  et  Mace- 
donius(2).  C'est  dans  cette  église,  évidemment,  que  parlait 
Jean  Chrysostome  . . .  Nulle  raison  de  contester  l'authenticité 
de  son  récit  :  sans  doute  s'appuie-t-il  sur  des  actes  qui  rela- 
taient le  martyre.  Le  genre  de  mort  qu'il  y  décrit  ne  saurait 
éveiller  notre  méfiance.  Dans  son  histoire  des  martyrs  de 
Palestine,  Eusèbe  conte  qu'un  jeune  homme  appelé  Ulpien, 
«après  de  terribles  tortures  et  de  très  dures  flagellations,  fut 
enfermé  avec  un  chien  et  ce  reptile  venimeux  qu'est  un  aspic, 
dans  une  peau  de  boeuf  récemment  écorché  et  jeté  à  la 
mer» (3).  Jean  Chrysostome  suggère  que  les  reliques  de  Julien 
furent  recueillies  et  ensevelies  à  Antioche  :  car,  s'il  nous  dit  la 
patrie  et  les  voyages  du  martyr,  il  juge  inutile  d'expliquer 
pourquoi,  comment,  Antioche  garde  son  tombeau. 

On  notera,  en  revanche  qu'il  ne  souffle  mot  de  Basilissa, 
des  moines  ni  des  vierges  :  pour  qui  voulait  arracher  le  peuple 
aux  débauches  qui  le  guettaient  à  Daphné,  le  lendemain,  de 
quel  secours  n'était  pourtant  pas  l'histoire  édifiante  qu'on  a 
longuement  analysée  d'abord.  Impossible  d'admettre,  d'autre 


(1)  PG  50,  665  (trad.  Bareille,  II,  1874,  p.  575-582). 

(2)  Historia  relig.,  10,  17.  Cf.  aussi  le  Pèlerin  d'Antonin  :  Geyer,  p.  190; 
Tillemont,  V,  p.  576. 

(3)  V,  1.  Grapin,  III,  p.  206.  Voir  aussi  la  légende  de  la  vierge  Mahara- 
ti  dans  le  Syn.  Jac,  14  Toubah  (Amélineau). 
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part,  qu'il  y  ait  eu  à  Antioche  deux  martyrs  différents  nommes 
Julien.  On  peut  croire  que,  à  la  fin  du  IVe  siècle,  l'église  d'An- 
tioche  vénérait  les  reliques  d'un  martyr  nommé  Julien,  origi- 
naire de  Cilicie,  dont  la  passion  avait  présenté  la  physionomie 
qu'indique  Jean  Chrysostome,  et  qui  n'était  pas  associé  à  une 
sainte  Basilissa(l),  d'ailleurs  inconnue. 

Sans  doute  était-il  associé,  en  revanche,  à  une  sainte  As- 
clépiodore.  La  garde  intérieure  du  manuscrit  d'Akhmin  qui 
reproduit  un  fragment  de  l'Evangile  de  Pierre  a  conservé, 
séparés  par  une  lacune,  deux  passages  d'une  histoire  contant 
le  martyre  de  Julien.  1.  L'hégémon  Markianos  le  presse  de 
sacrifier  à  Apollon.  A  quoi  le  saint  riposte  par  un  jeu  de  mots  : 
«qui  sacrifie,  tue  son  âme»  (ânôÀei  icai  Sià  rovro  ÂnoÀAœv  éicÂ- 
rjOrj).  -  2.  Markianos  appelle  Julien  et  sa  mère  Asclépiodore,  et 
reproche  à  celui-ci  de  lui  avoir  menti  en  niant  qu'il  eût  une 
mère.  Le  martyr  répond  qu'il  est  permis  de  mentir  lorsqu'il 
s'agit  pour  un  homme  de  sauver  sa  mère. 

Nous  soupçonnions,  derrière  l'homélie  de  saint  Jean, 
l'existence  d'un  texte  plus  ancien,  X.  N'en  lisons-nous  pas  ici 
un  fragment? 

Le  Codex  Parisinus  Graecus  1488,  du  XIe  siècle,  présente 
une  paraphrase  curieuse  de  la  version  primitive  X.  On  y 
retrouve  Asclépiodore;  on  y  apprend  les  noms  de  quelques 
uns  des  bourgs  où  Julien  confessa  sa  foi  :  Anazarbe,  Phabiadi, 
Aegées. 

Markianos  est  qualifié  de  légat  (Àiyawç)  à  Anazarbe  de 
Cilicie  Seconde;  l'anniversaire  de  Julien  est  fixé  au  21  juin. 

Quand  donc  Basilissa  apparaît-elle  dans  l'histoire  de  Ju- 
lien? Quelle  est  l'origine  de  la  légende  qui  l'associe  à  ce  mar- 
tyr? 

Le  plus  ancien  document  daté  où  se  lise,  accolé  au  nom 
de  Julien,  le  nom  de  Basilissa,  est  le  Codex  Epternacensis  du 
Férial  Hiéronymien  :  VIII  idus  epifania  dni ...  in  antiô  pas 
scorû  iuliani  et  basilissae.  Cela  nous  prouve  que  les  deux  noms 
formaient  groupe,  en  Occident  du  moins,  aux  environs  de  l'an 


(1)  Cet  ancien  état  du  culte  se  reflète  sans  doute  dans  le  FH,  26 
décembre  :  Antiochia  iuliani.  Qui  sait  si  le  souvenir  de  cette  passion  «itiné- 
rante», qui  dura  un  an,  n'a  pas  contribué  à  suggérer  l'idée  que  le  martyre 
de  saint  Georges  dura  sept  ans? 
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500.  Et  cela  suggère  que  l'association,  que  la  légende  née  de 
l'association  ou  que  l'association  provoquée  par  la  légende 
dérivent  d'une  même  origine  occidentale. 

Il  y  a  un  contraste  frappant  entre  l'illustration  de  saint 
Julien  et  le  très  faible  rayonnement  oriental  du  culte  et  de  la 
légende  de  Julien  et  Basilissa.  J'ai  déjà  parlé  de  l'église  des 
environs  d'Antioche.  J'ajoute  une  église  consacrée  à  saint  Ju- 
lien à  Jérusalem,  un  monastère  consacré  à  saint  Julien  dans  le 
diocèse  de  Chalcédoine,  un  château  fort  de  Thrace  placé  sous 
la  protection  de  saint  Julien  (1).  Or,  la  légende  de  Julien  et 
Basilissa  n'a  pas  été  recueillie  par  Métaphraste.  On  n'en  trou- 
ve pas  un  seul  manuscrit  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris. 
On  n'en  a  relevé  que  trois  à  la  Vaticane  (codd.  655,  1667,  1843). 
On  n'en  connaît  pas  une  seule  version  en  langue  orientale. 

En  Occident,  au  contraire,  Julien  et  Basilissa  sont  fort 
bien  connus.  Outre  le  texte  du  férial,  qui  a  été  cité  plus  haut, 
je  note  une  longue  et  exacte  traduction  de  la  légende  que  j'ai 
résumée  (2);  trois  poèmes  célébrant  les  époux  vierges,  écrits 
tour  à  tour  par  Aldhelme,  par  Audrad  et  par  Flodoard(3); 
une  mention  de  Fortunat  qui  associe  Basilissa  à  Eugénie  et 
Agnès  (4);  enfin  diverses  notices  les  concernant  dans  les  mar- 
tyrologues  de  Lyon,  de  Florus  et  d'Adon.  Je  note,  d'autre  part, 
de  curieux  points  de  contact  entre  la  passion  de  Julien  et  Basi- 
lissa et  les  gestes  romains  en  général,  et  Cécile  en  particulier. 
Son  prologue  trahit  les  mêmes  craintes  inspirées  par  le  scepti- 
cisme des  lecteurs  à  l'hagiographe  anonyme;  il  présente  les 
mêmes  aspirations  et  les  mêmes  pieux  mensonges  que  ceux 
dont  plusieurs  légendes  romaines  portent  la  trace.  On  remar- 
que, en  outre,  que  la  composition  bi-partite  de  la  passion  de 
Julien  et  Basilissa  et  la  formule  qui  en  lie  les  deux  parties  se 
rencontrent  souvent  dans  les  gestes  des  martyrs  de  Rome  . .  . 
Comment  ne  pas  relever,  enfin,  le  parallélisme  qu'offre  cette 
légende  avec  celle  de  Cécile?  L'un  et  l'autre  textes  présentent 
l'histoire  piquante  d'un  époux  gagné  à  la  chasteté  la  nuit 


(1)  Anal.  Boll.,   10,  p.  114  (Vita  Theognii);  signatures  du  concile  de 
C.P.  de  536,  Hardouin,  II,  p.  1300;  Procope,  de  aedif.,  IV,  11. 

(2)  AA  SS,  Ian.,  1,  p.  575  (9  janvier). 

(3)  PL  89,  260;  MGH,  Poet.  lat.,  III,  p.  89;  PL  135,  557.  Cf.  Fortunat,  de 
virg.,  VIII,  4. 

(4)  Carm.,  8,  6,  v.  35  {PL  88,  267). 
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même  de  ses  noces.  Seulement,  tandis  que  le  premier  rôle  est 
tenu  ici  par  l'homme  (Julien),  c'est  l'homme  qui,  là,  doit  être 
conquis  à  l'ascétisme  (Valérien)  par  la  femme.  Le  rédacteur 
grec  inconnu  auquel  nous  devons  la  légende  de  Basilissa  aura 
combiné,  avec  le  souvenir  de  Julien  d'Antioche,  la  pensée  de 
donner  à  Cécile  une  réplique  grecque.  Sans  doute  écrivait-il 
un  peu  avant  que  ne  fut  compilé  le  férial  hiéronymien,  au 
temps  où  commençait  de  se  dessiner  l'offensive  byzantine  qui 
devait  ramener  en  Italie  et  à  Rome  l'autorité  de  l'empe- 
reur (1).  Le  culte  de  Julien  suscita  sa  légende.  Sa  légende  sus- 
cita, avec  l'histoire  de  Basilissa,  le  culte  de  Basilissa. 


(1)  Je  rappelle  que  nous  connaissons  les  sources  africaines  de  Cécile  : 
G.M.R.,  I.  Noter  le  caractère  purement  catholique  de  l'ascétisme  de  Julien 
et  Basilissa.  La  bourde  Antiochia  quae  est  metropolis  Aegypti  s'explique 
assez  bien  dans  notre  hypothèse.  L'auteur  connaissait  peut-être  les  légen- 
des d'Epimaque  (même  formule;  miracle  de  l'oeil  guéri),  de  Catherine  (vi- 
sage brillant  comme  le  soleil;  prêtres  des  idoles  convoqués  et  confondus), 
de  Cyprien  et  Justine  (signe  de  croix),  de  Gordien  (idoles  brisées),  de  Lucie 
(le  lavage  anti-magique;  G.M.R.,  H,  p.  189-192,  note  1;  bras  desséché).  La 
passion  de  Julien  et  Basilissa  est  un  original  grec  :  le  jeu  de  mots  sur  Basi- 
lissa l'atteste.  Mais  sans  doute  la  version  latine  aura-t-elle  été  faite  de  bon- 
ne heure,  vers  l'an  600.  Y  a-t-il  eu  des  textes  intermédiaires  entre  cette  pas- 
sion et  la  version  du  Parisinus  1488?  Le  nom  propre  Basilissa  est  bien 
attesté,  non  seulement  en  Orient,  mais  encore  à  Rome  (de  Rossi,  BA.C, 
1863,  p.  83:  Aurélia  Basilissa)  et  en  Occident  (CIL,  VI,  14043;  23457;  IX, 
3237;  XII,  2181  ;  III,  7501).  Cf.  la  Basilissa  qui  reçoit  les  rescrits  de  Dioclé- 
tien  en  299  et  305  (CT,  2,  4,  37;  4,  29,  14;  5,  12,  14). 


II 

GESTES  DE  VICTOR  ET  CORONA 


Au  temps  où  les  chrétiens  étaient  persécutés  par  l'empereur  des 
Romains,  Antonin,  qui  était  païen,  et  par  le  duc  Sébastien,  il  y  avait  un 
soldat  chrétien,  venant  d'Italie  et  fort  pieux  :  il  s'appelait  Victor.  Lors- 
que le  duc  lui  parle  des  lettres  impériales  et  le  presse  de  sacrifier,  il 
s'avoue  soldat  du  roi  Jésus-Christ  :  le  duc  ne  peut  rien  sur  son  âme;  sa 
sagesse  lui  vient  de  Dieu;  il  se  réjouit  d'être  jugé  digne  de  souffrir 
pour  Jésus-Christ.  Lorsqu'on  lui  brise  les  doigts  au  point  que  les  os 
jaillissent  de  la  peau,  il  rend  grâces  à  son  Dieu;  il  le  loue  encore 
quand  on  l'enferme  trois  jours  dans  un  four,  où  le  feu  ne  l'ose  tou- 
cher; il  l'invoque  quand  on  lui  fait  prendre,  à  deux  reprises,  et  vaine- 
ment, de  rudes  poisons  :  ce  miracle  convertit  l'empoisonneur  qui  brû- 
le ses  livres  magiques  et  renonce  à  ses  biens.  Le  duc  presse  de  nou- 
veau le  bienheureux  Victor.  Mais  celui-ci  répond  en  citant  saint  Paul  : 
Dieu  a  choisi  tout  ce  que  le  monde  jugeait  sot  pour  confondre  les 
sages  (/  Co.,  1,  27;  3,  11-12);  il  raille  le  persécuteur  et  son  père  Satan. 
Quand  on  lui  arrache  les  nerfs,  il  déclare  ne  rien  sentir,  par  le  secours 
de  la  grâce;  quand  on  lui  arrose  d'huile  bouillante  les  parties  intimes 
du  corps,  quand  on  le  suspend  sur  le  chevalet  et  quand  on  le  brûle, 
toujours  il  refuse  de  sacrifier.  On  lui  fait  avaler  du  vinaigre  empoison- 
né. On  lui  arrache  les  yeux,  mais  le  regard  de  son  âme  aperçoit  mieux 
la  lumière  éternelle.  On  le  suspend  trois  jours  la  tête  en  bas  sans  qu'il 
meure;  les  soldats  qui  viennent  chercher  son  cadavre  perdent  la  vue, 
mais  il  les  guérit  au  nom  de  son  Seigneur  Jésus.  Lorsque  le  duc, 
furieux,  ordonne  qu'on  l'écorche,  Stéphanie,  la  femme  d'un  soldat, 
âgée  de  seize  ans,  annonce  à  Victor  que  son  sacrifice  est  accepté  du 
ciel,  comme  ceux  d'Abel,  d'Enoch,  de  Noé,  d'Isaac  :  n'a-t-il  pas  rivalisé 
avec  Isaie  que  Manassé  fit  scier  en  deux?  Elle  voit  deux  couronnes 
descendre  du  ciel,  dont  la  plus  petite  est  pour  elle.  Stéphanie  arrêtée, 
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interrogée,  déclare  au  duc  qu'elle  a  quinze  ans  et  huit  mois,  qu'elle  est 
mariée  depuis  un  an  et  quatre  mois  et  qu'elle  a  abandonné  le  monde 
et  ses  vanités  :  elle  refuse  de  sacrifier,  car  elle  s'appelle  Stéphanie, 
qu'attend  la  couronne  (méçavoç)  dans  les  cieux.  Le  duc  la  fait  attacher 
à  deux  palmiers  qu'on  a  infléchis  et  qui,  en  se  redressant,  la  déchi- 
rent. Victor,  condamné  à  être  décapité,  rend  grâces  à  Dieu  et  annonce 
aux  bourreaux  que,  d'ici  sept  jours,  leurs  orateurs  mourront,  qu'eux 
mêmes  mourront  à  leur  tour  douze  jours  plus  tard,  que  le  duc  sera 
emmené  captif  vingt-quatre  jours  après;  que  les  siens  viendront  après 
trois  ans  pour  enlever  son  corps  :  «  Mon  tombeau  est  prêt  »,  ajoute-t-il  : 
«n'empêchez  donc  pas  qu'on  emporte  mes  reliques  afin  qu'elles  repo- 
sent en  paix  en  ma  patrie».  On  le  frappe.  De  la  blessure  coulent  du  lait 
et  du  sang.  Les  assistants  s'étonnent;  beaucoup  de  Grecs  se  convertis- 
sent. Lorsque  se  sont  accomplies  les  prédictions  du  martyr,  ces 
convertis  sont  confirmés  dans  la  foi  et  beaucoup  de  païens  se  conver- 
tissent encore.  Le  saint  martyr  du  Christ  Victor  est  mort  avec  la  bien- 
heureuse Stéphanie  le  onze  novembre,  à  Damas  d'Italie,  Antonin  étant 
empereur  et  Sébastien  duc(l)(2). 

Aussi  bien  que  la  passion  de  Julien  et  Basilissa,  ce  texte  A 
de  la  passion  de  Victor  et  Corona  a  été  primitivement  écrit  en 
grec  :  l'auteur  joue  sur  le  mot  arétpavoç,  comme  son  émule 
jouait  sur  le  mot  paoikiooa.  Les  notions  géographiques  des 
deux  textes  éveillent  quelque  inquiétude  :  on  nous  parle,  ici,  de 
Damas  d'Italie  (êv  nôAei  AajuaaKco  zfjç  IxaÀiaç),  comme  on  nous 
parlait,  là,  d'Antioche  métropole  de  l'Egypte.  S'il  est  sûr  que  la 
légende  de  Julien  et  Basilissa  ne  visait  pas  d'abord  les  habi- 
tants d'Antioche,  il  est  certain  que  celle  de  Victor  et  Corona  ne 
visait  point  d'abord  les  habitants  de  Damas.  Cette  dernière  ne 
visait  pas  davantage  les  Romains  :  ceux-ci  n'ont  point  accoutu- 
mé de  voir  en  Antonin  un  persécuteur  fameux.  L'auteur  de  la 
passion  de  Victor  et  Corona  vise  des  Grecs,  puisqu'il  écrit  en 
grec,  mais  il  vise  des  Grecs  qui  s'intéressent  à  l'Italie  :  son 
héros  vient  d'Italie  (rjv  âvfjp  dnô  'IraÀiaç),  peut-être  même  situe- 
t-il  en  Italie  son  tombeau  puisque,  s'il  le  fait  mourir  à  Damas 
(d'Italie),  il  lui  fait  à  lui-même  prédire  que,  trois  ans  après  sa 


(1)  PG  115,  257.  J'appelle  ce  texte  A  :  il  n'est  reproduit  que  par  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  le  1519  du  XIe  siècle, 
p.  355,  et  que  par  un  manuscrit  de  la  Vaticane,  le  Vat.  1669  du  Xe  siècle, 
f.  182. 

(2)  Résumé  paraphrasant  la  passion,  avec  quelques  passages  littérale- 
ment traduits. 
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mort,  ses  reliques  seront  emportées  par  «les  siens»  (iva  eiç  xà 
iSia  ânoKOjuKjdjj  êv  siprjvr]  (xà  Àeiy/avôv  poo)(l).  L'auteur  inconnu 
connaissait-il  donc  Victor  de  Rome  ou  Victor  de  Milan  (2),  ou 
tout  simplement  un  saint  Victor  occidental  tels  que  ceux  de 
Marseille  ou  d'Agaune(3),  ou  bien  se  rappelait-il  les  gestes 
d'Ignace  ou  ceux  de  Justin,  martyrisés  à  Rome?  Il  n'y  a  sans 
doute  pas  lieu  de  serrer  de  trop  près  ces  hypothèses.  Ce  qui 
semble  assuré,  c'est  qu'il  veut  faire  croire  à  certains  Orientaux 
que  saint  Victor  est  un  occidental  et  qu'il  est  né  en  Italie,  s'il  a 
souffert  à  Damas. 

Sans  doute  aussi  connaît-il  l'Egypte.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment qu'il  parle  de  palmiers.  Il  paraît  s'inspirer  des  légendes 
qui  courent  sur  Artemius,  sur  Georges  et  sur  Catherine  :  je 
rappelle  le  duc  Sébastien,  l'épreuve  par  le  poison,  les  os  qui 
sortent  des  jointures,  l'allusion  aux  guerres  contre  les  Barba- 
res, la  suspension  par  les  pieds,  l'effusion  du  plomb  fondu,  les 
livres  magiques  brûlés;  les  deux  palmiers  déchirant  Coro- 
na(4)  nous  font  souvenir  en  quelque  manière  des  deux  pierres 
qui  écrasent  Artemius;  les  firjwpsç,  dont  Victor  annonce  la 
mort  pour  le  septième  jour  qui  suivra  la  sienne,  rappellent  de 


(1)  On  peut  douter,  à  vrai  dire,  si  l'hagiographe  veut  bien  faire  croire 
que  Victor  annonce  une  translation  de  ses  reliques  en  Italie.  «  Les  nôtres  »  : 
l'expression  peut  désigner  les  chrétiens  aussi  bien  que  les  Italiens,  les  core- 
ligionnaires opposés  aux  païens,  aussi  bien  que  les  compatriotes  opposés 
aux  Damascènes.  De  même,  l'expression  eiç  xà  iSia  semble  aussi  bien 
désigner  un  tombeau  dont  il  serait  propriétaire,  par  opposition  à  un  autre 
tombeau  propriété  d'un  autre  (loculi  alieni).  Les  souvenirs  de  l'Evangile 
transparaîtraient  ici.  Mais  en  tous  cas,  l'attache  italienne  de  Victor  vaut 
d'être  notée.  On  la  fera  disparaître  plus  tard  (textes  C).  On  la  retrouve  dans 
la  notice  du  Synaxaire  de  C.P.  (11  novembre,  col.  211)  :  Victor  est  martyrisé 
par  Sébastien  ôovkôç  êv  'Ixalia.  La  demi-association  de  Victor  et  Corona 
avec  Vincent  s'explique  sans  doute  parce  qu'il  y  avait  à  Constantinople  un 
martyreion,  situé  êv  rœ  raïravœ  et  consacré,  non  à  Victor  et  Corona,  mais  à 
Victor  et  Vincent.  De  quand  date  ce  martyreion?  Qui  sont  le  Victor  et  le 
Vincent  dont  les  reliques  y  étaient  vénérées?  De  A  se  rapproche  beaucoup 
un  texte  A2,  dont  Lipomano  donne  la  traduction,  VII,  234  (14  novembre). 
Victor  est  toujours  un  ancien  soldat  italien,  mort  à  Damas  (Lipomano  ne 
dit  pas  Damasco  Italiaé)  et  associé  à  une  Stéphanie,  jeune  femme  de  soldat 
qui  renonce  à  la  vie  commune.  La  divergence  quant  à  la  date  de  l'anniver- 
saire (11-14  novembre)  s'explique  sans  doute  paléographiquement. 

(2)  G.M.R.,  II,  p.  110. 

(3)  G.M.R.,  II,  p.  13  et  107.  Noter  que  Victor  d'Agaune  est  un  vétéran, 
comme  Victor  le  compagnon  de  Corona. 

(4)  Les  supplices  de  ce  genre  sont  fort  bien  attestés  :  voir  Eusèbe, 
H.E.,  VIII,  9,  2.  Grapin,  II,  p.  450. 
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façon  inattendue  et  frappante,  ces  pr/wpr.ç  contre  qui  Catheri- 
ne argumente.  .  .  Comme  la  légende  de  Victor  et  Corona  pré- 
sente une  physionomie  différente  de  celle  qu'on  observe  dans 
celles  d'Artemius,  de  Georges  ou  de  Catherine,  mieux  vaut 
admettre,  plutôt  qu'une  communauté  d'origine,  une  influence 
littéraire  de  celles-ci  sur  celle-là.  L'auteur  de  la  passion  de 
Victor  et  Corona  écrivait,  au  Ve  siècle  au  plus  tôt,  d'après  cer- 
taines légendes  égyptiennes,  sans  doute  pour  des  Egyptiens,  à 
une  époque  où  ceux-ci  s'intéressaient  aux  choses  d'Italie.  Les 
environs  de  l'an  500  conviendraient  mieux  que  le  temps  de 
Cyrille  :  le  travail  de  notre  anonyme  suppose  celui  des  rédac- 
teurs des  légendes  d'Artemius,  de  Georges,  de  Catherine;  au 
temps  de  la  crise  acacienne,  il  y  avait  en  Egypte  un  parti  qui 
cherchait  à  renouer  avec  Rome  l'ancienne  alliance;  la  passion 
de  Victor  et  Corona  offre  quelques  points  de  contact  avec  celle 
de  Julien  et  Basilissa  qui  s'inspire,  on  l'a  vu,  des  gestes  ro- 
mains et  semble  postérieure  à  celle  de  Cécile. 

Mais  ici  se  pose  un  difficile  problème  :  quel  est  le  rapport 
des  gestes  de  Victor  et  Corona  à  ceux  de  Hermias? 

Les  gestes  d'Hermias  sont  quasi  identiques  à  ce  qui  reste 
de  ceux  de  Victor  et  Corona,  lorsqu'on  en  a  éliminé  l'épisode 
de  Corona.  Hermias  fait  durer  le  martyre  du  vétéran  chrétien 
du  30  mars  au  31  mai;  on  met  en  sa  bouche,  au  moment  de  sa 
mort,  une  prière  en  faveur  de  ses  dévots  (où  la  Theotokos  est 
invoquée);  les  formules:  athleta  Christi,  autocrator,  se  lisent 
dans  le  texte;  pas  un  mot  sur  l'Italie;  enfin,  le  martyre  est 
localisé  à  Comanes,  en  Cappadoce.  Mais,  dans  les  deux  textes, 
apparaissent  également  «l'empereur  des  Romains  Antonin  qui 
était  païen»,  le  duc  Sébastien,  un  vétéran  chrétien  qui  cachait 
sa  foi  au  temps  de  son  service  actif,  les  mêmes  supplices. .  . 

Je  n'aperçois  pas  d'archétype  d'où  dérivent  à  la  fois  les 
légendes  d'Hermias  et  de  Victor.  Mais  celle  d'Hermias  procè- 
de-t-elle  de  celle  de  Victor  et  Corona,  par  élimination  de  Coro- 
na? Ou  bien  la  passion  de  Victor  et  Corona  procède-t-elle  de 
celle  d'Hermias  par  introduction  de  Corona?  L'épisode  de  Co- 
rona, survenant  à  la  fin  du  récit,  paraît  au  premier  abord  une 
ajoute  plaquée  sur  un  texte  antérieur.  Il  semble  pourtant  que 
les  gestes  d'Hermias  soient  postérieurs  à  ceux  de  Victor  et 
Corona  et  qu'ils  en  dérivent  :  les  traits  propres  à  la  légende 
d'Hermias  sont  plus  banals  que  les  traits  propres  à  celle  de 
Victor  et  Corona;  les  points  de  contact  entre  les  gestes  d'Arte- 
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mius,  de  Georges  et  de  Catherine  et  ceux  de  Victor  et  d'Her- 
mias  s'expliquent  plus  aisément  dans  l'hypothèse  proposée 
que  dans  l'autre,  en  ce  que  les  textes  alexandro-antiochéniens 
que  sont  ceux  de  Catherine,  de  Georges  et  d'Artemius  rayon- 
nent plus  aisément  à  Damas,  à  Antioche  ou  à  Alexandrie,  égli- 
ses où  Victor  est  vénéré,  qu'à  Comanes,  la  patrie  d'Hermias. 
C'est  dans  une  légende  d'Alexandrie  ou  d'Antioche,  plutôt  que 
dans  une  légende  de  la  Cappadoce  barbare,  qu'on  aura 
d'abord  introduit  le  duc  d'Alexandrie  Sébastien.  Les  gestes 
d'Hermias  ont  été  calqués  sur  ceux  de  Victor  et  Corona,  au  VIe 
siècle  peut-être  (1). 

Faut-il  aller  plus  loin?  Et  supposer  une  forme  de  la  pas- 
sion de  Victor  et  Corona  d'où  l'épisode  de  Corona  eût  été 
absent?  Et  montrer  en  Corona  un  personnage  imaginaire,  ana- 
logue à  Basilissa?  Je  n'ose  l'affirmer.  Le  férial  connaît  le 
groupe  Victor-Corona;  or  il  ne  dépend  pas  de  A,  puisqu'il  loca- 
lise les  saints  tantôt  en  Syrie  et  tantôt  à  Alexandrie  (2),  tandis 
que  A  les  rattache  à  Damas  et  à  l'Italie. . .  Pourtant,  une  hypo- 
thèse de  ce  genre  n'est  pas  invraisemblable;  à  des  martyrs 
inconnus,  il  arrive  que  l'on  associe  des  compagnons  imaginai- 
res. Puis,  n'y  eut-il  point  d'autres  versions  de  la  légende  de 
Victor,  les  unes  isolant  le  martyr,  les  autres  le  rattachant  soit 


(1)  31  mai,  427.  De  ce  texte,  fort  rare,  on  ne  connaît  aucun  manuscrit 
à  la  Vaticane;  on  en  garde  un  à  la  Laurentienne,  qui  peut  venir  du  côté 
d'Antioche,  un  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  le  gr.  1534,  originaire 
du  monastère  xdtv  'Iepécov.  Le  synaxaire  de  C.P.  mis  à  part  (31  juillet,  col. 
719-720),  les  calendriers  et  martyrologes  ignorent  Hermias.  Cf.  Tillemont, 
II,  p.  316,  625.  Les  gestes  d'Hermias  ont  pu,  ensuite,  contaminer  ceux  de 
Victor  et  Corona  :  cf.  le  trait  relatif  de  l'annonce  ;  l'introduction  de  la  Cili- 
cie,  en  B.  D'après  la  passion  d'Heimias,  lorsque  Sébastien  arrive  à  Coma- 
nes, il  vient  de  Cilicie. 

(2)  E:  pridie  id.  m.  in  siria  victoris  et  coronae  (p.  60);  VIII  Kl  m.  In 
alaxandria  coronae  victoris  zoticae  Fortuni.  Noter  que  Damas,  dont  parle  A, 
se  trouve,  non  pas  en  Syrie  proprement  dite,  mais  en  Phénicie  libanésien- 
ne.  Au  temps  de  Pline,  H.N.,  V,  74,  et  de  Ptolémée,  V,  15,  22,  Damas  semble 
avoir  appartenu  à  la  Décapole.  Au  point  de  vue  ecclésiastique,  Damas  relè- 
ve du  métropolitain  d'Antioche.  Mais  n'est-il  pas  possible  que  le  compila- 
teur du  férial  ait  parlé  par  à  peu  près?  En  ce  cas,  puisque  A  et  le  férial 
diffèrent  formellement,  ils  se  confirmeraient  l'un  l'autre.  Le  culte  alexan- 
drin de  Victor  et  de  Corona  s'expliquerait  sans  peine  :  il  aurait  été  importé 
de  Damas  à  Alexandrie  aussi  bien,  sans  doute,  qu'à  Antioche.  Et  l'historici- 
té de  Corona  serait  hors  conteste.  Mais  ni  le  férial  ni  nos  textes  n'attestent 
qu'il  y  ait  eu,  à  Damas  ou  en  Syrie  ou  à  Alexandrie,  deux  martyrs  portant 
le  même  nom  de  Victor. 
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à  la  Syrie,  soit  à  l'Egypte,  desquelles  dépendrait  le  férial?  Cos- 
mas  Indicopleustès  parle  d'un  Victor  d'Alexandrie(l).  L'ex- 
pression in  siria,  que  porte  Y Epternacensis ,  peut  refléter  l'em- 
barras d'un  compilateur  lisant,  ici  Damas,  là  Antioche.  A  un 
martyr  de  Damas  dont  on  ignorait  les  actes,  j'imagine  qu'un 
hagiographe  de  bonne  volonté  -  grand  admirateur  de  saint 
Paul,  des  saints  de  l'Ancien  Testament,  voire  de  leurs  légendes 
(martyre  d'Isaie)  -  aurait  d'abord  donné  une  histoire  toute 
simple;  un  autre  lui  aurait  associé,  pour  corser  l'intérêt,  une 
Stéphanie  de  son  invention  :  toute  Stéphanie  est  inconnue  à 
Cosmas.  Aurait-elle  été  suggérée  par  sainte  Maura,  l'exquise  et 
héroïque  femme  de  saint  Timothée(2)?  C'est  pourquoi  on  au- 
rait dépaysé  à  demi  le  martyr  en  le  rattachant  à  l'Italie.  Il 
appartenait  peut-être  au  même  groupe  que  le  rédacteur  de  la 
passion  de  Julien  et  Basilissa. 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  nous  avons  conservé,  en  latin  et 
en  copte,  deux  séries  de  textes  différents  de  celui  qu'on  a  lu  : 
ils  soulignent  le  caractère  égyptien  des  saints  et  du  culte.  La 
version  B  a  été  éditée  par  Mombritius(3).  Etroitement  appa- 
rentée à  A,  elle  apporte  un  récit  plus  étoffé,  ajoutant  quelques 
personnages  de  l'Ancien  Testament,  notant  que  Victor  refuse 
l'annone  due  aux  vétérans  parce  qu'on  l'exige  per  vint  et  inius- 
te\  surtout  B  se  sépare  de  A  en  quatre  points  :  1.  Plus  un  mot 
touchant  l'Italie  :  Victor  devient  cilicien.  2.  Les  prédictions  du 
martyr  disparaissent  toutes.  3.  Sa  mort  est  datée  de  octavo 
Kal.  maias  hora  nona.  4.  Le  lieu  de  son  supplice  est  in  Thebai- 
de  aegypti  contra  civitatem  quae  dicitur  Lycos.  La  version  X,  où 
je  suppose  qu'a  puisé  le  compilateur  du  férial,  devait  être  ana- 
logue à  B  :  toutes  deux  ignoraient  l'Italie (4)  et  Damas;  toutes 


(1)  Chr.  top.,  10. 

(2)  Voir  le  Parisinus  N.  acq.  2179  et  A4  SS,  Maii,  p.  376  (3  mai).  Timo- 
thée,  lecteur  d'Alexandrie,  vient  de  se  marier,  il  y  a  vingt  jours,  à  Maura.  Et 
le  juge  le  fait  tenter  par  sa  jeune  femme.  Voir  Allard,  IV,  p.  368  sq. 

(3)  II,  p.  641.  Parmi  les  saints  de  l'A.  T.  sont  cités  Samuel,  Eléazar, 
Daniel,  Salomon,  ainsi  que  Esaù  et  Laban. 

(4)  Victor,  ici,  est  originaire  de  Cilicie.  Je  n'insiste  pas  sur  la  version 
qu'a  imprimée  Georg  Vicelius  en  son  Hagiologium,  Mayence,  Behem,  1541, 
p.  CX  :  c'est  un  remaniement  littéraire  de  B,  opéré  peut-être  par  Vicelius 
lui-même,  ou  par  un  humaniste  de  ce  temps.  La  version  du  Codex  Namur- 
censis  53  {Anal.  Boli,  2,  1883,  p.  291  sq.)  -  que  j'appelle  A/  -  dépend  à  la 
fois  de  B  (Victor  est  cilicien,  non  italien;  il  meurt,  non  à  Damas  mais  en 


GESTES  DE  VICTOR  ET  CORONA  99 

deux  peut-être  leur  substituaient  l'Egypte  (1),  parlant  ici 
d'Alexandrie,  là  de  Lycopolis.  La  passion  de  Victor  et  Corona 
a  été  rédigée  pour  les  Egyptiens  et  par  un  Egyptien. 

Si  le  férial  dépend  d'une  version  perdue,  X,  de  la  légende 
de  Victor  et  Corona,  c'est  la  preuve  que  la  nôtre  ne  peut  guère 
être  postérieure  aux  environs  de  l'an  500.  On  a  vu  qu'elle  ne 
peut  guère  être  antérieure  au  temps  de  celles  d'Artemius,  de 
Georges  et  de  Catherine,  c'est-à-dire  à  la  première  moitié  du 
Ve  siècle.  On  peut  en  dater  la  naissance,  avec  vraisemblance, 
de  la  seconde  moitié  ou  de  la  fin  de  ce  même  siècle.  Peut-être 
en  trouverait-on  l'auteur  parmi  les  Egyptiens  associés  à  la  for- 
tune de  Jean  Talaïa. 

Ils  firent  connaître  aux  Latins  les  deux  martyrs  :  d'abord 
par  le  férial,  ensuite  par  la  version  B  qu'ils  en  donnèrent, 
peut-être.  Quel  qu'en  soit  l'auteur,  B  date  sans  doute  du  VIe 
siècle.  Le  rédacteur,  pour  ne  pas  éveiller  les  méfiances  des  Ita- 
liens, ne  prétend  pas  leur  rattacher  Victor,  et  le  fait  venir  de 
Cilicie.  La  destruction  par  le  feu  des  codices  de  l'empoison- 
neur rappelle,  en  même  temps  que  certain  épisode  fameux  de 
l'histoire  de  saint  Paul,  les  destructions  des  codices  mani- 
chéens que  le  Liber  Pontificalis  relate  (2).  La  passion  de  Victor 
coïncide  avec  celle  de  Dioscore  en  un  point  précis  (3).  L'oppo- 
sition du  regard  intérieur  à  ce  regard  du  corps,  dont  le  bour- 
reau prive  le  martyr  en  lui  crevant  les  yeux,  rappelle  de  même 
un  curieux  passage  de  la  passion  d'Agathe.  Victor  et  Agathe, 
d'autre  part,  témoignent,  en  hâtant  le  pas  ou  en  épanouissant 
leur  visage,  de  la  joie  que  leur  apporte  la  mort  (4).  Victor  a 
été,  comme  Sébastien  de  Rome,  comme  Florian  de  Lorsch  sur- 
tout, un  soldat  qui  servait  le  Christ  en  secret;  il  est,  comme 
son  homonyme  dont  parlent  les  gestes  de  Maurice  d'Agaune, 


Egypte  :  seulement  Lycopolis  devient  Coma)  et  de  A  (prédictions  ante  mor- 
tem).  Noter  Yopinionem  qua  dicunt  animatn  in  sanguine  sedem  habere. 

(1)  Le  férial  et  B  s'accordent  pour  placer  au  8  des  Kalendes  de  mai  la 
fête  égyptienne  de  Victor  et  de  Corona. 

(2)  Voir  G.M.R.,  IV. 

(3)  Victor,  prudens  es  et  «valde»  eruditus.  Dioscore  valde  prudens  es  in 
eruditione  (Signalé  par  Quentin,  Martyr.,  p.  199). 

(4)  G.M.R.,  II,  p.  194-195  et  n.;PG  115,  264  B.  Cf.  aussi  Tarachus  :  lin- 
gua  interior:  Ruinart,  1859,  p.  400.  Le  trait  accelerabat  gressum  iam  prope 
victoriam  coronandus  est  propre  à  B  (Mombritius,  II,  p.  644;  p.  16-17);  cf. 
Agathe  :  quasi  pergeret  ad  nuptias. 
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un  vétéran.  Or  nous  savons  que  les  rédacteurs  des  passions  de 
Sébastien,  d'Agathe,  de  Maurice,  de  Victor  le  Marseillais 
connaissent  des  légendes  grecques  (1).  Il  serait  dangereux 
d'appuyer(2).  Contentons-nous,  pour  le  moment,  de  noter  ces 
légères  coïncidences.  Peut-être  sera-t-il  possible,  plus  tard,  de 
les  classer  et  de  les  interpréter. 

En  même  temps  que  chez  les  Latins,  la  légende  de  Victor 
et  Corona  pénétrait  chez  les  Coptes.  Parmi  les  manuscrits 
trouvés  à  Akhmin,  il  en  est  un  qui  reproduit  le  discours  d'un 
évêque  Jean,  disciple  d'un  évêque  d'Antioche  qui  se  serait 
nommé  Démétrius(3).  L'orateur  insiste  sur  le  devoir  qui  in- 
combe parfois  aux  chrétiens  de  désobéir  aux  grands  et  aux 
empereurs;  et  il  nous  rappelle  Jean  Chrysostome  lorsqu'il  sup- 
plie ses  «bien-aimés»  de  ne  pas  prendre  occasion  des  fêtes  de 
martyrs  pour  satisfaire  leurs  passions  et  s'adonner  à  la  débau- 
che. Mais  si  ce  second  enseignement  clôt,  avec  le  récit  des 
miracles,  l'ensemble  du  discours,  le  premier  est  mêlé  à  une 
magnifique  histoire,  que  l'hagiographe  déclare  tirer  d'un  «li- 
vre vénérable»  et  où  nous  retrouvons  enchâssé  le  texte  étudié 
plus  haut.  La  scène  se  passe  d'abord  non  à  Damas,  mais  à 
Antioche,  au  temps  de  Dioclétien.  Victor  est  un  soldat,  fils 
d'un  général  Romanos,  très  grand  personnage,  le  second 
après  l'empereur;  peut-être  saisissons-nous  ici  une  réplique  du 
personnage  de  saint  Sébastien,  d'autant  que  Romanos  déclare 
que  Dioclétien  agit  en  insensé  lorsqu'il  persécute  les  chrétiens 
et  que  son  fils  peut  mentir,  faire  semblant  d'apostasier,  puis 
retourner  à  son  culte.  Il  faut  sacrifier,  dit  Romanos  à  Victor, 


(1)  Sur  la  dépendance,  par  rapport  à  Phocas,  d'une  version  de  la 
légende  de  Victor  de  Marseille,  voir  Quentin,  Martyr.,  p.  198-199. 

(2)  Noter,  dans  l'interrogatoire  de  Corona,  un  passage  obscur  :  en 
certaines  versions  (A)  le  juge  demande:  «quand  t'es-tu  mariée»  (nôxe 
êÇeuxônç);  en  d'autres  (A2,  C):  «combien  de  temps  as-tu  vécu  avec  ton 
mari  ?  »  La  version  première  insinuait-elle,  ou  non,  que  Corona  avait  rompu 
la  vie  conjugale?  Si  non,  à  quel  moment  et  où  l'interpolation  s'est-elle  pro- 
duite? Est-ce  en  Italie,  au  temps  de  la  lutte  de  l'Eglise  contre  le  néo-mani- 
chéisme ?  Le  nom  propre  féminin  Corona  paraît  avoir  été  assez  rare  :  une 
inscription  mentionne  une  Corona  Januaria  (Muratori,  1334,  13). 

(3)  Edité  par  Bouriant,  Mémoires. . .  Mission  française  du  Caire,  VIII, 
1893,  p.  148-292.  Cf.  le  texte  de  Théodore  de  Jérusalem,  ibid.,  p.  249.  Je 
crois  (contre  Amelineau,  Les  Actes  des  martyrs  de  l'Eglise  copte,  Paris,  1890) 
que  ces  textes  coptes  reposent  sur  des  originaux  grecs.  Les  traductions 
coptes  ont  sans  doute  été  faites  au  temps  où  l'Egypte  jacobite  s'est  révoltée 
contre  l'Eglise  officielle,  byzantine,  melkite 
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car  le  sage  a  dit:  Crains  Dieu  et  le  roi;  qui  flatte  les  grands 
évite  les  reproches  (1).  A  quoi  Victor  riposte  par  de  longs 
emprunts  à  l'Ecriture  :  il  est  des  obéissances  damnables  et  de 
très  méritoires  et  saintes  désobéissances.  Puis  le  rédacteur 
imagine  de  faire  partir  Victor  pour  l'Egypte  :  nul  doute  qu'il 
n'y  écrive.  Comme  Julien  parcourt  la  Cilicie  et  multiplie  les 
conversions,  ainsi  Victor  est  torturé  tour  à  tour  à  Alexandrie 
par  le  gouverneur  Armenios,  à  Antinoé  en  Thébaïde  par  le 
gouverneur  Eutychianos,  dans  le  désert  par  les  soldats  d'un 
camp  établi  contre  les  Barbares.  Mais  partout  éclate  son  intré- 
pidité et  resplendit  sa  foi.  Aussi  le  Seigneur  lui  apparaît,  le 
réconforte,  l'embrasse,  lui  promet  de  glorifier  son  nom  par 
dessus  tous  les  autres,  de  multiplier  les  chapelles  à  son  nom 
dans  le  pays  d'Egypte,  de  bénir  et  de  sauver  ses  dévots,  les 
constructeurs  de  ses  chapelles,  les  pèlerins  qui  viendront  véné- 
rer son  souvenir  dans  la  tour  de  Tapa  Victor.  Un  an  après, 
comme  le  gouverneur  Sébastien  vient  inspecter  le  camp  du 
désert,  Victor  refuse  encore  de  sacrifier,  et  meurt,  ainsi  que  la 
bienheureuse  Stéphanie  qui  assistait  à  son  martyre,  le  27 
pharmouti. 

Noter  quelques  traits  particuliers  de  cette  version  C,  que 
rapportait  le  «livre  vénérable»  et  que  nous  atteignons  à  tra- 
vers le  discours  de  l'évêque  Jean.  Elle  insinuait  que  le  corps  de 
Victor  reposait  à  Antioche  :  «  Si  tu  apprends  ma  mort  »,  dit 
Victor  à  Marthe  sa  mère  avant  de  partir  pour  Alexandrie, 
réclame  mon  corps  et  apporte-le  ici  en  sûreté»  (p.  183).  Elle 
déclarait,  de  façon  assez  énigmatique  :  «Ce  fut  le  premier 
martyr  qui  combattit  pour  le  saint  nom  (de  Dieu)»  (p.  234). 
Est-ce  l'énoncé  d'une  prétention  analogue  à  celle  qui  fait  de 
saint  Pierre  d'Alexandrie  le  dernier  martyr,  de  Menas  l'apôtre 
et  l'évangéliste  de  l'Egypte?  Elle  se  complétait  peut-être  d'un 
livre  de  miracles  survenus  à  Antioche  dans  la  chapelle  de  saint 
Victor  où  il  reposait;  l'évêque  Jean  en  conte  plusieurs,  dont 
l'un  s'est  produit  au  cours  d'une  incubation,  dont  l'autre  est 
dû  à  l'action  d'une  huile  parfumée  coulant  du  pied  droit  du 
martyr,  brisé  par  mégarde.  La  chapelle  était  ornée  d'une  fres- 


(1)  D'après  les  gestes  d'Abadion  et  de  Coluthus,  le  fameux  arien 
aurait  apostasie  pour  plaire  à  Dioclétien  et  il  aurait  reçu  en  récompense  le 
gouvernement  de  l'Egypte. 
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que  représentant  le  Sauveur,  la  Vierge,  saint   Michel,  saint 
Gabriel  «et  des  martyrs». 

Cette  version,  antérieure  au  sermon  du  patriarche  de  Jé- 
rusalem Théodore  (vers  769),  qui  y  puise (1),  rappelle  la  lon- 
gue et  poétique  version  de  la  légende  de  Julien  et  Basilissa(2). 
Sans  doute  remonte-t-elle  au  VIe  siècle.  Le  rédacteur  était  éga- 
lement familier  avec  Antioche  et  avec  Antinoé.  Rien  d'éton- 
nant à  cela  :  nous  sommes  au  temps  des  pèlerinages.  Et  je 
relève,  à  Antinoé,  une  église  consacrée  à  saint  Georges,  une 
autre  qui  célèbre  la  fête  des  XL  martyrs,  et,  dans  l'église  sou- 
terraine attribuée  à  sainte  Hélène,  certaines  fresques  où  Côme 
et  Damien  voisinent  avec  Patermuthi(3). 


(1)  Bouriant,  Mémoires. . .  Mission  française  du  Caire,  VIII,  1893, 
p.  244.  Cf.  Mansi,  XII,  p.  680,  p.  1135.  Théodore  fait  mourir  Victor  à  Hiéra- 
compolis,  cf.  la  Lycopolis  de  B. 

(2)  Noter  que  la  version  citée  ici  a  été  trouvée  également  à  Akhmin. 

(3)  Sur  Antinoé  et  les  fameux  ermitages  de  la  Thébaïde,  voir  Palla- 
dius,  H.L.,  58  sq.  et  l'article  de  Leclercq,  DACL,  1,  2,  c.  2326  sq.  Noter  que, 
à  Antinoé,  on  rencontre  des  inscriptions  mentionnant  saint  Michel  (qui 
apparaît  dans  notre  texte,  comme  dans  la  légende  de  Catherine  et  la  plu- 
part des  versions  coptes)  et  un  monastère  d'un  Père  Jean  :  cf.  les  inscrip- 
tions de  Ptolemaïs  attestant  un  monastère  d'un  Jean  au  djebel  Toukh  {Mé- 
moires. . .  Mission  française  du  Caire,  VIII,  1893,  p.  363).  Armenios  serait-il 
une  déformation  paléographique  d'Artemios?  L'évêque  Jean  conte  un  mi- 
racle qui  serait  passé  une  année  où  la  fête  de  saint  Victor  tombait  le 
dimanche  suivant  la  Résurrection.  Le  27  pharmouti  correspond  au  22 
avril.  Et  je  note  que  Pâques  tombait  le  15  avril  en  434,  507,  518,  529,  591, 
602.  Je  ne  connais  pas  d'évêque  d'Antioche  appelé  Démétrius.  Dans  la 
légende  de  Victor  d'Assiout,  soldat  au  château  de  Schou  (Syn.  Jac,  5 
Kihak),  ne  peut-on  voir  une  réplique  de  celle  de  Victor,  fils  de  Romanos? 
Le  martyr,  qui  est  encore  soldat,  trouve  auprès  de  ses  parents,  non  résis- 
tance, mais  encouragement.  D'autre  part,  les  gestes  de  Paphnuce,  l'abbé- 
martyr,  mettant  en  scène  une  jeune  vierge  Stephanis,  la  fille  de  Nestorius, 
laquelle  meurt  pour  la  foi  (Lipomano),  VII,  p.  146-147,  §  13-14),  encoura- 
gée aussi  par  ses  parents.  L'association  de  Schenazoum,  soldat  de  Louqsor, 
à  la  vierge  Madadsina,  n'est  pas  sans  rappeler  un  peu  celle  de  Stéphanie  à 
Victor  (Syn.  Jac,  20  Hathor).  Mais  c'est  dans  la  fameuse  légende  de  saint 
Phoibamon  de  Tamoueh,  le  fils  de  Susanne,  que  l'on  trouve  une  réplique 
manifeste  de  celle  de  Victor  et  Corona  :  à  certains  moments,  Phoibamon 
comparaît  devant  le  gouverneur  d'Alexandrie  Armenios,  et  il  se  voit  salué, 
du  côté  d'Akhmin,  par  la  jeune  femme  d'un  soldat,  mariée  depuis  trois 
mois,  qui  aperçoit  les  deux  couronnes  que  les  anges  préparent  pour  elle  et 
pour  lui.  Arrien  la  fait  déchirer  vivante  par  un  cheval  et  un  mulet,  à  cha- 
cun desquels  elle  est  attachée  par  une  main  et  un  pied.  La  légende  de  Phoi- 
bamon offre  d'autres  points  de  contact  avec  celle  de  Lacaron  (l'ascension, 
les  clous  qui  fondent)  et  de  Abiskhiroun  (le  magicien  Alexandre).  Voir 
Amelineau,  Actes  des  martyrs,  p.  54-63. 


III 

GESTES  DE  CYPRIEN  ET  JUSTINE 


Lors  de  la  venue  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  et  de  l'accomplisse- 
ment des  prophéties,  il  y  avait,  à  Antioche  près  Daphné,  une  vierge 
Justa,  dont  les  parents  étaient  Aedesius  et  Cydonia.  Justa  entendit,  par 
une  fenêtre,  le  diacre  Praylius  annoncer  les  grandes  choses  de  Dieu, 
l'incarnation  de  Jésus,  les  prédictions  des  prophètes,  la  puissance  de 
la  croix,  la  résurrection  des  morts.  Poussée  par  l'Esprit-Saint,  elle 
désire  voir  Praylius  face  à  face;  elle  dit  à  sa  mère  le  néant  des  idoles 
et  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  le  Christ.  Or  ses  parents  ont  une 
vision  :  ils  voient  le  Christ  au  milieu  des  anges  qui  portent  des  lumi- 
naires; le  Christ  les  appelle,  il  leur  promet  de  leur  donner  son  royau- 
me. Aedesius  et  Cydonia  accompagnent  donc  Justa  chez  Praylius,  et 
demandent  avec  elle  d'être  conduits  chez  l'évêque  Optât  pour  y  rece- 
voir le  sceau  du  Christ.  L'évêque  hésite,  puis  il  accède  à  leur  désir, 
lorsqu'ils  lui  ont  conté  la  vision;  Aedesius  se  coupe  les  cheveux  et  la 
barbe  :  il  était  prêtre  des  idoles. 

Comme  Justa  allait  souvent  à  la  maison  du  Seigneur,  elle  fut  ren- 
contrée, remarquée,  aimée  par  le  scholasticus  Aglaïdas:  sa  richesse 
égalait  sa  noblesse.  Elle  refuse  le  mariage,  disant  qu'elle  est  fiancée  au 
Christ;  il  tente  alors  de  l'enlever  par  la  violence,  mais  elle  se  défend 
comme  a  fait  Thècle  contre  Alexandre.  Aglaïdas  va  donc  implorer  le 
recours  du  magicien  Cyprien  auquel  il  offre  deux  talents  d'argent  et 
d'or.  Cyprien  appelle  un  démon  :  c'est  celui  qui  a  séduit  Eve,  frustré 
Adam  du  Paradis,  poussé  Caïn  à  tuer  son  frère;  c'est  lui  qui  fait  pous- 
ser les  ronces  et  suscite  les  adultères,  qui  a  introduit  l'idolâtrie  et  le 
culte  du  veau  d'or;  c'est  lui  qui  est  l'auteur  de  la  crucifixion  de  Jésus; 
il  aura  tôt  fait  de  prendre  la  vierge.  Mais,  lorsqu'il  arrive  auprès 
d'elle,  à  la  neuvième  heure  de  la  nuit,  elle  est  en  prière  et  invoque  le 
Dieu  qui  a  confondu  le  dragon;  elle  s'appuie  sur  le  Seigneur,  couvre 
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son  corps  du  signe  de  la  croix  et  met  l'ennemi  en  fuite.  Cyprien 
recourt  à  un  autre  démon  plus  puissant;  mais  celui-ci  n'est  pas  plus 
heureux  et  le  démon  s'enfuit.  Cyprien,  cette  fois,  s'adresse  au  père  de 
tous  les  démons  qui  s'introduit  auprès  de  la  vierge  sous  l'aspect  d'une 
servante:  «Quelle  est»,  lui  dit-il,  «la  récompense  de  la  virginité?  Ne 
voit-on  pas  que  c'est  pour  avoir  enfanté  qu'Eve  connut  la  différence 
du  bien  et  du  mal  et  donna  l'être  à  l'humanité?»  Justa  reconnaît  son 
persécuteur;  elle  recourt  à  la  prière,  se  signe,  et  met  en  fuite  le  père 
des  démons,  comme  ses  fils.  Lorsque  le  diable  se  présente,  confus,  à 
Cyprien,  le  magicien  ne  mesure  pas  ses  railleries,  ne  contient  pas  sa 
colère.  «Une  vierge  t'a  vaincu.  Quelle  est  donc  la  puissance  qui 
t'arme?»  -  «Je  te  le  dirai  si  tu  jures  de  m'être  fidèle».  Bien  que 
Cyprien  refuse,  il  poursuit  :  «C'est  que  j'ai  vu  le  signe  du  Crucifié»  - 
«  Alors,  le  Crucifie  est  plus  fort  que  toi  »  -  «  Je  veux  être  son  ami  »  -  «  Je 
te  méprise,  je  ne  te  crains  pas».  Et  Cyprien  fait  le  signe  de  la  croix, 
glorifie  la  force  invaincue  du  Christ  auquel  il  croit  désormais. 

Il  prend  ses  tablettes  magiques,  en  charge  quatre  de  ses  compa- 
gnons et  va  à  la  maison  de  Dieu.  «Serviteur  béni  de  Dieu»,  dit-il  au 
prêtre  Euthyme  en  tombant  à  ses  pieds,  «je  veux  honorer  le  Christ». 
Et,  comme  le  prêtre  reconnaît  le  magicien  et  s'en  méfie,  «prends  mes 
livres  de  magie  »,  continue-t-il,  «  et  aie  pitié  de  moi  ».  Euthyme  le  bénit  ; 
Cyprien  brise  ses  idoles,  passe  les  nuits  à  se  frapper  le  visage  et  la 
poitrine,  se  couvre  la  tête  de  cendres  et  pleure  durant  sept  jours.  Le 
matin  du  grand  sabbat  (Pâques),  il  va  à  la  maison  de  Dieu,  demandant 
au  Seigneur  un  signe  pour  savoir  s'il  a  obtenu  son  pardon.  Or,  comme 
il  franchit  le  seuil,  il  entend  psalmodier:  «Tu  as  vu  cela,  Seigneur;  ne 
me  repousse  pas»  (cf.  Ps.  119,  148;  haïe  52,  13;  44,  2;  Gai.  3,  13).  Il 
entend  alors  la  parole  illuminatrice  de  l'Evangile  et  l'enseignement  de 
l'évêque,  et  quand  le  diacre  veut  le  faire  sortir  avec  les  catéchumènes, 
il  répond  qu'il  est  serviteur  du  Christ;  quand  on  lui  riposte  qu'il  n'en 
est  pas  encore  le  serviteur  parfait,  il  ne  veut  pas  sortir  avant  de  l'être 
devenu  et  reçoit  le  baptême  au  nom  de  Jésus-Christ. 

Huit  jours  après,  il  annonce  les  saints  mystères;  à  la  Pentecôte,  il 
guérit  les  malades  au  nom  de  Jésus-Christ;  avant  la  fin  de  l'année,  il 
devient  assistant  de  l'évêque,  et  reste  dans  cette  charge  durant  seize 
ans.  Euthyme  convoque  alors  les  évêques  des  cités  voisines,  et  Cyprien 
devient  son  successeur.  Il  nomme  Justa  diaconesse,  convertit  beau- 
coup de  païens  ainsi  que  de  nombreux  hérétiques  et  accroît  ainsi  le 
troupeau  du  Christ. 

Lorsque  le  loup  le  ravage,  il  écrit  des  lettres  afin  de  confirmer  les 
âmes.  Alors  Satan  le  fait  comparaître  devant  Eutolmius,  comte 
d'Orient;  on  le  conduit  à  Damas  où  il  raconte  quel  a  été  son  passé  et 
où  il  accuse  l'apostasie  du  comte.  Eutolmius,  furieux,  le  fait  supplicier 
ainsi  que  Justa;  mais  celle-ci  lasse  ses  bourreaux,  celui-là  ne  sent  pas 
les  coups.  La  maison  de  Terentius,  où  Justa  est  emprisonnée,  est  illu- 


GESTES  DE  CYPRIEN  ET  JUSTINE  105 

minée  aussitôt  par  la  grâce  du  Christ.  Dans  la  chaudière  de  poix  bouil- 
lante où  les  martyrs  sont  jetés,  Cyprien  réconforte  sa  compagne  et 
glorifie  le  Christ  qui  a  enchaîné  le  diable  et  délivré  le  monde  par  la 
vertu  de  la  croix.  Lorsque  le  prêtre  des  idoles  Athanase  demande  à 
entrer  dans  la  chaudière  pour  faire  éclater  la  puissance  des  grands 
dieux  Hercule  et  Esculape,  voici  qu'il  est  soudain  mangé  par  le  feu, 
tandis  que  Cyprien  et  Justa  sont  toujours  intacts.  «Le  Christ  est  victo- 
rieux», s'écrie  le  comte.  «Envoie-les  à  l'empereur»  dit  Terentius.  Eu- 
tolmius  suit  ce  conseil  ;  il  adresse  en  même  temps  un  rapport  à  Claude 
César  sur  Cyprien,  le  docteur  des  chrétiens.  L'empereur  s'étonne  de  sa 
constance  et  ordonne  qu'il  soit  décapité.  On  conduit  donc  les  deux 
martyrs  à  Nicomédie,  sur  les  bords  du  Gallus;  arrivés  là,  ils  deman- 
dent un  délai  pour  prier  et  recommandent  à  Dieu  toutes  les  Eglises  et 
les  fidèles.  Cyprien  fait  mettre  Justa  à  sa  droite  afin  qu'elle  soit  tuée  la 
première  ;  il  reçoit  le  baiser  de  Théoctiste  qui  passe  par  là,  et  que  Ful- 
vius  fait  exécuter  aussitôt.  Les  martyrs  le  suivent,  on  jette  leurs  corps 
aux  oiseaux;  mais  comme  ils  sont  plus  précieux  que  l'argent  et  l'or,  ils 
sont  enlevés  par  un  marin,  parent  de  Théoctiste;  ils  sont  portés  à 
Rome  et  donnés  à  Rufina,  de  la  famille  de  Claude,  qui  les  ensevelit  en 
un  lieu  honorable  où  s'opèrent  des  guérisons  merveilleuses.  Cela  arri- 
va sous  le  consulat  de  Dioclétien,  à  Nicomédie,  le  15  du  mois  bhaziran 
(juin)(l). 

On  discerne  assez  bien  les  origines  de  la  légende  et  sa 
double  destinée  en  Orient  et  en  Occident. 

Théodoret  de  Cyr  raconte  quelque  part  l'histoire  d'une 
vierge  possédée  du  diable  :  le  diable,  contraint  par  le  pieux 
solitaire  Macedonius,  avoua  qu'il  était  entré  dans  le  corps  de 
la  jeune  fille  à  la  requête  d'un  magicien  qui  voulait  obtenir 
son  amour;  du  même  coup,  il  avoua  d'autres  crimes  dont  il 
s'était  encore  rendu  coupable  (2).  Macedonius  nous  est  assez 
bien  connu  :  Théodoret,  qui  nous  en  parle,  l'avait  vu  et  enten- 
du dans  son  jeune  âge,  et  ses  propres  parents  étaient  liés  avec 
le  saint  :  les  renseignements  qu'il  nous  donne  méritent  donc 
considération.  Macedonius  était  un  ascète  qui,  durant  quaran- 
te-cinq ans,  avait  vécu  de  la  vie  nomade,  avant  de  se  fixer  dans 
une  cellule,  les  vingt-cinq  dernières  années  de  sa  vie;  le  théâ- 
tre de  ses  exploits  pieux  était  le  pays  des  Phéniciens,  des 


(1)  Comme  précédemment,  résumé-traduction  de  la  passion. 

(2)  Cf.  aussi  certaines  légendes  d'Egypte,  telle  que  celle  de  Kaou  de 
Bimai,  auquel  apparaît,  à  Antinoé,  le  démon  Sophonazar,  «qui  aime  le 
péché  et  l'adultère»  (Syn.  jac,  28  Toubah). 
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Syriens  et  des  Ciliciens.  Théodoret  est  né  vers  386-396:  on  ne 
peut  malheureusement  pas  préciser;  il  devait  avoir  une  quin- 
zaine d'années  lorsqu'il  vit  Macedonius  sur  ses  vieux  jours,  ce 
qui  reporte  vers  les  années  400-410  la  mort  de  l'ascète.  On  est 
conduit  par  là  à  fixer  soixante-dix  ans  plus  tôt  (45  +  25)  ses 
débuts  dans  la  vie  ascétique,  c'est-à-dire  aux  environs  de  330- 
340.  On  ne  sait  pas,  sans  doute,  à  quel  moment  de  la  carrière 
du  saint  se  place  l'aventure  que  rapporte  Théodoret;  mais  on 
peut  hasarder  à  cet  égard  quelques  inductions  probables.  Le 
fait  qu'on  recourt  à  Macedonius  pour  sauver  la  jeune  fille  sug- 
gère qu'il  était  déjà  en  renom  dans  la  Phénicie  et  la  Syrie;  il 
n'en  était  donc  plus  aux  débuts  de  sa  vie  monastique.  Le  fait 
que  Théodoret  a  personnellement  connu  Macedonius  et  qu'il 
ne  paraît  établir  aucun  rapport  de  temps  entre  ses  rapports 
avec  le  solitaire  et  l'aventure  de  la  jeune  possédée  nous  invite 
à  reculer  celle-ci  assez  longtemps  avant  que  se  soient  noués 
ceux-là.  L'aventure  diabolique  ne  se  place  sans  doute  ni  au 
début  ni  à  la  fin  de  la  vie  de  Macedonius.  On  la  datera  provi- 
soirement, et  approximativement,  des  années  350-390. 

Je  soupçonne  que  c'est  cette  aventure  -  ou  une  aventure 
analogue  -  qui  a  suscité  la  légende.  Le  récit  de  Théodoret  n'at- 
teste-t-il  pas  par  lui-même  le  retentissement  qu'elle  eut?  Et  le 
pays  d'Antioche,  où  est  Justa,  n'a-t-il  pas  été  parcouru  par 
Macedonius?  Les  termes  de  «comte  d'Orient»  et  de  «grand 
sabbat»,  la  description  rapide  de  la  liturgie  qu'on  trouve  dans 
notre  texte,  tout  nous  ramène,  du  reste,  à  la  seconde  moitié  du 
IVe  siècle. 

J'ajoute  immédiatement  deux  observations.  La  légende  est 
manifestement  modelée  sur  celle  de  Thècle,  qui,  du  reste,  est 
expressément  citée  :  la  fenêtre  du  haut  de  laquelle  Justa  écou- 
te Praylius,  l'amour  d'Aglaïdas  pour  la  vierge  du  Christ  :  ces 
deux  traits,  pour  ne  citer  que  les  plus  apparents,  mettent  la 
chose  hors  conteste.  Et  de  là  vient,  j'imagine,  l'époque  préten- 
due et  l'introduction  de  Claude  :  comme  Thècle  vivait  au 
temps  des  apôtres,  c'est  environ  à  cette  même  époque  qu'on 
plaça  son  élève  et  son  imitatrice.  La  mention  de  Dioclétien,  qui 
clôt  notre  texte,  est  évidemment  une  correction  d'âge  posté- 
rieur suggérée  par  le  nom  de  Nicomédie  :  un  copiste  se  sera 
avisé  que  Claude  César  ne  vivait  pas  -  pas  encore  -  à  Nicomé- 
die. L'introduction  de  Nicomédie,  enfin,  est  un  fait  de  même 
nature  que  l'introduction  de  Rome  :  au  cours  du  IVe  siècle, 
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lors  des  querelles  ariennes  surtout,  Rome  et  Nicomédie  appa- 
raissent comme  les  deux  capitales  ennemies;  leur  rôle  accroît 
encore  leur  renommée. 

Il  semble,  d'autre  part,  qu'une  intention  polémique  susci- 
ta la  légende.  On  ne  voit  pas  qu'elle  dérive  d'un  culte  préexi- 
sant  :  on  n'en  trouve  trace  nulle  part(l)  et,  dans  cette  légende 
comme  dans  la  légende  de  Thècle,  la  topographie  commente 
et  explique  ce  silence  des  textes.  Cyprien  et  Justa,  nous  dit-on, 
ont  été  martyrisés  à  Antioche,  exécutés  à  Nicomédie,  enterrés 
à  Rome.  Cela  veut  dire  qu'on  n'avait  pas  leurs  tombeaux  à 
Antioche,  qu'il  n'y  avait  pas  alors  à  Antioche  un  culte  de 
Cyprien  et  de  Justine,  et  cela  ne  veut  rien  dire.  La  légende  n'a 
donc  pas  pour  objet  d'illustrer  un  culte  :  c'est  un  écrit  tendan- 
cieux. Elle  vise  à  montrer  la  puissance  du  signe  de  croix  et  la 
faiblesse  des  démons  :  armée  du  signe  de  la  croix,  une  simple 
vierge  est  plus  forte  qu'un  magicien  savant,  assisté  par  Satan 
lui-même  :  prédication  du  signe  de  croix,  polémique  contre  la 
magie,  ce  sont  les  deux  thèmes  dont  l'enlacement  constitue  la 
légende.  Et  ceci  encore  convient  à  merveille  à  ce  IVe  siècle 
qu'encadrent  la  croix  fulgurante  qui  donne  le  monde  à  Cons- 
tantin et  la  croix  mystérieuse  que  maudit  Julien  frappé  à 
mort.  Et  c'est  encore,  par  excellence,  le  siècle  de  la  magie 
savante.  Pour  résister  au  christianisme,  le  paganisme  tente 
d'en  faire  la  contrefaçon  (2)  :  sous  l'inspiration  des  néo-plato- 
niciens, il  s'organise  en  une  théurgie  :  c'est-à-dire,  au  jugement 
des  chrétiens,  en  une  théurgie  démoniaque.  Julien  (361-363) 
ne  fait  que  continuer  et  couronner  l'effort  des  Jamblique  et 
des  Chrysanthius.  Au  milieu  du  siècle,  les  pratiques  magiques 
sont  à  ce  point  répandues  qu'elles  sont  directement  attaquées  : 
en  353,  les  sacrifices  nocturnes  sont  prohibés (3),  en  357  les 
consultations  de  devins  interdites (4).  Au  temps  d'Himerius, 
Athènes  semble  renaître  et  aspirer  de  nouveau  à  la  primauté 
intellectuelle  (5),  et  c'est  Jamblique   lui-même  qui   témoigne 


(1)  Le  silence  du  calendrier  syriaque  et  du  férial  hiéronymien  est 
significatif  à  cet  égard. 

(2)  Cf.  Avenir  du  Christianisme,  I,  Le  passé  chrétien. 

(3)  Code  Théodosien,  XVI,  10,  5  (Goyau,  p.  457). 

(4)  Code  Théodosien,  IX,  16,  4  (Goyau,  p.  468). 

(5)  Eclogae  et  Declamationes.  éd.  Wernsdorf,  Gôttingen,  1790  passim; 
Hertzberg,  Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domination  romaine,  trad.  fr.,  III, 
passim. 
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hautement  de  son  admiration  pour  la  sagesse  des  Egyptiens  et 
Chaldéens(l).  Cyprien  apparaît  avec  les  traits  que  les  chré- 
tiens de  ce  temps  devaient  attribuer  à  un  magicien  de  cet  âge; 
et  je  remarque  que  le  père  de  Justa,  Aedesius,  est  l'homonyme 
du  fameux  Aedesius  de  Cappadoce,  le  disciple  de  Jamblique, 
mort  en  355. 

Cette  légende,  éclose  en  Syrie,  fut  d'abord  écrite  en  syria- 
que (2).  Mais  elle  ne  tarda  pas  à  pénétrer  dans  le  monde  grec  : 
l'étude  des  développements  qu'elle  y  prit  permettra  de  confir- 
mer et  de  préciser  ce  qu'on  a  dit  plus  haut. 

C'est  au  temps  de  Julien  l'Apostat  que  la  légende  fut  adap- 
tée en  grec.  Nous  en  avons  une  version  grecque (3)  où  le  mot 
chrétien  est  remplacé  le  plus  souvent  par  le  mot  galiléen:  le 
début  est  particulièrement  significatif  à  cet  égard.  Et  l'on  sait 
que,  depuis  le  temps  des  Actes  des  apôtres,  à  Antioche  même, 
les  adorateurs  du  Christ  ont  toujours  été  appelés  chrétiens  (4); 
c'est  Julien  qui  a  innové  à  cet  égard.  L'aventure  de  Macedo- 
nius  est  donc  certainement  antérieure  à  363,  sans  doute  nota- 
blement antérieure. 

En  terre  grecque,  le  développement  légendaire  a  suivi  une 
double  direction.  Le  magicien  Cyprien  s'est  peu  à  peu  confon- 
du avec  son  homonyme,  l'illustre  Cyprien  de  Carthage.  Maca- 
rios  Magnés  l'atteste (5)  et  Grégoire  de  Nazianze  l'a  devancé 


(1)  De  mysteriis,!,  1;  III,  31;  VII,  1. 

(2)  L'analyse  qu'on  a  donnée  plus  haut  repose  sur  le  texte  primitif 
syriaque  du  Codex  syr.  add.  12142  du  British  Muséum  publié  par  Agnes 
Lewis  Smith  dans  les  Studia  Sinaïtica,  IX,  traduit  par  elle  en  anglais,  ibid., 
X  et  traduit  en  allemand  par  Ryssel,  Der  Urtext  der  Cyprianuslegende, 
Archiv  fur  das  Studium  der  neueren  Sprachen,  CX,  1903,  p.  273-311.  Ryssel 
a  démontré  que  le  texte  syriaque  est  le  texte  original  :  axpaxeûeodai,  (texte 
grec  :  Zahn,  §67)  dérive  d'une  mauvaise  interprétation  du  syriaque  pàlhà. 
Je  suis  obligé  d'accepter  sa  conclusion  sans  pouvoir  la  contrôler.  Il  existe 
une  version  syriaque  développée  dans  le  Cod.  Berlin  222,  publiée  par  Bed- 
jan,  Acta  Martyrum,  III  :  on  n'en  connaît  pas  le  rapport  avec  la  version 
Smith.  La  version  arabe  publiée  par  Gibson,  Studia  Sinaïtica,  VIII,  p.  68, 
est  traduite  du  grec,  d'après  Ryssel,  loc.  cit.  Oscar  von  Lemm  a  publié  des 
fragments  d'une  version  sahidique,  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  VIII,  série  IV,  1899,  n°6. 

(3)  Zahn,  Cyprian  von  Antiochien  und  die  deutsche  Faustsage,  Erlan- 
gen,  1882,  p.  139  et  153  :  xfjç  êm<pav£Îaç  xoù  oœxfjpoç  rç/icDv'I.X.  oôpavôdev  èni 
yfjç,  et  A4SS,  Sept.,  p.  242  (26  septembre)  :  xœv  npO(pnxiK(bv  kôyœv  vvv 
nÀrjpoupiévœv. 

(4)  Sauf  une  exception  isolée  dans  Epictète. 
<ÇÏ  Fd    RlonnVI    n    109 
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dans  cette  voie.  Cyprien  de  Carthage,  dit-il  dans  un  discours 
prononcé  vers  379(1),  a  d'abord  mené  une  vie  détestable  et 
criminelle  (2);  il  est  devenu  amoureux  d'une  vierge  consacrée 
à  Dieu  et,  pour  venir  à  bout  de  sa  résistance,  il  a  recouru  au 
démon  ;  mais  le  Dieu  de  Susanne  et  de  Thècle  a  sauvé  la  vierge 
Justine,  Cyprien  a  méprisé  le  diable  vaincu  et,  lorsque  celui-ci, 
pour  se  venger,  est  entré  dans  son  corps,  il  en  a  été  chassé  par 
les  prières  de  la  sainte;  dès  lors,  Cyprien  brûle  ses  livres, 
confesse  ses  péchés,  s'agrège  au  troupeau  du  Christ  et  devient 
évêque  de  Carthage  où  il  meurt,  martyr,  dans  la  persécution 
de  Dèce.  Notre  magicien  aura  dès  lors  tendance  à  prendre  les 
traits  d'un  docteur,  à  vivre  au  temps  de  Dèce  et  à  supplanter 
peu  à  peu  Aglaïdas. 

Quelles  sont  les  sources  de  Grégoire  de  Nazianze?  Il  écrit 
quelque  part  (3),  en  parlant  du  retour  à  Dieu  de  Cyprien  :  œç 
Se  èycb  nvoç  rJKOoaa. 

Il  dépend  donc  d'une  tradition  orale.  Dépend-il  aussi  de 
notre  texte  grec?  Ce  texte  est  contemporain  de  Julien  (t  363), 
Grégoire  écrit  en  379  :  la  chose  est  possible.  Mais  je  remarque 
que,  selon  notre  version  grecque  (§  12),  Cyprien  est  devenu, 
après  sa  conversion,  lecteur,  sous-diacre  et  portier.  Or,  à  l'en- 
droit précis  où  Grégoire  allègue  un  témoignage  oral,  il  parle 
de  l'entrée  de  Cyprien  dans  l'Eglise  et  ne  souffle  mot  de  sa 
promotion  de  lecteur  ou  de  sous-diacre.  Grégoire  ignore  com- 
plètement l'histoire  d'Aglaïdas.  Il  est  donc  très  probable  qu'il 
ne  connaissait  pas  la  version  grecque  que  nous  lisons;  ou  bien 
il  relève  uniquement  d'une  tradition  orale,  ou  bien  il  utilise 
une  version  différente  de  la  nôtre. 

Comment  s'est  opérée  la  confusion  des  deux  Cyprien? 
L'homonymie  des  deux  personnages,  la  grande  popularité,  en 
Orient  même,  de  l'évêque  de  Carthage,  l'indique  sans  peine.  Et 
il  faut  dire  encore  que  cette  confusion  s'explique  aussi  par 
l'histoire  même  de  saint  Cyprien.  Cyprien  de  Carthage  était 
païen  de  naissance,  et  rhéteur  :  lorsqu'il  se  fut  converti,  il 


(1)  Oratio  24  (PG  35,  1170  sq.). 

(2)  8  (PG  35,  1177):  Mvr\oQr\ooiiai  ôè  xov  npoxépov  /Jiov,  Kai  rjxiç  aôxw 
yéyove  aœxrjpiaç  ôôoç  Kai  xiç  r\  KÀrjaiç  Kai  r\  npôç  xô  Kpeïxxov  pœxâOeaiç. . .  ;  cf . 
aussi  7  (1 176)  :  «  il  a  écrit  beaucoup  de  livres»,  êneiôfi  ye  iiExrjveyKE  deov  <piXa- 
vdpconiq  xfjv  naiôevoiv  . . .  npôç  xô  pékxiov  Kai  xcç  k&ya)  xrjv  dÀoyiav  vnétdlivev. 

(3)  12  (PG  35,  1184  B). 
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jugea  avec  sévérité  les  erreurs  de  sa  vie  première.  Comment, 
dès  lors,  le  distinguer  de  cet  autre  évêque  Cyprien,  converti  au 
Christ,  lui  aussi,  après  en  avoir  été  très  éloigné?  Je  ne  crois 
pas  qu'il  faille  aller  plus  loin  et  ne  voir  dans  Cyprien  d'Antio- 
che  qu'une  transformation  de  Cyprien  de  Carthage.  Non  que 
le  fait  soit  absolument  impossible  :  l'auteur  du  texte  primitif 
pouvait  très  bien  connaître  celui-là  et  combiner  très  consciem- 
ment avec  l'aventure  d'un  magicien  les  «erreurs  du  Carthagi- 
nois». Mais  comment  expliquer,  dans  cette  hypothèse,  qu'il  ne 
l'ait  pas,  ainsi  que  Grégoire  de  Nazianze,  complètement  identi- 
fié avec  l'évêque  de  Carthage?  Pourquoi  le  faire  mourir  à 
Nicomédie  et  enterrer  à  Rome,  quand  il  était  si  naturel  de  le 
faire  mourir  et  enterrer  à  Carthage?  J'ajoute  encore  que,  mal- 
gré l'autorité  de  Grégoire,  aucune  version  ne  le  fait  mourir 
sous  Dèce.  Enfin,  le  texte  de  Théodoret  nous  suggère  une 
hypothèse  plus  simple  et  plus  naturelle  touchant  l'origine  de 
la  légende. 

D'autres  textes  témoignent  d'une  accentuation  du  caractè- 
re polémique  que  présentait  la  légende  primitive.  Ce  phéno- 
mène se  marque  de  deux  sortes  :  l'histoire  se  présente,  d'une 
manière  beaucoup  plus  dramatique  et  frappante,  sous  la  for- 
me d'une  confession  de  Cyprien;  quant  au  fond  même  du 
récit,  on  insiste  avec  le  plus  grand  détail  sur  la  science  magi- 
que de  Cyprien  et,  conséquemment,  sur  l'infinie  miséricorde 
de  Dieu.  Voici,  par  exemple,  un  texte  qu'on  appelle  le  plus 
souvent  la  Pénitence  de  Cyprien(l).  On  y  remarque  d'abord, 
en  grand  nombre,  des  modifications  au  thème  primitif  :  Justi- 
ne ne  joue  plus  aucun  rôle,  non  plus  qu'Anthime  et  Optât;  pas 
un  mot  des  trois  assauts  des  trois  démons;  en  revanche,  il  y  a 
d'autres  épreuves  qui  durent  soixante-dix  jours;  deux  nou- 
veaux personnages  sont  introduits,  Timothée  et  Eusèbe;  enfin, 
comme  dans  Grégoire  de  Nazianze,  c'est  Cyprien  lui-même  qui 
en  arrive  à  aimer  Justine,  bien  que,  au  contraire  du  récit  de 
Grégoire,  il  soit  ici  question  d'Aglaïdas.  On  y  remarque  davan- 
tage la  forme  du  récit  :  c'est  Cyprien  lui-même  qui  parle. 
«Vous  tous  qui  attaquez  les  mystères  du  Christ»  dit-il,  «regar- 
dez mes  larmes  :  nul  ne  fut  plus  que  moi  esclave  des  supersti- 


(1)  A4SS,  Sept.,  7,  p.  222  (26  septembre):  "Ooox  wïç  xov  Xpiaxov  pva- 
rrjpioiç  npoaKÔnxexe. 


GESTES  DE  CYPRIEN  ET  JUSTINE  1 1 1 

tions»;  et  il  raconte  tout  son  passé  jusqu'à  sa  conversion  au 
Christ.  Mais  ce  qui  attire  surtout  et  retient  l'attention,  c'est 
l'insistance  avec  laquelle  l'auteur  anonyme  souligne  la  science 
du  magicien  et  la  miséricorde  de  Dieu.  Offert  à  Apollon  dès 
son  enfance,  Cyprien  est  initié  aux  mystères  de  Mithra  dès 
l'âge  de  sept  ans;  il  devient  citoyen  à  Athènes,  porte  les  tor- 
ches dans  les  mystères  de  Démeter  et  sert  le  dragon  du  temple 
de  Pallas.  Ensuite  il  va  sur  le  mont  Olympe,  siège  des  dieux  et, 
pendant  quarante  jours,  s'y  soumet  à  une  discipline  spéciale 
sous  la  direction  de  sept  prêtres;  il  n'a  pas  encore  achevé  sa 
quinzième  année,  mais  ses  parents  tiennent  à  ce  qu'il  connais- 
se les  éléments  des  choses,  comment  naissent  et  meurent  les 
herbes,  les  arbres  et  les  corps  et  quelles  vertus  y  a  cachées 
Satan  pour  lutter  contre  Dieu.  Il  se  rend  ensuite  à  Argos(l) 
pour  s'initier  au  culte  de  Junon;  puis  c'est  Lacédémone  qui 
l'attire  et  le  culte  d'Artemis  Tauropole.  Les  Phrygiens  lui  ap- 
prennent la  divination  et  l'haruspicine;  les  Barbares,  comment 
on  fait  frémir  les  seuils,  parler  les  pierres,  palpiter  les  mem- 
bres, simuler  les  maladies.  Par  la  science  et  la  magie  il  connaît 
et  il  domine  tout  ce  qui  est  terre,  mer,  air.  Cependant  il  atteint 
sa  vingtième  année;  c'est  vers  Memphis  qu'il  se  dirige  pour 
apprendre  comment  les  démons  communiquent  avec  la  terre, 
et  combien  de  vices  ils  représentent  dans  leurs  êtres  fantoma- 
tiques de  poussière  et  d'ombre.  A  trente  ans,  il  se  rend  en 
Chaldée  ;  il  pénètre  dans  le  monde  des  médiateurs  infernaux,  il 
trouve  accès  auprès  du  prince  du  mal  dont  l'apparence  est 
d'une  fleur  d'or,  couronnée  de  gemmes,  vêtue  d'une  étole 
constellée  de  pierres  précieuses.  Nouveau  Jamnes,  Cyprien  re- 
çoit de  Satan  (2)  même  pouvoir  sur  une  légion  de  démons  (3). 


(1)  Le  texte  grec  parle  ici  d'une  Iliade,  dont  le  sens  est  assez  obscur. 

(2)  C'est  en  revenant  de  Chaldée  que  Cyprien  arrive  à  Antioche  et  ren- 
contre Aglaïdas. 

(3)  Un  peu  plus  bas  (15),  lorsque  Cyprien  a  été  conduit  devant  l'évê- 
que,  il  recommence  sa  confession,  s'accusant  de  tous  les  crimes  qu'il  a  fait 
commettre,  adultères  et  homicides,  etc.  Il  se  pourrait  que  ce  texte  ne  soit 
pas  primitif,  mais  ait  cousu  bout  à  bout  deux  versions  différentes  de  la 
Pénitence.  Il  semble  bien  que  la  Pénitence  soit  un  développement  légendai- 
re proprement  grec  :  on  n'en  connaît  aucune  version  syriaque.  Elle  est  cer- 
tainement antérieure  à  Grégoire  et  date  sans  doute  du  temps  même  de 
Julien.  Grégoire  écrit  (8,  PG  35,  1177  B)  :  O  Se  icai  piaKpco  kôyqj  oxnhxevcov 
xfjv  npoxépav  èaoxov  kolkiclv,  ïva  tcai  Oeq>  Kapnoq>opr)on  xijv  éÇayôpevmv  Kai  nok- 
XoTç  ôSôç  yévrjxai  xfjç  xPWtoxêpw;  éXmôoç  xœv  ànô  kolkioç  èmaxpeçôvxcov. 
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Aussi  sa  science  est  sans  pareille  :  il  sait  que  dans  toutes  les 
oeuvres  de  Dieu,  Satan  a  insinué  des  principes  qui  leur  res- 
semblent et  lui  obéissent  et  le  dressent  face  à  Lui,  et  lui  per- 
mettent de  L'attaquer;  il  sait  que  la  substance  des  êtres  du 
mal  est  une  ombre,  une  vapeur,  qui  s'alimente  à  la  vapeur  des 
sacrifices,  et  que  c'est  donc  pour  cela  que  les  démons  les  exi- 
gent; il  sait  enfin  tout  ce  qu'il  a  appris  dans  ses  voyages.  Et 
son  pouvoir  est  aussi  étendu  que  sa  science  :  il  crée  un  fantô- 
me qui  ressemble  trait  pour  trait  à  Justine,  il  donne  à  Aglaïdas 
les  moyens  de  se  métamorphoser  en  un  oiseau,  il  accable  Jus- 
tine d'une  fausse  maladie  et  il  déchaîne  à  Antioche  une  épidé- 
mie redoutable.  Cependant,  malgré  son  passé  diabolique,  Cy- 
prien  ne  doit  pas  désespérer  :  lorsqu'il  a  commis  tous  ses  cri- 
mes (1),  il  ne  savait  pas!  Le  Christ  est  vérité,  justice,  bonté: 
bien  qu'il  soit  Dieu,  Créateur  de  toutes  choses,  il  s'est  fait 
homme,  il  est  mort  pour  les  hommes,  afin  de  les  délivrer  de  la 
mort  du  péché;  il  les  a  réconciliés  avec  Dieu,  il  leur  a  donné 
l'espoir  de  la  vie  éternelle.  C'est  pour  les  pécheurs,  c'est  pour 
les  impies  que  le  Christ  est  mort  :  sur  la  croix,  il  a  prié  pour 
ses  bourreaux.  Et  ce  discours  réconfortant  de  Timothée  est 
recommencé  par  le  charitable  Eusèbe  :  «  Ne  te  décourage 
pas»,  dit-il  à  Cyprien;  «tu  ne  savais  pas.  Signe  ton  coeur,  invo- 
que ce  Christ  que  tu  connais  maintenant.  On  a  déjà  vu  d'au- 
tres magiciens  pardonnes  par  lui.  Saint  Paul  a  tué  saint  Etien- 
ne; il  a  été  pardonné.  Les  magiciens  des  Actes  des  apôtres  ont 
été  pardonnes.  Nabuchodonosor  a  été  pardonné.  Manassé  a 
été  pardonné.  Coupe-toi  les  cheveux  et  fais  pénitence  de  tout 
ton  coeur;  tu  seras  pardonné  toi  aussi.  Le  Fils  de  Dieu  a  laissé 
quatre-vingt-dix-neuf  brebis  au  ciel  pour  venir  chercher  sur  la 
terre  la  brebis  qui  se  perdait.  Les  didascales  te  diront  la  péni- 
tence à  faire;  ce  soir  nous  irons  ensemble  à  la  prière  du  soir; 
puis,  demain,  tu  cesseras  ton  jeûne  et  nous  nous  rendrons  à  la 
synaxe  pour  fêter  la  résurrection  du  Christ». 

Plus  nettement  que  dans  la  légende  primitive,  Cyprien 
apparaît  ici  comme  le  frère  d'Aedesius,  de  Chrysanthius  et  de 
Maxime;  c'est  le  symbole  du  pontife  que,  par  les  soins  de  Jam- 


(1)  Justine  se  rase  de  même  les  cheveux  (28)  en  signe  de  pénitence. 
Cf.  Aedesius  lors  de  sa  conversion. 
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blique  et  de  Julien,  le  paganisme  réorganisé  veut  opposer  au 
prêtre  de  Jésus. 

A  partir  du  Ve  siècle,  les  divers  éléments  de  la  légende 
qu'on  a  discernés  se  combinent  et  s'enchevêtrent.  Athenaïs,  la 
fille  du  rhéteur  Léonce  qui,  en  421,  épousa  Théodose  II  et  prit 
le  nom  d'Eudocie(l),  versifia  l'histoire  de  Cyprien  et  Justine 
(vers  440),  comme  elle  avait  versifié  l'Octateuque.  Son  travail 
nous  est  très  accessible,  car  nous  en  avons  conservé  les  deux 
tiers  (2)  et  Photius  nous  a  donné  de  l'ensemble  une  analyse 
détaillée (3).  Le  poème  est  divisé  en  trois  chants:  le  premier 
(322  vers)  conte  l'histoire  de  Justine,  d'Aglaïdas  et  de  Cyprien; 
le  second  (479  vers)  reproduit  la  Pénitence  de  Cyprien;  le  troi- 
sième (aujourd'hui  perdu)  retraçait  la  mort  du  martyr.  Eudo- 
cie  suit  de  très  près  les  textes  grecs  qui  nous  sont  parve- 
nus (4);  mais  il  est  possible  que  la  combinaison  des  épisodes 
que  trahit  la  disposition  du  poème  soit  son  oeuvre  propre. 

Le  Ménologe  de  Métaphraste  renferme  une  rédaction  cy- 
clique (5)  de  la  légende  qui  diffère  notablement  de  la  version 
d'Eudocie  :  elle  ignore  la  Pénitence  de  Cyprien  et  identifie 
résolument  les  deux  Cyprien  de  Carthage  et  d'Antioche(ô). 
Comme  le  Synaxaire  de  Constantinople(7)  paraît  dépendre  de 
cette  version,  on  peut  la  croire  antérieure  au  IXe  siècle. 

Comme  elle  avait  passé  du  monde  syriaque  dans  le  monde 
grec,  la  légende  de  Cyprien  et  Justine  passa  du  monde  grec 
dans  le  monde  latin. 


(1)  Gregorovius,  Athenaïs,  Geschichte  einer  byzantinischen  Kaiserin, 
Leipzig,  1892. 

(2)  Eudociae  Augustae  Carminum  Reliquiae,  éd.  Ludwich,  Leipzig, 
1893. 

(3)  Codex  184,  PG  103,  537.  Le  texte  de  Photius  est  reproduit  par  Lud- 
wich, p.  16-20. 

(4)  Elle  ajoute,  sans  doute  d'après  son  texte,  que,  d'Egypte,  Cyprien  a 
été  dans  l'Inde. 

(5)  PG  115  :  TloXXà  koî  fieyâÀa  fiera  ttjv  Avtiôxov  daofiâÇeiv  napaKalov- 
aiv. 

(6)  Voici  quelques  autres  traits  d'importance  secondaire.  L'histoire  se 
passe  sous  Dèce;  Aedesius  obtient  chez  les  chrétiens  le  grade  qu'il  avait 
chez  les  païens  (5);  Justa  change  de  nom,  s'appelle  Justina,  devient  diaco- 
nesse, puis  abbesse  (19);  Cyprien  et  Justine  sont  menés  au  monastère  de 
Terentina  (24)  ;  on  conserve  la  lettre  d'Eutolmius  à  l'empereur  Claude  (29). 
L'hagiographe  ne  voulait  rien  perdre.  C'est  peut-être  le  concile  pseudo- 
damasien  qui  l'a  empêché  d'utiliser  la  Pénitence  de  Cyprien. 

(7)  2  octobre  (Delehaye.  p  97ï  le  synaxaire  place  les  événements  au 
temps  de  Dèce. 
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Aux  environs  de  l'an  400,  nous  la  voyons  connue  de  Pru- 
dence(l)  et  d'Augustin(2).  Mais  les  quelques  détails  qu'ils 
donnent  semblent  provenir  du  récit  de  Grégoire  de  Nazianze; 
ils  pouvaient  aisément  connaître  par  tradition  orale  la  légende 
d'Antioche.  Rien  ne  prouve  qu'elle  ait  existé  en  latin  dès  le 
début  du  IVe  siècle. 

Aux  environs  de  l'an  500,  nous  en  saisissons  le  reflet  dans 
deux  textes  : 

-  Le  décret  pseudo-damasien,  qui  date  sans  doute  du 
temps  d'Hormisdas,  porte  la  condamnation  suivante  :  Liber 
qui  appellatur  Paenitentiae  Sci  Cypriani,  apocryphus.  Il  est 
donc  certain  que  la  Pénitence  de  Cyprien  existait  en  latin  aux 
environs  de  l'an  500. 

-  La  Coena  Cypriani. 

Aux  deux  extrémités  du  VIP  siècle,  deux  textes  ont  encore 
rapport  avec  notre  légende.  Le  calendrier  populaire  porte,  à  la 
date  du  26  septembre,  Romae,  Cypriani  episcopi,  Antiochiae 
passi  et  cum  martyre  Justina  Romam  translatif). 

Au  VIP  siècle,  Cyprien  et  Justine  sont  donc  vénérés  à 
Rome,  où  l'on  croit  que  l'on  a  transporté  leurs  corps.  On  croit 
également,  s'il  n'y  a  pas  ici  une  faute  de  texte  (4),  que  Cyprien 
a  été  mis  à  mort  à  Antioche  :  ce  témoignage  est  unique.  Il  faut 
donc  admettre  qu'il  existait  une  version  latine  de  la  légende 
avant  la  fin  du  VIP  siècle;  que  cette  version  faisait,  peut-être, 
mourir  Cyprien  à  Antioche.  Et  l'on  est  incliné  à  croire  que  la 


(1)  Péri  Stephanon,  XIII,  20  {PL  60,  572)  :  Unus  erat  juvenum  doctissi- 
mus  artibus  sinistris  fraude  pudicitiam  perfringere,  nil  sacrum  putare  :  / 
saepe  etiam  magicum  cantamen  inire  per  sepulcra,  /  quo  géniale  tori  jus  sol- 
veret,  aestu  ante  /  luxuriae  rabiem  tantae  cohibet  repente  Christus,  /  discutit 
et  tenebras  de  pectore,  pellit  et  furorem. 

(2)  Serm.  311,  7  {PL  38,  1416):  Mutatus  est  Cyprianus  cujus  hodie 
memoriam  frequentamus.  Ipse  scribit,  ipse  testatur  cujus  vitae  fuerit  ali- 
quando,  quant  nefariae,  quant  intpiae,  quam  improbandae  ac  detestandae. . . 
Cf.  ce  que  dit  Augustin  des  genethliaci  et  des  mathematici,  passim,  et 
notamment  De  Doctrina  christiana,  II,  21-24  {PL  34,  51-54)  ou  In  Joh,  VIII, 
8  {PL  35  1455):  c'est  comme  un  genethliacus  qu'il  se  représente  Cyprien 
avant  sa  conversion.  Mais  voir  surtout  ce  passage  :  Enar.  in  Ps.  61  {PL  36, 
746-747)  :  Seductus  enim  ab  inimico  cum  esset  fidelis,  diu  mathematicus 
fuit;  seductus  seducens,  deceptus  decipiens  illexit,  fefellit,  multa  mendacia 
locutus  est  contra  Deum. 

(3)  PL  123,  169-170. 

(4)  Y  a-t-il  ici  faute  de  copiste  {episcopi  Antiochiae  [Nicomediae]  pas- 
si),  ou  correction  volontaire? 
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rédaction  de  cette  version  est  solidaire  de  l'introduction  du 
culte,  comme  il  arrive  d'ordinaire;  que  l'introduction  du  culte 
est  sensiblement  postérieure  au  décret  pseudo-damasien  qui 
frappait  de  suspicion  la  mémoire  de  Cyprien,  et  sensiblement 
antérieure  à  la  rédaction  du  calendrier  populaire,  qui  consa- 
cre définitivement  la  croyance  romaine.  Il  est  vraisemblable 
que  le  culte  de  Cyprien  et  Justine  a  été  importé  à  Rome,  com- 
me tant  d'autres,  par  la  conquête  byzantine,  et  que  la  rédac- 
tion latine  de  la  légende  a  suivi  de  près  cet  événement. 

A  la  fin  du  VIIe  siècle  fleurit  Aldhelme  :  dans  son  double 
éloge  de  la  virginité  et  des  vierges,  il  n'a  garde  d'oublier 
Cyprien  et  Justine.  La  rédaction  en  vers(l)  ignore  Dioclétien, 
que  mentionne,  en  même  temps  que  Claude,  la  rédaction  en 
prose  (2). 

A  la  fin  du  IXe  siècle,  enfin,  grâce  à  Adon(3),  la  légende 
de  Cyprien  et  Justine  entre  dans  le  recueil  classique  où  s'est 
condensée  la  légende  chrétienne. 

Nous  possédons  un  texte  latin  (4)  de  la  Pénitence  de  Cy- 
prien. C'est  une  reproduction  très  libre  de  la  version  grecque 
que  nous  connaissons.  Nous  ne  savons  pas  si  les  divergen- 
ces (5)  que  l'on  constate  sont  le  fait  de  l'adaptateur  latin  ou  si 
elles  dérivent  simplement  d'une  version  grecque  différente  de 
celle  que  nous  lisons  aujourd'hui;  nous  ne  savons  pas  davanta- 
ge si  notre  version  latine  a  seule  existé,  et  si  c'est  elle  qui  est 
visée  par  le  décret  pseudo-damasien. 

Nous  possédons  deux  versions  latines  de  la  légende.  L'une 
commence  par  ces  mots  :  Tempore  Mo,  sub  imperatore  Diocle- 


(1)  PL  89,  270. 

(2)  PL  89,  143. 

(3)  26  septembre  {PL  123,  365).  Cf.  Flodoard,  I,  15  {PL  135,  567). 

(4)  BHL  2049  :  Quicumque  in  Christi  mysteriis  proficitis,  meis  intendi- 
te  lacrymis. . ..  Martène  et  Durand,  Thésaurus  novus  anecdot.,  III,  p.  1629- 
1646.  ' 

(5)  Le  Soleil  prend  la  place  de  Mithra  et  Diane  de  Pallas;  pas  un  mot 
sur  Athènes;  les  §  2,  3,  4  et  la  moitié  de  5  (texte  grec)  sont  sautés;  rien  sur 
l'importance  des  vapeurs  des  sacrifices,  rien  sur  le  moment  où  il  connaît 
Justine.  En  revanche  le  texte  développe  le  portrait  de  Satan  (col.  1631),  la 
mésaventure  d'Aglaïdas  changé  en  oiseau,  et  beaucoup  de  détails  d'ordre 
secondaire  {Vivo  ego  dicit  Adonat  Dominus.  .  .  :  1636  C;  Dianam  Venerem 
Saturnum. .  .  :  1637  A;  Pierre  a  renié  le  Christ  et  a  obtenu  les  clés:  1642  E; 
Jésus  a  dit  à  Pierre  :  non  solum  septies  dimittes  poeniienti,  sed  septuagies 
septies  :  1643  C;  Justine  se  rase  et  lucernas  accendit  :  1644  D;  merui  consi- 
gnationem  accipere. 
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tiano,  in  civitate  Antiochia  .  .  .(1).  Elle  suit  assez  exactement 
notre  texte  syriaque,  qu'elle  a  connu  sans  doute  à  travers  un 
texte  grec  :  elle  donne  la  date  de  Dioclétien  juxtaposé  à  Claude, 
fait  de  Justine  une  diaconesse  et  raconte  que  c'est  à  la  mater- 
nité, selon  Satan,  qu'Eve  a  dû  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal.  Une  seule  fois  elle  s'écarte  de  notre  texte  syriaque  pour 
insister  sur  l'épidémie  qui  ravage  Antioche  :  Satan  l'a  déchaî- 
née afin  de  contraindre  la  volonté  de  Justine  en  faisant  peser 
les  Antiochiens  sur  elle. 

La  seconde  version  latine  commence  par  les  mots  :  Illumi- 
natio  Domini  Nostri  Jesu  Christi  Salvatoris  de  Coelo  facta 
est . .  .(2).  Elle  suit  assez  exactement  notre  texte  grec,  repro- 
duit par  exemple  le  terme  «galiléens»,  fait  de  Justine  une 
abbesse  et  non  une  diaconesse,  assure  qu'elle  a  été  confiée  à  la 
matrone  Terentina  et  ajoute  ce  détail  curieux  que  Justine  veut 
se  garder  pure  et  immaculée  usque  in  adventum  suum  (Chris- 
ti). En  revanche,  pas  un  mot  sur  Dioclétien  (3). 

Nous  ne  savons  pas  si  ces  deux  versions  latines  furent  les 
seules;  certain  passage  d'Aldhelme(4)  permettrait  peut-être 
de  soutenir  qu'il  y  en  eut  d'autres.  Il  est  très  vraisemblable 
qu'elles  sont  ces  textes  dont  nous  soupçonnions  l'existence  et 
donc  qu'elles  remontent  au  lendemain  de  la  conquête  grecque, 
à  la  seconde  moitié  du  VIe  siècle  (5). 


(1)  BHL  2048  et  2051.  Martène  et  Durand,  III,  p.  1621-1628  et  1646- 
1650. 

(2)  BHL  2047  et  2050.  Mombritius,  II,  p.  37-40. 

(3)  Le  manuscrit  dont  se  sont  servis  Martène  et  Durand  présente  une 
rédaction  cyclique,  où  la  Pénitence  est  encadrée  entre  les  actes  et  la  pas- 
sion; c'est  le  seul  manuscrit  de  ce  genre  que  l'on  connaisse  encore.  Les 
manuscrits  de  l'édition  bollandiste  ignorent  la  Pénitence;  le  manuscrit  où 
Fell  a  trouvé  la  version  latine  de  la  Pénitence  ignorait  la  légende  (C.  Cypria- 
ni  opéra,  éd.  Fell,  Oxford,  1682,  part.  II,  p.  54-60).  Il  y  a  donc  eu,  sans  dou- 
te, un  texte  cyclique  grec  :  c'est,  peut-être,  le  poème  d'Eudoxie  qui  en  a 
déterminé  la  formation. 

(4)  PL  89,  143  :  Postremo  Claudio  caesare  ultroneos  Dei  martyres. . . 
cruciante. 

(5)  Je  remarque  que  Boniface  insiste  sur  la  miséricorde  de  Dieu 
d'une  façon  toute  spéciale;  qu'Aglaé,  comme  Rufine,  est  dite  de  génère  cla- 
ro  :  cf.  Martène  et  Durand,  III,  p.  1648  et  Ruinart,  1859,  p.  325.  Le  rédac- 
teur de  la  légende  de  Boniface  connaissait  sans  doute  la  légende  de 
Cyprien  et  Justine. 


TROISIEME  PARTIE 


LES  MARTYRS  D'EGYPTE 


GESTES  DE  MARC 


Au  moment  où  les  apôtres  se  partagent  la  terre,  le  très  saint  Marc 
arrive  en  Egypte  par  la  volonté  de  Dieu.  C'est  lui  qui,  de  ce  pays,  est 
l'évangéliste,  comme  le  déclarent  les  bienheureux  canons  de  la  sainte 
et  apostolique  Eglise,  parce  que,  le  premier,  il  a  annoncé  l'Evangile  de 
la  venue  de  Notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ  en  Egypte,  Libye, 
Marmarique,  Ammonique  et  Pentapole.  Car  toute  cette  terre  était  à 
des  incirconcis  de  cœur  et  d'esprit,  pleins  d'impuretés  et  qui  adoraient 
des  esprits  impurs  :  dans  chaque  maison,  dans  chaque  quartier,  dans 
chaque  province,  ils  avaient  des  enceintes  et  des  lieux  consacrés; 
c'était  des  astrologues  et  des  magiciens;  c'était  la  citadelle  du  démon 
qu'a  brisée  et  détruite  la  venue  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Le 
divin  Marc  arrive  donc  à  Cyrène,  en  Pentapole,  et  prêche  le  règne  du 
Christ  et  opère  de  merveilleux  miracles.  Et  beaucoup  croient  en 
Jésus-Christ,  et  se  font  baptiser  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint 
Esprit.  Mais  une  révélation  de  l'Esprit  Saint  lui  ordonne  d'aller  jeter 
la  semence  de  Dieu  à  Alexandrie  de  Pharos  (etç  rrjv  0aphrjv  ÂAeÇâv- 
ôpeiav).  Comme  un  généreux  athlète,  le  bienheureux  évangéliste  Marc 
part  donc  joyeusement,  salue  ses  frères  en  leur  disant  sa  mission  ;  ils 
l'accompagnent  jusqu'au  navire,  mangent  le  pain  avec  lui  (yeoaà^ievoi 
y/cofiôv  aôwv)  et  lui  souhaitent  la  protection  du  Christ.  Le  deuxième 
jour,  le  bienheureux  Marc  arrive  à  Alexandrie,  à  l'endroit  appelé  Men- 
dion.  Quand  il  franchit  la  porte  de  la  ville,  sa  chaussure  se  déchire;  il 
comprend  et  dit  :  «oui,  vraiment,  la  route  est  et  sera  facile».  Sur  quoi, 
il  aperçoit  un  savetier;  il  lui  donne  sa  sandale  à  recoudre;  mais  le 
savetier  se  blesse  à  la  main  gauche  et  s'écrie  :  «Oh!  mon  Dieu».  Marc, 
tout  heureux,  crache  à  terre,  fait  un  peu  de  boue  dont  il  enduit  la 
main  du  savetier,  en  disant:  «Au  nom  de  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu 
vivant  dans  les  siècles,  sois  guéri!»  Aussitôt  la  main  est  guérie.  Et  le 
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savetier,  qui  a  remarqué  la  mine  d'ascète  (xà  (lgkî]xik()v  o/tj^ia)  de  son 
interlocuteur,  l'invite  à  venir  chez  lui  et  à  partager  son  pain.  Marc 
accepte  :  «Le  Seigneur»,  répond-il,  «te  donnera  en  retour  le  pain  de  la 
vie  éternelle»;  lorsqu'il  entre  dans  la  maison,  il  dit  :  «Que  la  bénédic- 
tion du  Seigneur  soit  ici;  prions,  mes  frères».  Il  explique  que  sa  puis- 
sance lui  vient  de  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  dont  il  est  l'esclave;  il 
expose  le  commencement  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu, 
Fils  d'Abraham,  et  les  prophéties  qui  le  concernent.  «Je  n'en  ai  pas 
entendu  parler»  dit  le  savetier;  je  connais  l'Iliade  et  l'Odyssée  et  ce 
qu'on  enseigne  aux  Egyptiens».  Alors  Marc  lui  montre  que  la  sagesse 
du  monde  est  folie  auprès  de  Dieu.  L'homme  crut,  et  se  fit  baptiser, 
avec  toute  sa  maison,  et  beaucoup  d'autres  du  même  endroit  :  il  s'ap- 
pelait Ananias. 

Comme  le  nombre  des  chrétiens  s'accroît,  les  Alexandrins  (oi 
âvSpeç  xf\ç  nôA.eœç)(\)  tâchent  à  tuer  le  Galiléen  qu'on  leur  dénonce. 
Aussitôt  Marc  ordonne  un  évêque,  Ananias,  trois  prêtres,  Milaios, 
Sabinos,  Cerdon,  sept  diacres  et  onze  autres  clercs  ;  puis  il  se  sauve  en 
Pentapole  où  il  reste  deux  ans,  confirmant  ses  frères,  ordonnant  des 
évêques  et  des  clercs.  Lorsqu'il  revient  à  Alexandrie,  il  trouve  ses  frè- 
res grandis  dans  la  grâce  et  la  science  de  Dieu  :  ils  se  sont  construit 
une  église  près  de  la  mer,  à  l'endroit  appelé  Boukolia,  en  dessous  des 
précipices;  le  juste  se  réjouit,  s'agenouille,  et  glorifie  Dieu.  Longtemps 
après,  le  nombre  des  chrétiens  s'est  encore  accru  ;  ils  raillent  les  Grecs 
idolâtres  qui  détestent  Marc  dont  les  miracles  se  multiplient.  Or  il 
arriva  que  le  dimanche  de  Pâques  tomba  le  8  des  Kalendes  de  mai,  26 
(30)  Pharmouthi,  c'est-à-dire  24  (25)  avril  :  c'était  le  jour  de  la  proces- 
sion bachique  de  Sérapis  (aepamaKrj  Kcojiacria).  On  arrête  Marc  au 
moment  où  il  dit  les  prières  de  l'anaphore  divine;  on  le  traîne  en 
criant  :  «  Nous  tirons  le  buffle  chez  le  bouvier  »  (e/ç  xà  fiovKÔÀov)  (2). 
Marc  rend  grâces  au  Seigneur  Jésus  Christ  de  ce  qu'il  souffre  en  son 
nom;  son  sang  rougissait  les  pierres. 

Le  soir  venait.  Tandis  qu'on  délibère  quelle  mort  lui  faire  subir,  la 
terre  se  met  à  trembler;  un  ange  du  Seigneur  descend  du  ciel,  le  tou- 
che et  lui  dit  :  «  Serviteur  de  Dieu,  Marc,  coryphée  des  saints  d'Egypte, 
ton  nom  est  écrit  dans  le  livre  de  la  vie  éternelle,  tu  es  compté  au 
nombre  des  saints  apôtres,  ta  mémoire  vivra  dans  l'éternité;  tu  es 
associé  aux  puissances  célestes;  les  archanges  recevront  ton  esprit 


(1)  Lumbroso  a  montré  que,  dans  l'usage  égyptien,  le  mot  nôkiç 
désigne  exclusivement  Alexandrie  ;  le  mot  nokixucoi  -  auquel  notre  expres- 
sion est  évidemment  équivalente  -  désigne  de  même  les  Alexandrins.  Les 
Egyptiens  qui  ne  sont  pas  d'Alexandrie  sont  appelés,  oi  vojiiKoi:  cf.  Sozomè- 
ne,  III,  14;  Nuovo  But.,  1902,  p.  264. 

(2)  Jeu  de  mots  intraduisible  sur  le  nom  de  l'église  de  Boukolia. 
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(nvevpia)  et  tes  reliques  ne  pourriront  pas  dans  la  terre».  Marc  étend 
les  mains  :  «Je  te  rends  grâces»,  dit-il,  «mon  Seigneur  Jésus-Christ  :  tu 
ne  m'as  pas  abandonné,  mais  tu  m'as  compté  parmi  tes  saints.  Je  t'en 
prie,  Seigneur  Jésus-Christ,  reçois  mon  âme  en  paix  et  ne  me  prive 
pas  de  ta  grâce».  Comme  il  parlait,  le  Seigneur  Jésus  vint  à  lui,  avec 
l'extérieur  et  la  figure  (tq)  cr/^arz. . .  oïa  ptopcpfj)  qu'il  avait  lorsqu'il 
vivait  avec  ses  disciples  :  «  Paix  à  toi  »,  lui  dit-il,  «  Marc,  mon  évangélis- 
te  ».  Et  le  bienheureux  Marc  répondit  :  «  Paix  à  toi,  mon  Seigneur 
Jésus-Christ  ».  Au  point  du  jour,  la  multitude  traîne  Marc  par  une  cor- 
de qu'on  lui  a  passée  au  cou;  il  remercie  le  Seigneur  Jésus-Christ  et 
rend  l'esprit.  Lorsque  les  Grecs  impies  veulent  brûler  le  corps  au  lieu 
dit  des  Anges,  une  tempête  éclate  par  la  providence  de  Notre  Seigneur 
et  Sauveur  Jésus-Christ  :  la  pluie  éteint  le  bûcher,  beaucoup  d'édifices 
s'écroulent,  beaucoup  sont  tués;  le  peuple  fuit,  abandonnant  les  reli- 
ques de  Marc.  Quelques  uns  se  moquent  :  «  C'est  Sérapis  »,  disent-ils, 
«qui  a  tout  fait;  c'est  aujourd'hui  sa  fête».  Alors  survinrent  des  hom- 
mes pieux  qui  séparèrent  les  reliques  de  la  cendre,  et  les  ensevelirent 
dans  un  tombeau  creusé  dans  la  pierre,  le  plus  beau  d'Alexandrie  :  ils 
les  placèrent  au  levant.  Le  bienheureux  Marc  évangéliste  et  protomar- 
tyr de  Notre  Seigneur  Jésus  Christ  à  Alexandrie  d'Egypte  mourut  le  30 
du  mois  égyptien  Pharmouthi,  c'est-à-dire,  à  la  romaine,  le  huit  des 
kalendes  de  mai,  à  la  juive  le  17  Nisabrion,  sous  le  règne  de  Caius 
Tiberius  César  (1). 

* 
*        * 


Cette  légende  écrite  en  grec  -  et  que  nous  appellerons  le 
texte  A  -  nous  est  accessible  en  neuf  autres  versions,  grecques 
ou  latines.  Le  sermon  du  diacre  Procope(2)  -  notre  texte  B  - 
raconte  seulement  que  Marc  est  le  compagnon  de  Pierre,  son 
évangéliste  et  son  interprète;  qu'il  a  évangélisé  les  Italiens  et 
qu'il  est  le  premier  pontife  de  l'Egypte;  qu'il  est  vénéré  com- 
me martyr  à  Alexandrie. 

Le  sermon  de  Nicétas  de  Paphlagonie(3),  C,  est  plus  va- 
gue encore  :  il  rappelle  que  Marc  est  évangéliste  et  qu'il  est  à 
Alexandrie  d'Egypte  ce  qu'est  Jacques  à  Jérusalem. 


(1)  Traduction  résumée  d'une  version  dont  A.  Dufourcq  ne  donne  pas 
les  références  [Note  de  l'éditeur]. 

(2)  PG  100,  1187-1200. 

(3)  Oratio  15,  PG  105,  283-300. 
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Le  texte  D  est  un  texte  latin,  comme  tous  ceux  dont  on 
parlera  désormais  {BHL  5276)(1).  Il  commence  par  les  mots 
Per  idem  tempus  quo  ...  et  se  termine  par  dormivit  autem 
idem  evangelista  .  .  .  Voici  quels  traits  le  caractérisent  :  1.  En  1, 
l'Eglise  est  dite  «apostolique  et  catholique»;  2.  En  2,  Marc 
détruit  les  «bois  sacrés»  en  Pentapole;  3.  A  la  fin,  le  rédacteur 
insère  un  portrait  de  son  héros.  La  seconde  version  latine 
{BHL  5277)  (2),  que  nous  appellerons  le  texte  E,  ne  se  distin- 
gue de  D  que  par  des  différences  verbales  et,  surtout,  par  ce 
que  Marc  lit  ici  à  Ananias  non  pas  le  début  de  son  propre 
évangile,  mais  le  début  de  Matthieu.  Elle  commence  par  les 
mots  Tempore  quo  dispersi  sunt  apostoli. 

La  troisième  {BHL  5278)  (3)  -  texte  F  -  débute  ainsi  :  cum 
venerabilis  Evangelista  Marcus.  Elle  présente  quelques  addi- 
tions à  la  légende. 

La  quatrième  {BHL  5278-5279)  (4)  -  texte  G  -  a  le  même 
début  que  F,  mais  supprime  divers  passages  et  certains  traits 
secondaires. 

La  cinquième  {BHL  528 1-5282)  (5)  -  texte  H  -  commence 
par  les  mots  Post  gloriosam  Domini  Nostri  Jésus  Christi  in  cae- 
lum  ascensionem  ad  Patrem,  et  se  termine  ainsi  :  régnât  in  cae- 
lo.  Elle  est  caractérisée  par  ce  fait  que  Marc,  emmené  par 
Pierre  d'Antioche  à  Rome  la  seconde  année  de  Claude,  est 
ensuite  envoyé  à  Aquilée,  où  il  publie  son  évangile,  où  l'on 
conserve  sa  chaire  d'ivoire  (6),  où  il  a  ordonné  évêque  Herma- 
goras.  Le  rédacteur  cite  le  sixième  livre  du  Roman  clémentin. 


(1)  AASS,  Apr.,  3,  p.  347-352  (25  avril). 

(2)  Bib.  Casin.,  III,  20,  291,  299.  La  traduction  de  Sirlet,  dans  Surius 
et  dans  PG  115,  163-170  ainsi  que  Lipsius,  II,  2,  p.  330  sq.,  paraissent  pro- 
céder de  cette  version. 

(3)  Codex  Parisinus  latinus,  5276,  du  XIVe  siècle.  Cf.  Cat.  Paris.,  I, 
p.  458,  n°l. 

(4)  Codd.  Paris,  lat.  11750  et  11756,  des  XIe  et  XIVe  siècles.  Cf.  Cat. 
Paris.,  III,  p.  46,  n°  14  et  p.  66,  n°  68. 

(5)  AASS,  Apr.,  3,  p.  346-350  (25  avril). 

(6)  De  Grado,  où  ils  décoraient  la  cathèdre  de  Saint  Marc,  viennent 
les  sept  ivoires  sculptés  conservés  à  Milan  (y  joindre  celui  de  South-Ken- 
sington)  qui  illustrent  l'histoire  de  l'évangéliste.  Deux  d'entre  eux,  notam- 
ment, représentent  la  guérison  et  le  baptême  d'Ananias.  Voir  Leclercq, 
DACL,  1,  c.  1121-1122  et  Venturi,  Storia  dell'arte  italiana,  II,  1902,  p.  618. 
C'est  évidemment  cette  chaire  d'ivoire  qui  est  ici  citée  :  elle  était  donc 
d'abord,  sans  doute,  à  Aquilée.  D'après  notre  texte,  c'est  sur  cette  chaire 
qu'était  assis  Marc  tandis  qu'il  écrivait  son  évangile. 
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Le  sixième  (BHL  5275)  (1)  -  texte  /  -  débute  ainsi  :  Petrus 
apostolus  secundum  historiae  fidem;  elle  fait  écrire  l'évangile 
de  Marc  du  vivant  et  avec  l'approbation  de  Pierre,  et  rappelle 
son  symbole,  le  lion. 

La  septième  (BHL  5273) (2)  -  que  j'appellerai  le  texte  K  - 
commence  ainsi  :  Marcus  evangelista  Dei  electus  et  Pétri  in  bap- 
tismate  filius.  C'est  un  lévite,  un  prêtre  d'Israël  qui  se  convertit 
et  écrit  l'évangile  en  Italie  en  commençant  par  l'exclamation 
prophétique  et  en  négligeant  l'histoire  de  la  nativité;  il  se  cou- 
pe le  pouce  afin  d'échapper  au  sacerdoce,  puis  il  devient  évo- 
que d'Alexandrie. 

Nous  possédons  encore  des  versions  éthiopiennes,  arabes 
et  coptes  (3). 

Nos  trois  textes  grecs  et  nos  sept  textes  latins  se  répartis- 
sent naturellement  en  trois  séries  : 

-  1.  La  légende  alexandrine,  qui  groupe  tous  les  événe- 
ments autour  de  l'apostolat  égyptien  de  Marc  (A,  B,  C, 
D,  E,  F,  G). 

-  2.  La  légende  aquiléienne,  qui  subordonne  tous  les 
événements  à  l'apostolat  de  Marc  à  Aquilée  (H). 

-  3.  La  légende  évangélique,  qui  envisage  principale- 
ment en  Marc  l'auteur  du  second  évangile  (/,  K). 

* 
*       * 

Il  peut  sembler,  de  prime  abord,  que  la  légende  évangéli- 
que est  la  plus  ancienne,  et  que  la  légende  aquiléienne,  dont 
on  ne  connaît  aucune  version  grecque,  est  la  plus  tardive.  Ce 
soupçon  est  justifié  et  précisé  par  une  étude  plus  attentive. 


(1)  Codex  Parisinus  lat.  3789  du  XIe  siècle;  cf.  Cat.  Paris.,  I,  p.  293, 
n°  5.  Le  texte  précède  les  gestes  de  Philippe  et  de  Jacques;  il  suit  la  notice 
de  Jérôme  sur  Marc. 

(2)  Corssen,  Monarchianische  Prologe,  1396,  p.  9.  Cf.  Lipsius,  II,  2, 
p.  325,  note  1. 

(3)  Cf.  Lipsius,  II,  2,  p.  331  ;  342  et  BHO  596-604.  Voir  Barges,  Homé- 
lie sur  S.  Marc  .  . .  par  Amba,  Paris,  1877;  Smith  Lewis,  Acta  Mythologica 
App.,  p.  126;  Budge,  The  contendings  of  apostles,  I,  p.  257. 
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La  légende  aquiléienne  est  pour  la  première  fois  mention- 
née dans  le  calendrier  populaire(l)  :  IV  id  iulii  Aquileiae  Her- 
magorae  episcopi  discipuli  Marci.  On  n'affirme  pas  la  présence 
de  Marc  à  Aquilée;  mais  on  affirme  qu'Hermagoras  d'Aquilée 
est  le  disciple  de  Marc.  Si  la  légende  ne  dit  pas  que  Marc  est 
mort  à  Aquilée,  entre  la  légende  et  le  calendrier,  il  y  a  harmo- 
nie secrète.  La  légende  est  donc  antérieure  à  la  fin  du  VIP  siè- 
cle. 

Or,  durant  tout  le  VIIe  siècle,  exactement  depuis  l'affaire 
des  Trois  Chapitres,  jusqu'au  début  du  VIIIe  siècle,  l'Eglise 
d'Aquilée  a  rejeté  la  communion  de  l'Eglise  romaine.  L'Eglise 
romaine  tend  à  faire  cesser  ce  schisme;  et  quel  meilleur 
moyen  pour  y  parvenir  que  de  montrer  dans  l'Eglise  d'Aquilée 
une  fondation  de  Marc,  le  fidèle  disciple  et  interprête  de  Pier- 
re? Notre  texte  appelle  explicitement  Rome  prima  civitas  Ita- 
liae,  et  le  pape  protepiscopus  provinciae  Italiae.  Marc  ne  prend 
pas  sur  lui  d'instituer  Hermagoras  évêque  d'Aquilée;  il  le 
conduit  à  Rome  afin  que  ce  soit  saint  Pierre  lui-même  qui  lui 
confère  sa  charge.  On  peut  croire  que  la  légende  est  contem- 
poraine du  schisme,  qu'elle  provient  d'un  milieu  hostile  à  ce 
schisme  et  favorable  à  Rome. 

Je  remarque  enfin  qu'en  607-608,  Candidianus,  évêque 
d'Aquilée,  fut  rejeté  par  ses  suffragants  pour  s'être  soumis  à 
Rome.  Qui  sait  si  la  légende  d'Aquilée  n'aurait  pas  été  forgée 
au  temps  de  Candidianus  et  dans  son  entourage  (2)? 

La  légende  évangélique  rattache  le  second  évangile  direc- 
tement à  saint  Marc,  indirectement  à  saint  Pierre,  Marc  étant 
présenté  comme  le  disciple  et  l'interprète  de  Pierre.  La  plus 
ancienne  attestation  de  cette  tradition  est  un  passage  de  Pa- 


(1)  [Note  lacunaire].  Pour  les  mentions  des  martyrologes,  cf.  Mart. 
hier.,  éd.  Delehaye,  p.  372;  Adon,  PL  123,  302;  Usuard,  PL  124,  251. 

(2)  Cf.  Lipsius,  II,  2,  p.  351.  Lipsius  indique  en  détail  les  textes  posté- 
rieurs à  700  où  apparaît  la  légende  (p.  347),  et  comment  elle  s'est  enr-.winée 
à  Venise  (p.  351).  Candidianus  avait  emporté  la  légende  à  Grado,  où  il 
s'était  réfugié;  or  Venise  hérita  de  Grado.  Puis  naquit,  au  IXe  siècle,  la 
croyance  à  une  translation  d'Alexandrie  à  Venise  des  reliques  de  Marc.  Les 
schismatiques  rédigèrent  sans  doute  des  versions  anti-romaines  de  la  lé- 
gende. On  les  dét-uisit  lorsque  le  schisme  prit  fin. 
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pias  :  disciple  de  Polycarpe,  Papias  écrivait  vers  150  et  préten- 
dait rapporter  l'opinion  de  Jean  le  Prêtre  (1). 

Cette  tradition  se  retrouve,  dès  lors,  dans  toute  la  litté- 
rature chrétienne,  non  sans  qu'elle  présente,  toutefois,  une 
variante  intéressante  :  les  uns,  comme  Irénée,  font  rédiger 
l'évangile  après  la  mort  de  saint  Pierre  (2);  les  autres,  com- 
me Clément  d'Alexandrie  (3),  en  placent  la  publication  du 
vivant  de  l'apôtre,  qui  l'aurait  approuvé.  Beaucoup  voient  en 
l'auteur  du  second  évangile  le  Marc  qui  est  mentionné  en  I 
Pétri  5,  13;  Coi  4,  10;  PhiL  24;  II  Tim.  4,  11  et  Ac.  12,  12, 
25;  15,  37,  40. 

Cette  tradition  est  à  la  base  de  /  et  de  K.  L'auteur  de  / 
l'a  combinée  avec  les  données  d'Eusèbe  transmises  par  Jérô- 
me (4)  (temps  de  Claude),  de  la  première  épitre  de  Pierre 
(Marc  fils  de  Pierre)  et  d'Irénée  (lion  symbole  de  Marc).  Elle 
est  sans  doute  postérieure  à  Jérôme;  peut-être  est-elle 
contemporaine  des  versions  latines  dont  on  parlera  tout  à 
l'heure. 

K  semble  avoir  environ  même  date.  La  version  K  est  un 
prologue  du  second  évangile,  qui  est  étroitement  apparenté 
à  trois  autres  prologues  des  trois  autres  évangiles.  Ils  fai- 
saient sans  doute  partie  d'une  édition  où,  précisément, 
l'évangile  de  Marc  occupait  une  place  particulière,  la  derniè- 
re -  Jean  étant  rangé  immédiatement  après  Matthieu  :  on  la 
lui  avait  donnée  parce  qu'on  le  regardait  comme  l'évangile 
le  moins  important,  parce  qu'on  voulait  ne  pas  la  laisser  à 
l'évangile  de  Jean.  Ces  prologues  reflètent  les  théories  des 
priscillianistes(5).  Il  est  vraisemblable  que  K  date  du  Ve  siè- 
cle. L'auteur  utilisait  la  légende  du  pouce  coupé  qu'a  trans- 
mise   Hippolyte(ô). 

* 
*       * 


(1)  Texte  cité  par  Eusèbe,  H.E.,  III,  39,  15.  Sur  la  valeur  de  cette  tra- 
dition, voir  notre  Avenir  du  Christianisme,  Première  partie,  tome  II4, 
p.  251-257. 

(2)  Adv.  Haer.,  III,  1,  1. 

(3)  Hypotyposes,  VI,  d'après  Eusèbe,  II,  15,  2. 

(4)  De  Viris,  8. 

(5)  Sur  toute  cette  question  je  renvoie  à  G.M.R.,  IV,  p.  140-142. 

(6)  Philosophoumena,  VII,  30. 
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La  légende  alexandrine  -  qu'on  retrouve  souvent  à  la  suite 
de  la  légende  aquiléienne  -  semble  dater  des  environs  de  l'an 
400,  et  provenir  d'Alexandrie. 

Sans  doute,  elle  se  rencontre  souvent  dans  la  collection 
métaphrastique.  Et,  à  supposer  qu'elle  n'ait  pas  été  remaniée 
par  le  mystérieux  Logothète,  il  serait  téméraire  de  prétendre 
qu'elle  reproduit,  sans  aucune  espèce  de  retouche,  la  lettre  de 
la  fin  du  IVe  siècle.  Je  ne  crois  pas,  à  vrai  dire,  qu'elle  ait  été 
remaniée  par  le  Logothète  :  ce  n'est  pas  son  style;  puis,  aucun 
indice  n'a,  jusqu'à  ce  jour,  suggéré  à  personne  qu'il  ait  vécu 
au  IXe  siècle  ;  or  notre  texte  Kaz  '  èKEÎvov  xôv  Kaipôv  se  lit,  aux 
feuillets  309-314,  dans  un  ancien  manuscrit  de  Grottaf errata, 
aujourd'hui  conservé  à  la  Vaticane,  sous  le  numéro  1660,  qui 
date  de  l'an  916:  nous  devons  cette  précieuse  mention  à  une 
note  du  copiste,  un  moine  du  Stoudion  appelé  Jean(l).  Mais 
certains  épithètes,  rôv  âyiojTâwv  MâpKOv,  zoo  deaneaioo  M,  ô 
npcoxopdpxvç  xov  Kopioo  êv  AÀeÇavSpsia,  la  couleur  du  tableau 
du  paganisme  que  l'anonyme  présente,  l'absence  de  nuances 
trop  vives,  l'allure  générale  du  récit,  cela  éveille  la  méfiance  : 
un  réviseur  n'a-t-il  point  passé  par  là,  éliminant  les  détails 
trop  curieux,  éteignant  les  teintes  trop  rares?  Qui  se  rappelle 
l'histoire  tumultueuse  d'Alexandrie  jugera  que  le  texte  manque 
singulièrement  de  saveur. 

Néanmoins,  aucun  trait  ne  trahit  l'époque  arabe,  ni  l'in- 
cendie, ou  la  reconstruction,  de  l'église  St-Marc  en  640-680. 
Aucun  mot  ne  dénote  les  controverses  théologiques,  si  arden- 
tes en  Egypte  surtout,  que  déchaînent  au  Ve  et  au  VIe  siècles 
Cyrille,  Nestorius,  Eutychès.  Rien  non  plus  qui  paraisse  viser 
les  ariens.  Le  texte  A  semble  refléter  une  époque  de  calme  et 
d'équilibre  doctrinal,  après  la  tempête  arienne,  avant  la  tem- 
pête nestorienne.  La  brièveté  et  la  simplicité  du  récit,  la  piété 
envers  Jésus  Sauveur  et  Tout  Puissant  qu'il  respire,  tout  nous 
empêche  de  descendre  plus  bas  que  le  Ve  siècle. 

Cette  impression  d'ensemble  est  précisée  par  quelques 
faits.  Si  l'on  parle  de  l'idolâtrie  de  manière  assez  vague,  en 


(1)  Catal.  Cod.  hag.  graec.  Bib.  Vat.,  Bruxelles,  1899,  p.  155.  Dans  le 
même  précieux  ms  se  trouvent  27  textes,  tous  relatifs  au  mois  d'avril. 
D'après  Lipsius,  II,  2,  p.  329-330,  la  version  A  se  présente  parfois  -  le  Vati- 
canus  866  venant  de  l'Italie  du  Sud  et  datant  du  XIIe  siècle  -  sous  une  for- 
me à  peine  différente  :  ô  KÛpwç  . . .  AASS,  Apr.,  3,  p.  XL VI  (25  avril). 
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style  convenu,  on  se  souvient  pourtant  encore  du  culte  de 
Sérapis,  que  l'on  cite.  L'attitude  d'ascète  que  le  narrateur  prê- 
te à  l'évangéliste  convient  au  temps  qui  voit  s'épanouir  le 
monachisme.  Lorsque  Marc  est  sur  le  point  de  mourir,  il 
remet  au  Christ,  non  pas  son  âme  (ij/vx^),  mais  son  esprit 
(nvevjua).  N'est-ce  pas  un  trait  trichotomiste,  fort  naturel  à  une 
époque  où  l'apollinarisme  n'est  pas  encore  oublié?  (le  tricho- 
tomisme  est  à  la  racine  de  l'apollinarisme). 

Marc  annonce  l'Evangile  en  Egypte  et  en  Libye,  Marmari- 
que,  Ammonique  et  Pentapole;  il  prêche  à  Cyrène,  puis  à 
Alexandrie.  La  Marmarique  et  la  Pentapole  (ou  Cyrénaique) 
sont  les  deux  moitiés,  occidentale  et  orientale,  inférieure  et 
supérieure,  de  la  Libye  désertique.  L'Ammonique  désigne  l'oa- 
sis de  Suva,  siège  de  l'oracle  d'Ammon  :  c'est  un  des  sept  dio- 
cèses de  la  Marmarique;  il  est  mentionné  dans  Hieroklès  et 
Georges  de  Chypre  (1).  La  Marmarique  est  connue  de  Palla- 
dius(2). 

Aucune  difficulté  dans  ces  données  géographiques.  Mais 
leur  groupement  provoque  la  réflexion.  Le  rayonnement  ec- 
clésiastique, la  juridiction  formelle  d'Alexandrie  sur  ces  pays 
sont  antérieurs  à  notre  texte  (3)  :  celui-ci  ne  vise  donc  pas  à  les 
établir  ou  à  les  justifier.  Notre  narrateur  ne  fait  que  consta- 
ter. 

Mais  force  nous  est  bien  de  constater  à  notre  tour  la  for- 
me et  les  limites  de  ses  constatations.  Pourquoi  ne  souffle-t-il 
mot  de  la  Thébaïde  ni  de  l'Augustamnique?  Elles  relèvent  éga- 
lement d'Alexandrie.  Sans  doute  le  narrateur  se  souvient-il  du 
sixième  canon  de  Nicée,  lequel  ignore  aussi  l'Augustamnique 
et  la  Thébaïde  pour  ne  nommer  que  l'Egypte,  la  Libye  et  la 
Pentapole  (4).  Toute  la  différence  des  deux  textes  tient  à  ce 
que,  selon  le  canon  conciliaire,  le  terme  Libye  paraît  s'appli- 
quer seulement  à  la  Marmarique  et  à  l'Ammonique,  tandis  que 
notre  rédacteur  semble  lui  attribuer  une  valeur  générique,  et 
qu'il  détaille. 


(1)  Ed.  Burckardt,  734,  4;  éd.  Gelzer,  787  e. 

(2)  Hist.  laus.,  XXXIV.  Cf.  Le  Quien,  II,  p.  329. 

(3)  Concile  de  Nicée,  canon  sixième;  correspondance  de  Synésius  et 
de  Théophile.  Cf.  Héfélé  -  Leclercq,  I,  p.  552  et  1185. 

(4)  Pareillement  l'Hénotique  de  482,  version  de  Liberatus,  17  {PL  68, 
1023). 
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Son  but  est,  j'imagine,  non  pas  de  défendre  les  intérêts 
ecclésiastiques  d'Alexandrie,  mais  d'asseoir  à  Alexandrie  et  en 
Egypte  les  droits  patronaux  de  saint  Marc.  Il  le  déclare  cu- 
rieusement, mais  formellement  :  si  Marc  porte  le  titre  d'évan- 
géliste,  ce  n'est  point  parce  qu'il  a  écrit  le  second  évangile; 
c'est  parce  qu'il  a  été  le  premier  à  évangéliser  l'Egypte  et  la 
Libye.  Et,  pour  donner  plus  de  poids  à  son  ingénieuse  exégèse, 
il  imagine  d'y  montrer  un  oracle  consigné  dans  les  canons  de 
la  sainte  et  apostolique  Eglise.  "Odev  kgli  evayyeÀiaxrjv  avxôv 
èdéamaav  oi  paKdpioi  Kavôveç  xfjç  âyiaç  mi  ânoaxoÀiKfjç  'EkkXy\- 
aiâç  Sià  xô  npœxov  ojôxôv  èv  6Xr\  xjj  Aiyvnxœ . . .  KrjpôÇai  xô  Evay. 
xf\ç  xov  K.  Kai  L.  fipcov  7.  X.  êniSrjpiiaç.  Que  signifient  les  pre- 
miers mots  oi  fiaicâpioi  Kavôveç...?  L'anonyme  vise-t-il  une 
forme  de  la  Constitution  apostolique  égyptienne,  ou  une  édi- 
tion de  ce  Syntagma  Doctrinae  dont  nous  connaissons  deux 
versions,  l'une  parée  du  nom  d'Athanase,  l'autre  placée  sous  le 
patronage  des  Pères  de  Nicée?  Est-il  même  défendu  de  croire 
que  notre  anonyme  est  capable  d'avoir  retouché  le  texte  qu'il 
vise,  quel  qu'il  soit,  pour  y  insérer  ce  qu'il  avance  ainsi?  Pure 
hypothèse,  à  coup  sûr,  et  sur  laquelle  je  me  reprocherais  d'in- 
sister, mais  qu'il  n'est  pas  inutile  de  présenter  (1). 

Lorsque  le  rédacteur  souligne  la  grandeur  et  la  sainteté 
de  Marc,  il  exprime  une  prétention,  plutôt  qu'il  ne  constate  un 
fait.  Ici  comme  dans  la  légende  de  Thècle  -  bien  qu'à  un 
moindre  degré  -  on  a  l'impression  que  le  texte  a  suscité  le 
culte  local,  plutôt  qu'il  ne  le  reflète.  Marc  est  l'évangéliste  de 
l'Egypte  et  de  la  Libye;  il  est  le  coryphée  des  saints  d'Egypte, 
il  est  le  protomartyr  d'Alexandrie;  c'est  Dieu  lui-même  qui  l'a 
envoyé  en  ces  pays  et  qui  l'assimile  aux  apôtres;  Jésus  lui 
témoigne  la  plus  affectueuse  confiance  et  lui  accorde  la  plus 
familière  intimité. 

Et  voici  précisément  qu'apparaissent,  à  partir  de  l'année 
400  environ,  des  indices  du  prestige  grandissant  de  Marc. 
Théodose  lui  consacre  à  Constantinople  une  église  que  recons- 


(1)  Il  n'y  a  rien  à  tirer  du  trait  du  début  :  la  terre  partagée  entre  les 
apôtres.  Cette  donnée  est  apportée  par  Rufin,  X,  9  (cf.  Socrate,  I,  19),  et 
même  déjà  par  Origène  :  Exp.  in  Gènes.,  III,  dans  Eusèbe,  III,  1.  Elle  est 
impliquée  dans  les  écrits  d'Apollonios,  l'adversaire  catholique  de  Tertullien 
(Eusèbe,  V,  18,  14),  et,  dès  le  IIe  siècle,  dans  les  gestes  de  Jean  l'Apôtre. 
Voir  aussi  ceux  de  Thomas,  André  etc.  (Lipsius,  I,  p.  12). 
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truira  Romain  Lécapène.  Cyrille  forme,  et  place  sous  son 
patronage,  le  recueil  où  il  fixe  l'usage  liturgique  de  son  Egli- 
se (1).  Le  début  du  Ve  siècle  voit  l'ascension  subite  d'Alexan- 
drie :  après  la  passion  qu'elle  a  soufferte  avec  Athanase,  voici 
venue  pour  elle,  avec  l'avènement  du  neveu  de  Théophile, 
l'heure  du  triomphe.  Alexandrie  ne  pouvait  se  passer  de  pa- 
tron. La  gloire  du  patron  ne  pouvait  pas  ne  point  monter  au 
zénith  en  même  temps  que  l'astre  de  l'Eglise.  Notre  version 
date  de  l'épiscopat  de  Cyrille. 

Quelques  faits  confirment  la  date  proposée.  Si  les  Alexan- 
drins se  décident  à  poursuivre  Marc,  c'est  qu'ils  ont  entendu 
dire  qu'un  «Galiléen»  venait  d'arriver.  Or  Julien  l'Apostat 
avait  coutume  d'appeler  «Galiléens»  les  chrétiens;  il  décida 
même  un  jour,  affirme  Grégoire  de  Nazianze,  que  tel  serait 
leur  nom  officiel (2).  N'avons-nous  pas  ici  un  souvenir  de  ces 
circonstances?  De  même,  dans  le  court  exil  de  Marc  chassé 
d'Alexandrie  par  les  païens,  en  5,  n'avons-nous  pas  connu  un 
reflet  légendaire  du  court  exil  d'Athanase  chassé  d'Alexandrie 
par  Julien?  Noter  que  Julien  jurait  volontiers  par  Sérapis(3), 
qui  joue  ici  le  rôle  que  l'on  a  vu. 

Le  texte  grec  -  et  tous  les  autres  à  sa  suite  -  affirme  que 
saint  Marc  a  été  martyrisé  :  au  début  du  Ve  siècle,  Jérôme 
ignore  pourtant,  aussi  bien  qu'Eusèbe  où  il  puise,  que  telle  ait 
été  la  fin  de  l'évangéliste(4).  C'est  la  preuve  qu'au  moment  où 
notre  rédacteur  écrivait,  si  la  légende  du  martyre  était  lancée 


(1)  Je  ne  puis  dire  à  quelle  date  le  titre  Liturgie  de  St  Marc  a  été  don- 
né au  recueil  que  les  Coptes  appellent  Liturgie  de  St  Cyrille  :  dans  ce  der- 
nier titre  j'imagine  qu'il  faut  voir,  avant  tout,  la  prétention  des  monophysi- 
tes  à  accaparer  Cyrille.  Sur  la  liturgie  de  St  Marc,  voir  l'édition  de  Jean  de 
St  André,  Paris,  1583  et  celle  de  Brightman,  Liturgies  eastern  and  western, 
Oxford,  1896;  cf.  Maxima  Bibl.  Veterum  Patrum,  Lyon,  1677,  II;  Neales, 
The  liturgies  of  S.  Mark,  S.James,  Londres,  1859  et  Leclercq,  DACL,  1, 
c.  1193-1204.  «Le  trait  le  plus  caractéristique  de  cette  liturgie»,  écrit  Mgr 
Duchesne,  «c'est  que  la  grande  supplication,  au  lieu  de  venir  après  la 
consécration,  s'intercale  dans  la  préface.  De  cette  façon,  le  Sanctus,  les 
paroles  de  l'institution,  l'épiclèse  se  rencontrent  beaucoup  plus  tard  que 
dans  la  liturgie  syrienne».  Le  narrateur  est  certainement  un  indigène, 
d'après  la  manière  dont  il  parle  des  Grecs  impies  et  cite  les  noms  égyptiens 
des  mois. 

(2)  Oratio  IV,  76;  ledit  aux  Alexandrins,  mars  362  (Socrate,  III,  12): 
cf.  Allard,  II,  p.  300  et  III,  p.  105. 

(3)  Voir,  par  exemple,  la  lettre  de  Julien  à  Ecdicius 

(4)  De  Viris.  8 
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-  ainsi  qu'en  témoignent  le  document  damasien  touchant  les 
trois  Eglises  pétriniennes(l)  et  Palladius  disant  le  pèlerinage 
de  Philorome  à  Alexandrie,  au  ptopzùpiov  de  St-Marc(2)  -  elle 
était  nouvelle  encore,  ou  mal  accueillie.  Les  Alexandrins  ve- 
naient d'imaginer  ce  détail  afin  d'accroître  le  prestige  de  leur 
patron.  Notre  texte  assure  enfin  que  l'Ange  du  Seigneur  dit  à 
l'évangéliste  :  «Tes  reliques  ne  seront  pas  détruites  dans  la  ter- 
re» (zà  Àeiy/avâ  aov  eiç  yfjv  oôk  ànoÀoùvzai).  Or  nous  savons,  par 
les  découvertes  d'Akhmin  et  d'Antinoé,  que  les  Egyptiens  deve- 
nus chrétiens  continuaient,  au  IVe  siècle,  à  se  faire  embaumer, 
et  que  plusieurs  prétendaient  interdire  cette  coutume  en  s'ap- 
puyant  sur  l'autorité  d'Antoine.  Qui  sait  si  notre  texte  ne  fait 
pas  écho  à  ces  polémiques?  A  saint  Antoine,  les  chrétiens  indi- 
gènes auraient  voulu  opposer  saint  Marc  (3). 

Cette  conclusion  entraîne  certaines  conséquences  et  pose 
certains  problèmes  :  on  discerne  quelques  points  de  contact 
entre  notre  version  A  et  trois  textes  :  les  actes  de  Pierre 
d'Alexandrie,  les  gestes  de  Barnabe  par  le  moine  Alexandre, 
les  gestes  d'André  chez  les  Anthropophages. 

Les  actes  de  Pierre  d'Alexandrie (4),  exécuté  le  25  novem- 
bre 311,  racontent  que  Pierre  a  souffert  au  martyreion  de  saint 
Marc  :  il  y  descend  saluer  l'évangéliste,  donner  un  souvenir  en 
même  temps  à  ses  autres  prédécesseurs,  et  il  y  meurt.  Rien  ne 
prouve  que  le  texte  dépende  de  A  ;  sans  doute  connaît-il  seule- 
ment la  tradition  attachée  au  martyreion  du  lieu  dit  zà  Povkô- 
Xov. 

Les  gestes  de  saint  Barnabe  (5)  qu'a  rédigés  Alexandre  de 
Chypre  nous  sont  plus  précieux.  Barnabe,  avant  de  mourir, 
ordonne  à  Marc  de  se  rendre  auprès  de  Paul  :  Marc  obéit,  va 


(1)  G.M.R.,  IV,  p.  170-171. 

(2)  Butler,  p.  133. 

(3)  On  ne  dit  pas  que  Marc  ait  été  vierge  comme  Jean  :  l'incorruptibi- 
lité de  son  cadavre  ne  peut  donc  s'expliquer  par  sa  virginité.  Sur  les  polé- 
miques relatives  à  l'embaumement,  voir  Leclercq,  DACL,  1,  c.  1154. 

(4)  Mai,  Spicil.  Rom.,  Rome,  1840,  III,  p.  673;  Viteau,  Passions  des 
saints  Ecatérine  et  Pierre  d'Alexandrie,  Paris,  1897,  p.  69;  Combefis,  Illus- 
trium  martyrum  lecti  triumphi,  Paris,  1660,  p.  189;  Hyvernat,  Les  actes  des 
martyrs  d'Egypte,  p.  263;  Bedjan,  Acta  Mart.,  V,  p.  543.  Cf.  Tillemont,  V, 
p.  337;  De  Rossi,  B.A.C.,  1865;  Allard,  V;  Nau,  Les  martyres  de  S.  Léonce  . .  . 
et  de  S.Pierre  d'AL,  Anal.  Boll.,  1900;  Leclercq,  dans  DACL,  1,  c.  1101; 
c.  1112;  c.  1118;  c.  1210. 

(5)  AASS,  Iun.,  2,  p.  436-452.  Cf.  Lipsius,  II,  2,  p.  339  et  298-304. 
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trouver  Paul  à  Ephèse,  accompagne  Pierre  à  Rome  et  y  écrit 
son  évangile;  Pierre  le  sacre  évêque  et  l'envoie  à  Alexandrie, 
en  Libye  et  en  Pentapole  :  après  avoir  prêché  neuf  ans,  Marc 
est  martyrisé  à  Alexandrie.  Or,  la  légende  de  Barnabe  a  été 
écrite  afin  de  montrer  que  l'Eglise  de  Chypre  était  apostoli- 
que, et  qu'elle  pouvait  donc  légitimement  échapper  à  la  juri- 
diction du  patriarcat  d'Antioche  :  cette  légende  date  sans  dou- 
te des  alentours  du  milieu  du  VIe  siècle. 

Quel  en  est  le  rapport  à  notre  version  A  ?  Comme  elle,  Bar- 
nabe fait  de  Marc  un  martyr  d'Alexandrie  et  un  apôtre  de 
l'Egypte,  de  la  Libye  et  de  la  Pentapole;  il  ignore  toutes  les 
circonstances  de  l'évangélisation  et  du  martyre  qui  sont  racon- 
tées par  A  ;  surtout  il  ajoute  à  A  que  la  prédication  de  Marc  a 
duré  neuf  années.  Il  est  vraisemblable  que  les  gestes  de  Barna- 
be dépendent  d'une  version  des  gestes  de  Marc  qui  donnait  ce 
détail  et  qui  est  aujourd'hui  perdue. 

Les  rapports  de  la  légende  de  Marc  avec  la  légende  d'An- 
dré chez  les  Anthropophages  (1)  sont  plus  étroits.  Voici  la  liste 
des  détails  communs  aux  deux  textes  :  1.  Les  apôtres  se  parta- 
gent le  monde  afin  de  l'évangéliser;  2.  Il  est  question  ici  et  là 
de  communier  au  pain  céleste;  3.  On  passe  une  corde  au  cou 
d'André,  et  on  le  traîne  ainsi  par  la  ville;  4.  L'auteur  de  la 
légende  de  Marc  cite  l'Odyssée,  l'auteur  de  celle  d'André  mo- 
dèle sur  l'histoire  de  Circé  changeant  les  hommes  en  bêtes  et 
les  engraissant  avant  de  les  manger,  l'histoire  des  Anthropo- 
phages qui  ont  fait  Matthias  prisonnier;  5.  Jésus-Christ  inter- 
vient personnellement  dans  les  deux  légendes;  6.  Ici  et  là  on 


(1)  Tischendorf,  Acta  Apostolorum  apocrypha,  p.  132-166  et  Lipsius,  II, 
1,  p.  85-88  et  I,  p.  547-550;  Dobschùt^  Deutsche  Rundschau,  1902,  avril, 
p.  87-107;  Salomon  Reinach,  Cultes,  Mythes  et  Religions,  I,  p.  395.  Flamion, 
Les  actes  apocryphes  de  l'apôtre  André,  Paris,  1911.  Lors  du  partage  du 
monde  entre  les  Apôtres,  Matthias  obtient  les  Anthropophages;  mais  il  est 
pris  et  torturé.  Alors  le  Seigneur  envoie  André  à  son  secours.  André  délivre 
Mathias  et  ses  compagnons  et,  grâce  à  son  invisibilité,  il  se  raille  des 
Anthropophages.  Horriblement  supplicié  dès  que  Jésus  lui  a  ordonné  de  se 
rendre  visible,  il  est  bientôt  guéri  par  son  maître;  il  déchaîne,  de  concert 
avec  S.  Michel,  un  déluge  sur  ses  bourreaux  qui  se  convertissent,  éperdus. 
André  arrête  donc  le  déluge,  bâtit  une  église,  confirme  ces  nouveaux  chré- 
tiens; puis  il  part,  sur  l'ordre  du  Seigneur,  pour  le  pays  des  Barbares, 
escorté  de  tout  un  peuple  proclamant  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  le  Dieu  d'An- 
dré, Jésus-Christ,  à  qui  gloire  et  puissance  dans  les  siècles  des  siècles. 
Gutschmid  et  Reinach  pensent  que  le  roman  était  situé  d'abord  à  Sinope  et 
en  Myrmecion,  Crimée  (Hérodote,  IV,  106). 
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proclame  l'unité  de  Dieu.  Comme  la  légende  des  Anthropopha- 
ges a  été  rédigée  en  Egypte  (1),  rien  de  plus  vraisemblable  que 
sa  dépendance  par  rapport  à  celle  de  Marc.  Et  comme  cette 
légende  paraît  antérieure  au  VIe  siècle  (2),  c'est  un  nouvel 
indice  que  la  légende  de  Marc  doit  être  datée  de  la  première 
moitié  du  Ve  siècle,  avant  la  catastrophe  de  Dioscore(3). 

* 
*       * 

Voilà  donc  quels  traits  caractérisent  le  texte  A.  Recher- 
chons maintenant,  en  descendant,  puis  en  remontant  le  fil  de 
l'histoire,  sous  quels  remaniements  il  s'est  répandu,  et  à  quel- 
les sources  il  a  puisé. 

Les  versions  B  et  C  sont  datées  par  les  noms  de  leurs 
auteurs  :  le  diacre  Procope  vivait  au  début  et  Nicétas  de  Pa- 
phlagonie  à  la  fin  du  IXe  siècle  (4). 

Il  n'est  pas  aussi  aisé  de  dire  l'âge  des  rédactions  latines. 
On  ne  peut  faire  valoir  leurs  traits  caractéristiques  :  qui  sait 
s'ils  ne  se  retrouvaient  pas  dans  des  versions  grecques  au- 
jourd'hui perdues,  analogues  à  celle  que  laissent  entrevoir  les 


(1)  Les  épisodes  du  sphinx  et  du  déluge  dénoncent  une  origine  égyp- 
tienne. Noter  que,  dans  la  catacombe  de  Karmouz,  les  fresques  de  la  frise 
de  l'abside  représentaient  André,  à  gauche  de  Jésus  (De  Rossi,  BA.C,  1865, 
pi.  5).  Abraham  et  saint  Michel,  nommés  par  le  texte,  ont  toujours  été 
populaires  à  Alexandrie. 

(2)  Faut-il  remonter  plus  haut,  comme  le  veut  Flamion?  J'hésite.  Je 
note  pourtant  que  l'anti-sémitisme  de  la  légende  d'André  chez  les  Anthro- 
pophages s'expliquerait  bien  si  l'on  en  rapprochait  la  genèse  des  émeutes 
de  415  où  juifs  et  chrétiens  s'égorgent  tour  à  tour  (Socrate,  VII,  13,  16-17; 
Jean  de  Nikiou,  Chronique,  84,  trad.  Zotenberg,  Notices  et  Extraits  des  Mss. 
de  la  B.N.  Paris,  XXIV,  1883,  p.  765). 

(3)  Quand  je  songe  à  la  passion  de  Menas  et  Hermogène,  je  conserve 
pourtant  un  doute.  La  légende  de  Marc  ne  date-t-elle  pas  de  la  fin  du  Ve 
siècle,  et  ne  visait-elle  pas  à  refouler  celle  de  Menas  et  Hermogène?  Ne  lui 
était-elle  pas  opposée?  N'en  est-elle  pas  contemporaine?  Ici  et  là,  on  trouve 
le  même  emploi,  dérivant  d'un  texte  de  la  légende  julienne,  du  terme  Gali- 
léen.  Marc  est  traîné  par  le  peuple  à  travers  Alexandrie  :  tel  fut,  d'après 
Théodore  le  Lecteur,  I,  8  (PG  86,  169  B)  le  sort  du  cadavre  de  Proterios, 
après  que  l'eurent  massacré  Timothée  Aelure  et  ses  amis.  Ne  serait-ce  pas 
un  indice  que  notre  texte  est  postérieur  à  457-460?  Notre  légende  de  Marc 
veut  prouver  que  Marc  est  l'évangéliste  d'Alexandrie.  Celle  de  Menas  et 
Hermogène  veut  établir  que  c'est  Menas.  Quand  deux  textes  se  contredi- 
sent aussi  formellement,  peut-on  douter  qu'ils  soient  contemporains? 

(4)  Krumbacher,  Geschichte  der  byzantinischen  Literatur  [Handbuch 
der  klassischen  Altertumswissenschaft,  9,  1],  Munich,  1891. 
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gestes  de  Barnabe?  Un  fait,  seul,  paraît  sûr.  Les  versions  lati- 
nes D  et  E  sont  antérieures  au  VIIIe  siècle,  date  approximative 
de  naissance  de  la  légende  d'Aquilée  qui,  le  plus  souvent,  est 
pré-posée  à  la  légende  alexandrine  en  manière  d'introduc- 
tion (1).  On  s'explique  ainsi  que  le  martyrologe  de  Bède(2)  et 
le  calendrier  populaire  (3)  connaissent  celle-ci. 

Mais  il  est  difficile  de  préciser.  Paulin  de  Noie  écrit  : 

Marcus,  Alexandria,  tibi  datus,  ut  bove  pulso  /  Cum  Jove 
nec  pecudes  Aegyptus  in  Apide  démens,  /  In  Jove  nec 
civem  coleret  maie  Creta  sepultum(4). 

Les  mots  bove  pulso  font-ils  allusion  à  l'endroit  où  a  été 
arrêté  saint  Marc (5)?  La  chose  n'est  pas  impossible;  je  la 
crois  néanmoins  peu  probable.  Paulin  symbolise  la  destruction 
du  paganisme  à  Alexandrie  et  en  Egypte  par  l'expulsion  du 
bœuf  Apis,  à  la  suite  de  l'apostolat  de  Marc;  d'autre  part,  Pau- 
lin pouvait  aisément  connaître,  autrement  que  par  nos  textes 
A,  D  ou  E,  la  localisation  alexandrine  de  Marc  (6). 

Dans  cette  incertitude,  force  est  de  recourir  aux  hypothè- 
ses. J'ai  montré  ailleurs  que  le  culte  des  apôtres  (autres  que 
Pierre  et  Paul)  a  commencé  de  s'établir  à  Rome  au  temps  des 
Goths,  lors  de  la  lutte  qui  oppose  catholiques  et  manichéens, 
et  que  les  versions  catholiques  latines  des  légendes  apostoli- 
ques dataient  de  ce  temps,  au  moins  celles  qui  célèbrent  les 
gestes  de  Jean,  d'André  et  de  Thomas,  de  Barthélémy,  de  Mat- 
thieu, de  Simon  et  de  Jude(7).  Confiant  dans  le  parallélisme 
que  l'on  constate  le  plus  souvent  entre  les  développements 
cultuels  et  légendaires,  je  crois  pouvoir  dater  sans  invraisem- 
blance du  temps  de  Pelage  I  et  de  Jean  III  les  gestes  de  Jac- 
ques et  les  gestes  de  Philippe  :  c'est  alors  qu'une  église  leur  est 


(1)  Lipsius,  II,  2,  p.  349-350. 

(2)  VII.  Kal.  mai.  Natale  sci  Marci  evangelistae  in  Alexandria,  qui  cons- 
tituas et  confirmais  ecclesiis  per  Libyam  Marmaricam  Ammoniacam  Penta- 
polim  Alexandriam  atque  Aegyptum  universum  ad  ultimum  tentus  est  a 
paganis  qui  remanserant  Alexandriae  {PL  94,  888).  Cf.  Adon,  Libellus  de  fes- 
tivitatibus  . . .  VII.  K.  maii  (PL  123,  187)  :  Marc  écrit  du  vivant  de  Pierre  qui 
approuve  son  évangile  ;  Adon  reproduit  Jérôme. 

(3)  PL  123,  251  :  VII  K.  maii.  Alexandriae  Marci  evangelistae. 

(4)  Carm.,   26. 

(5)  Avec  Lipsius,  II,  2,  p.  341. 

(6)  On  y  reviendra  ultérieurement. 

(7)  G.M.R.,  IV,  p.  311-372. 
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élevée  à  Rome.  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  vers  cette  époque  aussi 
que  la  légende  de  Marc  a  été  mise  en  latin?  Elle  affirmait  que 
le  Christ  l'avait  rangé  parmi  les  apôtres,  dont  les  Romains 
tenaient  maintenant  l'histoire  à  peu  près  complète  :  ils  de- 
vaient vouloir  la  compléter.  L'hellénisation  de  Rome,  qui  sui- 
vit l'œuvre  de  Bélisaire  et  la  restauration  impériale,  devait  y 
répandre  la  gloire  de  Marc,  y  intéresser  les  Romains,  susciter 
une  traduction  qu'ils  puissent  savourer.  Comment  ne  pas  re- 
marquer, enfin,  que  le  texte  latin  D  trace  un  portrait  de  l'évan- 
géliste  tout  à  fait  analogue  à  celui  que  les  gestes  de  Boniface 
présentent  de  leur  héros(l)?  La  légende  de  Boniface  vient  de 
Rome  et  date  des  environs  de  600(2).  Si  telle  est  la  descendan- 
ce de  A,  comment  en  expliquer  l'origine? 

Le  rédacteur  donne  à  Cyrène,  dans  l'histoire  de  Marc,  une 
place  remarquable.  C'est  de  Cyrène  qu'il  fait  venir  Marc  à 
Alexandrie;  c'est  en  Pentapole,  du  côté  de  Cyrène,  qu'il  fait 
fuir  Marc  chassé  d'Alexandrie  par  les  idolâtres.  Cyrène  appa- 
raît comme  l'Eglise-mère  de  qui  Alexandrie  tient  la  foi.  Peut- 
être  notre  rédacteur  avait-il,  tout  alexandrin  qu'il  fût,  des  atta- 
ches cyréniennes.  Car  il  est  sûr  que  Cyrène  et  la  Pentapole 
n'apparaissent  pas  dans  les  légendes  pétriniennes(3).  Mais 
peut-être  aussi  notre  rédacteur  se  souvient-il  simplement  de  la 
place  que  font  à  Cyrène  l'évangile  de  Marc  et  les  Actes  des 


(1) 

Marc,  10  :  Boniface,  14  : 

longo    naso,    subducto   supercilio,  vir  est  quadratus,  crassus,  robus- 

pulcher  oculis,  recalvaster,  prolixa  tus,   capillo  compositus,   coccinea 

barba,  velox,  habitudinis  optimae,  armelausia  indutus. 
aetatis  mediae,  canis  aspersus. 

Comparer  avec  le  Synaxaire  de  Constantinople  (éd.  Delehaye,  p.  627-630). 

(2)  Un  monastère  Saints-Marc-et-Marcel  est  attesté  à  ce  moment  à 
Ravenne  par  Agnellus. 

(3)  Noter  que,  selon  le  rédacteur  (contre  le  pseudo-Epiphane  :  Scher- 
mann,  p.  115)  Marc  n'habite  pas  à  Cyrène,  il  y  arrive,  il  y  descend.  D'où 
donc  vient-il?  Le  rédacteur  n'en  dit  rien.  Et  son  silence  est  très  remarqua- 
ble. Il  a  voulu  ne  rien  dire  des  rapports  d'Alexandrie  avec  Rome,  qu'elle 
défend  en  Orient  vers  360-440.  Il  a  voulu  ne  pas  rattacher  son  histoire  aux 
légendes  qui  couraient  sur  Pierre  et  Paul.  Car  quelle  magnifique  occasion 
de  relier  à  celles-ci,  celle-là,  en  faisant  envoyer  Marc  par  Pierre  -  ce  que 
fait  Epiphane?  Sans  doute  craignait-il  de  paraître  se  solidariser  avec  des 
apocryphes;  peut-être  craignait-il  aussi  de  diminuer  Marc  en  le  présentant 
comme  l'envoyé  d'un  homme.  Tel  que  nous  le  voyons,  Marc  est  l'envoyé  de 
Dieu  :  il  arrive  «  par  la  volonté  de  Dieu  ». 
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apôtres,  de  Simon  de  Cyrène  qui  porte  la  croix  de  Jésus,  de  la 
synagogue  des  Cyrénéens  à  Jérusalem,  des  chrétiens  de  Cyrè- 
ne qui  prêchent  l'Evangile  à  Antioche.  Lorsque  l'apôtre  cite  un 
texte  évangélique,  en  4,  c'est  au  début  du  second  évangile  qu'il 
se  réfère.  Il  semble  bien,  donc,  dépendre  ici  des  écritures 
canoniques. 

Y  a-t-il  quelque  rapport  entre  les  gestes  de  Marc  et  les 
gestes  des  apôtres,  notamment  ceux  de  Pierre?  Aucun,  semble- 
t-il.  Pierre  n'est  même  pas  nommé  dans  la  légende  de  Marc, 
non  plus  que  Clément,  Simon  le  Mage,  Paul  ou  Thècle.  Les 
gestes  de  Marc  présentent  une  physionomie  historique  mieux 
marquée  que  ceux  de  Pierre  :  c'est  un  texte  court,  simple,  où 
presque  rien  ne  sent  le  roman.  La  grandeur  de  Marc  tient  à 
son  titre  d'évangéliste  de  l'Egypte  et  de  protomartyr  d'Alexan- 
drie. Voici  pourtant  quelques  coïncidences  : 

-  1.  Marc  fait  figure  d'apôtre,  comme  Pierre  :  il  annon- 
ce l'Evangile  à  des  idolâtres;  il  est  en  butte  à  leurs  embûches; 
il  institue  et  il  confirme  les  Eglises  locales,  à  Alexandrie  et  en 
Pentapole,  ainsi  que  fait  Pierre  à  Tyr,  Sidon,  Béryte,  Tripoli. 

-  2.  Comme  une  vision  céleste  envoie  Paul  de  Rome  en 
Espagne,  et  Pierre  de  Jérusalem  à  Rome  (texte  de  Verceil), 
ainsi  une  révélation  de  l'Esprit  envoie  Marc  de  Cyrène  à 
Alexandrie. 

-  3.  Comme  les  frères  accompagnent  Paul  jusqu'au 
port  et  que  Paul  leur  distribue  l'Eucharistie,  ainsi  les  frères 
accompagnent  Marc  jusqu'au  navire  et  mangent  ensemble  le 
pain  sacré  (1). 

-  4.  Comme  Dieu  ne  permet  pas  que  Thècle  soit  brûlée 
vivante,  ainsi  il  empêche  que  le  feu  ne  détruise  les  reliques  de 
Marc.  On  peut  croire  que  le  rédacteur  des  gestes  de  Marc 
connaissait  les  légendes  de  Pierre  et  de  Paul,  et  qu'il  s'en  est 
parfois  souvenu  (2). 


(1)  Mais  noter,  à  côté  de  ces  deux  coïncidences,  trois  divergences  : 
nulle  mention  du  rit  aquarien;  nul  incident  comme  celui  de  Rufine;  nul 
détail  pittoresque,  tel  que  celui  de  la  tempête  et  du  concours  des  Romains 
se  précipitant  à  Porto  pour  bénéficier  des  derniers  enseignements  de  l'apô- 
tre. 

(2)  Noter  que  les  Homélies  Clémentines  s'intéressent  à  Alexandrie  : 
c'est  là  que  Clément  rencontre  Barnabe.  Noter  encore  que  Clément  se  don- 
ne pour  le  disciple  de  Barnabe  ;  que,  entre  Barnabe  et  Marc,  il  y  a  peut-être 
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Connaît-il  aussi  et  se  rappelle-t-il  également  Eusèbe?  La 
localisation  de  Marc  à  Alexandrie  est  attestée  par  la  Chronique 
et  l'Histoire  Ecclésiastique.  La  Chronique  raconte  que  Marc  est 
arrivé  à  Alexandrie  l'an  2057  d'Abraham,  qui  correspond  à  la 
première  année  de  Claude,  41,  et  qu'il  y  est  mort  l'an  2077 
d'Abraham,  c'est-à-dire  durant  la  huitième  année  de  Néron,  en 
61-62.  L'Histoire  nous  apprend  que  Marc,  dont  parle  Pierre 
dans  sa  première  épitre,  a  écrit  son  évangile  du  vivant  de  Pier- 
re; puis,  à  ce  qu'on  assure  (tpaaiv),  il  a  prêché  le  premier 
l'Evangile  en  Egypte  et  fondé  la  première  Eglise  à  Alexandrie; 
la  ferveur  de  la  foi  des  chrétiens  était  si  grande  que  Philon 
décrit  leur  genre  de  vie  dans  son  livre  sur  les  Thérapeutes. 
Eusèbe  raconte  encore  que  le  successeur  de  Marc  s'appelait 
Ananias(l).  Malgré  ces  coïncidences,  il  faut  dire  que  notre 
rédacteur  ne  connaît  pas  Eusèbe  :  il  ignore  la  chronologie  de 
la  Chronique;  il  n'hésite  pas  à  la  contredire (2);  il  ignore  enfin 
le  long  passage  de  l'Histoire  Ecclésiastique  qui  est  relatif  à  Phi- 
lon. 

Quelles  sont  donc  les  sources  communes  à  Eusèbe  et  à  la 
légende? 

Eusèbe  a  emprunté  les  noms  et  les  dates  de  la  liste  épisco- 
pale  d'Alexandrie  à  la  Chronographie  de  Julius  Africanus  et  à 
une  liste  épiscopale,  celle-ci  étant  sans  doute  la  source  où 
celui-là  avait  déjà  puisé  (3).  Annianos  se  trouvait  certainement 
sur  cette  liste;  et  sans  doute  en  était-il  de  même  de  Marc. 


eu  des  points  de  contact  plus  nombreux  et  plus  importants  que  nous  ne  le 
voyons  aujourd'hui. 

(1)  H.E.,  II,  15-17;  24.  Eusèbe  écrit  Annianos.  Le  texte  de  la  Chronique 
se  lit  dans  Harnack,  Chronol.,  p.  70-71.  La  version  arménienne  donne  2057 
et  2077,  la  traduction  de  Jérôme  2059  et  2078  (ce  dernier  chiffre  est  donné 
aussi  par  Denys  Telmahar). 

(2)  Eusèbe  fait  mourir  Marc  sous  Néron;  notre  rédacteur  grec  sous 
Caïus  Tibère  César,  ce  qui  ne  signifie  rien;  Surius  (ou  sa  source)  a  corrigé 
en  Claudius  Tibère  César  (c'est-à-dire  Claude,  41-54,  appelé  sur  les  monu- 
ments :  Ti.  Claudius  Caesar  aug.  germanicus).  Si  la  correction  vaut,  com- 
ment expliquer  la  bourde  du  narrateur?  Tillement  fait  mourir  Marc  le 
dimanche  24  avril  68.  Mais  le  24  avril  est  non  pas  le  jour  de  Pâques,  mais 
le  second  dimanche  du  temps  pascal.  Il  ne  peut  pas  s'agir  de  62  où  le  24 
avril  tombe  un  lundi  :  le  texte  est  évidemment  corrompu  ici. 

(3)  Sur  toute  cette  question,  cf.  Harnack,  Chronol.,  I,  surtout  p.  96, 
117-123,  134,  138  et  202-207;  Flamion,  Les  anciennes  listes  épiscopales  des 
quatre  grands  sièges,  R.H.E.,  1,  p.  643-678:  Duchesne,  Origines,  p.  44. 
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Mais  voici  une  difficulté.  D'après  Eusèbe  (H.E.,  III,  13  et 
21),  les  deux  premiers  successeurs  d'Annianos  s'appellent  Abi- 
lios,  élu  en  84  et  Cerdon,  élu  en  98.  D'après  notre  rédacteur, 
au  contraire,  il  semble  que  les  premiers  successeurs  d'Annia- 
nos se  nomment  Milaios,  Sabinos  et  Cerdon  :  ce  sont  les  prê- 
tres qu'ordonne  Marc  au  moment  où  il  consacre  évêque  An- 
nianos.  Cerdon  se  retrouve  de  part  et  d'autre.  On  peut  croire 
que  Sabinos  -  Abilios  représentent  le  même  mot,  estropié  par 
la  maladresse  des  copistes.  Mais  d'où  vient  Milaios?  Se  trou- 
vait-il sur  la  liste  épiscopale  alexandrine?  Eusèbe  et  Julius 
Africanus  l'ont-ils  sauté?  Ou  notre  rédacteur  l'a-t-il  inventé? 
Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  celui-ci  et  ceux-là  dépendent  -  diverse- 
ment -  de  la  tradition  locale  alexandrine,  probablement  assez 
flottante. 

Que  vaut,  telle  quelle,  cette  tradition?  Est-il  sûr  que  le 
Marc  d'Alexandrie  soit  l'auteur  du  second  évangile  et  le  com- 
pagnon de  Pierre?  Irénée  n'en  dit  rien,  Eusèbe  ne  l'affirme 
pas  :  il  rapporte  seulement  un  on-dit  (cpaai),  en  même  temps 
que  des  légendes  suspectes  relatives  à  Philon  . . .  S'il  est  cer- 
tain que,  conformément  à  notre  texte,  le  premier  évêque 
d'Alexandrie  s'est  appelé  Annianos  ou  Ananias,  il  est  seule- 
ment vraisemblable  que  l'Eglise  d'Alexandrie  ait  été  fondée 
par  l'évangéliste  Marc(l). 

Les  détails  topographiques  donnés  par  la  version  A  déri- 
vent aussi  de  la  tradition  locale.  Le  zônoç  MêvSiov  est  sans  dou- 
te le  quartier  Bendideion  où  Athanase  construit  une  église  et 
transporte  sa  résidence.  L'église  de  Boukolia  est  connue,  sinon 
le  lieu  des  Anges  :  elle  est  indiquée  dans  le  Geronticon  de 
l'abbé  Pambo,  dans  l'Histoire  Lausiaque  de  Palladius,  et  dans 
l'Itinéraire  d'Antonin  -  et  précisément  désignée  dans  les  gestes 
de  Pierre  d'Alexandrie  :  at  Mi  tollentes  eum  duxerunt  in  locum 
qui  dicitur  Bucolia,  ubi  et  sanctus  Marcus  martyrium  pro  Chris- 
to  suscepit;  elle  devint  au  IVe  siècle  le  siège  d'une  paroisse 
importante;  elle  était  le  centre  d'une  catacombe  où  les  évê- 
ques  étaient  enterrés,  où  jaillissait  une  source,  sacrée  par  le 


(1)  A  l'appui  de  la  tradition  on  peut  faire  valoir  qu'elle  ne  heurte 
aucun  fait,  qu'Eusèbe  l'a  somme  toute  acceptée  et  qu'on  relève  entre  les 
liturgies  d'Alexandrie  et  de  Rome  de  curieuses  analogies  :  cf.  Gastoué, 
DACL,  1,  c.  1189-1193. 
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martyre  de  trois  vierges;  elle  se  trouvait  près  de  la  mer,  sur  le 
port  oriental  (1).  Sans  doute  le  nom  du  lieu  -  fioOKÔXoç  signifie 
bouvier  -  a-t-il  suggéré  le  trait  du  chap.  9  :  «traînons  le  buf- 
fle» :  (aôpojuev  tôv  fJov/laAov). 

L'anniversaire  de  Marc,  selon  la  légende  est  le  30  Phar- 
muthi  ou  17  Nisabrion  (nisan),  ou  le  8  des  Kalendes  de  mai,  25 
avril  :  le  texte  npôç  rà  KaÀavôœv  semble  bien  devoir  être  rétabli 
npô  énrà  KOÀavSœv(2).  Aucun  ancien  manuscrit  du  férial  hié- 
ronymien  ne  reproduit  cette  date,  tandis  que  Y Epternacensis 
donne  le  9  des  Kalendes  d'octobre,  23  septembre (3).  Si  l'on  se 
rappelle  que  le  férial  hiéronymien  reproduit  un  document 
oriental,  compilé  sans  doute  à  Nicomédie  à  la  fin  du  IVe  siècle, 
on  jugera  que  la  contradiction  du  férial  et  de  la  légende  est 
grave.  Elle  suggère  que  le  saint  Marc  dont  on  célébrait  la  fête 
aux  Boucolia  est  distinct  de  Marc  l'évangéliste.  Mais  elle  n'im- 
pose pas  cette  conclusion  :  les  fêtes  sont  célébrées  parfois  à 
des  jours  différents  suivant  les  diverses  Eglises;  et  puis,  le 
désordre  du  férial  commande  la  prudence.  La  seule  chose  qui 
soit  certaine,  c'est  que  le  25  avril  marquait  l'anniversaire  de 
Marc  d'Alexandrie  et  la  date  la  grande  fête  célébrée  tous  les 
ans  à  l'église  des  Boucolia.  C'est  sans  doute  parmi  les  clercs  de 
cette  église  que  s'est  élaborée  la  légende. 

Inutile  de  chercher  l'origine  des  épisodes  (4)  qu'y  a  en- 
chaînés la  fantaisie  du  rédacteur  :  on  peut  dire  seulement  que 


(1)  L'église  «bucolique»  était  située  au  Nord-Est  d'Alexandrie,  entre 
le  temple  d'Isis,  croit-on,  et  le  palais  d'Adrien.  Au  Nord-Est  également,  se 
trouvait  la  catacombe  de  St-Marc  qu'atteste  Sophronios  (Mai,  Spic.  Rom., 
III,  p.  64).  Celle-ci  n'avait-elle  pas  poussé  autour  de  celle-là?  Voir  Leclercq, 
DACL,  1,  c.  1112  et  1118;  Lumbroso,  L'Egitto  dei  Greci  e  dei  Romani,  Rome, 
1895.  Sur  la  source  des  trois  vierges,  voir  PG  11,  c.  1101.  Je  ne  sais  pas  ce 
que  veut  dire  le  ps.  -  Epiphane  déclarant  (éd.  Schermann,  p.  116)  que 
Marc  est  enseveli  avec  Ictar,  protomartyr  èv  rfj  Avkco.  Ictar  est  sans  doute 
un  martyr  dont  le  tombeau  était  proche  du  tombeau  de  Marc.  Sur  Pambo, 
voir  DA CL,  1,  c.  1186. 

(2)  Lipsius,  II,  2,  p.  326.  La  Synaxaire  de  Constantinople  (éd.  Dele- 
haye,  p.  627-630)  donne  aussi  le  25  avril.  Il  dépend  de  notre  légende  (d'une 
version  telle  que  D). 

(3)  P.  124:  alax  marci  evangeliste  (B  et  W  donnent  aussi  Marti).  Le 
Bernensis  donne  le  15  des  Kalendes  de  juin,  p.  62.  La  mention  de  Marc  à 
cette  place  semble  bien  résulter  d'une  erreur.  Il  est  remarquable  qu'elle 
manque  dans  W. 

(4)  Je  n'ai  rien  pu  tirer  du  passage  curieux  où  l'on  voit  Marc  entrer 
dans  Alexandrie  et  sa  rencontre  avec  le  savetier  Annanios.  Le  jeu  de  mots 
sur  la  facilité  de  la  route  (ôôôç  evAuxoç,  en  3)  a  sans  doute  une  double  poin- 
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son  récit  ne  donne  pas  une  idée  exacte  des  débuts  de  la  chré- 
tienté alexandrine,  ni  ne  réunit  toutes  les  données  relatives  à 
saint  Marc.  Rien  n'y  rappelle  la  grande  ville  cosmopolite,  l'ar- 
dent foyer  de  syncrétisme  que  fut  Alexandrie;  j'y  cherche  en 
vain  un  mot  sur  les  rapports  de  Marc  avec  saint  Pierre,  sur  la 
légende  du  pouce  coupé  (1),  sur  les  soixante-dix  disciples  (2), 
sur  le  lion,  symbole  de  Marc,  sur  l'ancien  mode  d'élection  des 
évêques  tel  que  l'atteste  saint  Jérôme  (3)  etc. 

Notre  texte,  assez  insignifiant  n'aurait-il  pas  été  conçu  tel, 
en  dehors  de  toutes  les  préoccupations  alexandrines,  pour 
mieux  faire  accepter  de  tous  les  Alexandrins  le  patronat  de 
Marc? 


te  :  il  vise  ce  fait  que  la  courroie  qui  attachait  la  sandale  au  pied  de  l'apôtre 
est  déliée  ;  il  suggère  que,  en  conséquence,  la  sandale  est  désormais  inutile 
à  l'apôtre,  que  le  chemin  lui  est  facile,  que  son  apostolat  lui  sera  aisé.  Bien 
entendu  la  déchirure  de  la  sandale  est  arrivée  miraculeusement,  par  une 
volonté  particulière  de  Dieu  :  ce  pourquoi  elle  a  une  signification.  Et  Marc 
la  comprend  (ô  ôè . . .  ànôax . . .  yvovç . . .).  Noter  l'emploi  de  eôôôç  :  est-ce  un 
souvenir  du  Marc  canonique?  Quand  le  savetier  s'est  blessé  de  son  alêne,  il 
s'écrie:  Eiç  deôç.  Qu'est-ce  à  dire?  Tillemont  y  voit  l'exclamation:  «Ah! 
mon  Dieu»;  et  il  renvoie  à  Tertullien  Testim.  animae.  L'hypothèse  est 
séduisante  :  elle  s'adapte  au  contexte  ;  cette  confession  du  Dieu  unique  est 
aussi  d'un  heureux  présage  pour  l'apôtre.  Enfin  les  inscriptions  chrétien- 
nes d'Alexandrie  prouvent  la  justesse  de  la  conjecture  :  voir  Botti,  Le  iscri- 
zioni  cristiane  di  Alessandria,  Bessarione,  1900.  La  n°  23,  p.  445,  donne  EIC 
SESC  O  BOVHSQ;  de  même  les  n°  50,  81,  etc.  Voir  encore  la  Vie  de  Sévère 
par  Zacharie  le  Rhéteur  (trad.  Kugener,  PO  II,  29)  ;  lorsque  le  Talomésiote 
entre  dans  la  cachette  où  sont  dissimulées  les  idoles  de  Menouthis,  il 
s'écria  :  «Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu!» 

(1)  D'après  les  Philosophoumena,  VII,  30,  Marc  se  serait  coupé  le 
pouce  afin  d'échapper  au  sacerdoce.  Cf.  Orderic  Vital,  II,  2,  20. 

(2)  Marc  aurait  été  un  des  soixante-dix  disciples  d'après  Epiphane, 
Haeres.,  51,6. 

(3)  Ep.  46  à  Evangelus  {PL  22,  1194).  DACL,  1,  c.  1204.  Rien  touchant 
l'incendie  du  Serapeum  sous  Théodose:  Socrate,  V,  16-17;  Sozomène,  VII, 
15;  aucune  allusion  non  plus  à  l'incendie  de  l'église  impériale  par  les 
païens  le  21  juillet  366,  au  meurtre  d'Hypatie  :  Socrate,  VII,  16.  Cf.  Bigoni, 
Ipazia  Alessandrina,  Atti  dell'htituto  Veneto,  série  VI,  1886-87,  p.  397.  sq., 
aux  démêlés  des  juifs  contre  les  chrétiens  en  415,  aux  pèlerinages  au  tem- 
ple d'Isis  Medica,  à  Menuti,  à  la  translation  des  corps  de  Cyr  et  Jean. 


II 

GESTES  DE  MENAS 


Sous  le  règne  de  Dioclétien  et  de  Maximien,  ennemis  du  Roi  véri- 
table, des  édits  ordonnaient  à  tous  de  sacrifier  sous  peine  de  mort  :  les 
prisons  étaient  encombrées,  les  supplices  sévissaient  partout.  Alors 
parut  Menas  :  originaire  de  l'Egypte,  il  servait  sous  le  taxiarque  Firmi- 
lianus  et  commandait  lui-même  le  contingent  des  Routiliaques  (tov 
Kaxâloyov  xœv  PovziXiaKœv).  En  arrivant  à  la  métropole  des  Cotyens,  il 
abandonne  le  service  et  se  retire  au  désert;  puis  il  se  livre,  en  plein 
jour,  montrant  par  là  qu'il  allait  au  combat  non  pas  contraint,  mais  de 
son  plein  gré.  On  le  conduit  à  l'archonte  Pyrrhus  qui  l'interroge  avec 
douceur;  mais  le  saint  répond  avec  une  libre  franchise  et  se  proclame 
esclave  du  Christ.  C'est  en  vain  qu'on  essaye  de  le  tenter,  en  vain 
qu'on  veut  le  briser  par  les  supplices;  la  terre  se  rougit  de  son  sang, 
les  ongles  de  fer  déchirent  son  corps,  mais  il  reste  inébranlable;  le 
souvenir  du  Christ  en  croix  le  réconforte.  Son  éloquence  étonne  même 
le  juge  et,  comme  celui-ci  en  témoigne,  Menas  rappelle  le  verset  de 
l'Evangile:  «Quand  vous  serez  conduits  devant  les  rois  ...».  Ses 
anciens  amis  sont  impuissants  à  le  fléchir;  il  est  décapité,  puis  brûlé. 
Ses  reliques  sont  rapportées  dans  sa  patrie,  ainsi  qu'avant  sa  fin 
l'avait  ordonné  le  martyr  :  c'est  sa  patrie  qui  devait  bénéficier  de  ses 
reliques;  la  providence  du  Christ  en  avait  disposé  ainsi (1)- (2). 


* 
*        * 


(1)  Anal.  Boll,  3,  1884,  p.  258-270. 

(2)  Résumé  de  la  passion  publiée  op.  cit.  supra  [Note  de  l'éditeur]. 
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Men(n)as  est  vénéré  à  Alexandrie  le  1 1  novembre.  On  lit  à 
cette  date  (3  id.  nov.)  dans  le  férial  hiéronymien  :  E  :  in  alâx 
sci  minatis  (B  :  Alexandria  metropoli.  Sci  Minatis){\). 

La  légende  de  Cyr  et  Jean  (2),  la  vie  d'Apollinarie(3)  et 
celle  de  Jean  l'Aumônier(4),  le  Pré  Spirituel(S)  attestent  éga- 
lement la  popularité  du  saint  et  l'importance  de  son  pèlerina- 
ge :  c'est  le  vrai  patron  d'Alexandrie,  de  l'Egypte  et  de  la 
Libye.  Des  fouilles  récentes  permettent  d'indiquer  où  se  trou- 
vait le  sanctuaire  :  il  s'élevait  à  neuf  milles  d'Alexandrie,  dans 
le  désert  Maréotique(ô).  Récemment,  on  a  publié  un  recueil 
des  miracles  attribués  au  saint,  tel  le  livre  de  Basile  de  Séleu- 
cie  chantant  les  bienfaits  de  sainte  Thècle  :  celui-ci  se  présente 
comme  l'œuvre  du  fameux  patriarche  Timothée  Aelure(7).  En 
outre,  l'on  connaît  les  versions  arméniennes  d'au  moins  qua- 
tre autres  miracles  (8).  Un  peu  partout  enfin,  on  trouve  de 
minuscules  amphores  de  terre  cuite,  «petits  récipients  aplatis, 
formés  d'un  goulet  relié  à  la  panse  par  deux  anses  coudées», 
qui  présentent  le  saint  debout  entre  deux  chameaux,  et  qui 
servaient  à  transporter  les  eulogies(9). 

La  légende  grecque  de  Menas  qu'on  a  résumée  est  en 
grande  partie  copiée  sur  l'histoire  de  Gordios  :  notre  anonyme 
a  supprimé  des  discours  et  ajouté  des  supplices.  Gordios  est 
un  martyr  de  Césarée  dont  Basile  a  conté  la  mort  :  centurion, 
il  quitte  l'armée  afin  de  demeurer  chrétien  et  se  retire  au 


(1)  De  Rossi-Duchesne,  p.  141. 

(2)  Sophronius,  S.  S.  Cyri  et  Johannis  Miracula,  46  (PG  87,  3595  A)  :  Tô 
Mrjvâ  xov  piàpwpoç  répevoç . . . 

(3)  Chap.  6  et  9,  AASS,  Ian.,  1,  p.  259;  G.M.R.,  H,  p.  125-131. 

(4)  Chap.  18,  A4SS,  Ian.,  3,  p.  115.  Cf.  Gelzer,  Leontios  von  Neapolis 
Leben  des  h.  Johannes  des  Barmherzigen,  Fribourg,  1893,  p.  101. 

(5)  100  (PG  87,  2960).  Eudocie,  vers  450,  construit  en  Palestine  un 
monastère  de  St-Menas;  Justinien  lui  consacre  une  chapelle  au  palais 
d'Hebdomon  (Procope,  Aldific,  I,  9,  éd.  Bonn,  p.  201);  en  625,  enfin,  le 
corps  est  transporté  à  Constantinople  (Menées,  17,  février;  Tillemont,  V, 
p.  760-761). 

(6)  Kaufmann,  Der  Menastempel  und  die  Heiligthùmer  von  Karm  Abu 
Mina,  Francfort,  1909;  Die  Menasstadt  und  das  Nationalheiligtum  der  alt- 
christlichen  /Egypter,  Leipzig,  1910. 

(7)  Pomjalovskij,  St-Pétersbourg,  1910. 

(8)  Vitae  et  Passiones  S.  S.  selectae,  Venise,  1874,  II,  p.  67.  Voir  aussi 
Crum,  Catalog.  Coptie  Manuscr.,  p.  157. 

(9)  Michon,  Nouvelles  ampoules  à  eulogies,  Mém.  Soc.  Nat.  des  Antiq. 
de  France,  58,  1897,  p.  285.  Cf.  Mélanges  De  Rossi,  1892  et  Leclercq,  DACL, 
1,  c.  1722-1747. 
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désert;  puis,  pressé  d'entrer  au  ciel,  il  se  présente  au  milieu  du 
cirque,  tandis  qu'on  célèbre  une  grande  fête;  il  confesse  sa  foi 
et  meurt,  intrépide  (1).  Voici  quelques  passages  parallèles  qui 
manifestent  les  rapports  des  deux  textes  : 


Gordios  (PG  31,  493) 


Menas  (Anal.  BolL,  3,  p.  259) 


1.  'EyKazeiÀeypsvoç  Se  ozpa- 
zeiq  èmcpaveï  . . .  Kai  aœp,azoç 
pœpr\  Kai  y/vxfjç  dvSpia  zoîç 
azpazœziKOÎç  KazaAôyoïç 

èpnpénœv  (493  BC). 


2.  Xprjpaza  Sinpnâ&zo . . . 
èazevoxœpeîzo  zà  Seapœzrjpia, 
ëpnpoi  rjcrav  oi  evOrjvovpevoi 
zœv  oikœv,  ai  Se  èprjpiai  nX- 
rjpeiç  zœv  (poyaSevopévœv . . . 
Kai  nazrjp  napeSiSoo  naïôa,  Kai 
nazépa  viôç  Kazejurjvoev 
Seivfj  Se  ziç  vùÇ  Kazedrjçei  zôv 
Piov .  .  .  (493  C  et  496  A) 


3.  pii//aç  zrjv  Çœvrjv .  .  .  npôç 
zàç  fiaOvzâzaç  Kai  âvOpœnciç 
àpdzovç  êprjpiaç  dnéSpape,  zôv 
pezd  zœv  Onpiœv  fiiov  zrjç  npôç 
toôç  eiSœÀoÀazpoôvzaç  Koivœ- 
viaç  rj^iepœzepov  rjyrjadpevoç . . . 
(496  B). 


'EnizrjSeopa  Se  rjv  aôzœ  zô 
ozpaziœziKÔv  . . .  Aùzôç  Se  zoo 
KaxaXôyoo  zœv  PovzMiaKœv 
âfprjyoùpevoç,  ywxfjç  napaazrj- 
pazi,  jueyéOei  ze  Kai  koààei  Kai 
nâoiv  âXkoiç  oiç  cbpa  aœpazoç 
Kai  yevvaiôznç  xapaKznpiÇeGÔai 
nécpDKe,  zœv  akXœv  êzôyxavsv 
Siacpépœv.  (p.  259,  15-19). 
èazevoxœpeîzo  zà  Seapœzrjpia 
zœ  nXr)6ei . . .  •  ëprjpoi  zœv 
oÎKrjzôpœv  oï  noze  zœv  oikcov 
eôOrjvovvzeç  êSeiKvovzo-  ai  èprj- 
juiai  zœ  nkrjQei  zœv  (pevyôvzœv 
sic      nôkeiç     pezeaKevdÇovzo  • 

SirjpnàÇovzo    xPr)fiaTa' 

(pvoeœç  dvezpénovzo  vôjuoi,  na- 
zpôç  juèv  naïSa  npoSiSôvzoç  eiç 
dâvazov.  . . .  Kai  vvâ,  fiaOeîa  zoo 
navzôç  KazeoKéSaozo  . . . 

(p.  259,  2-9). 

zrjv  ozpaziœziKY\v  Çœvrjv  dno- 
PaAœv,  ùnepôpiov  éauzôv  èv  êprj- 
poiç  zônoiç  Kazéoznoe-  zrjv 
juezà  zœv  drjpiœv  Siayœyrjv  pâA- 
kov  zfjç  juezà  zœv  eiSœkoXazpœv 
npoeXôpevoç ...  (p.  260,  2-4). 


(1)  Basile,  Homélie  18  (PG  31,  489-508).  Synaxaire  de  Constantinople, 
3  janvier  (Delehaye,  p.  367).  Cf.  Tillemont,  V,  p.  163,  510,  644,  645;  Allard, 
V,  p.  311-314  (Gordius  fut  martyrisé  sans  doute  en  320,  sous  Licinius). 
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4.  nàaa  rj  nôXiç  éoprijv  âyov- 
aa . . .  KaxEiXr\(pFA  Oéaxpov 
dyœva  inniKÔv  Osœpévr] 
oùk  'looSaîoç  dnfjv,  oùx  "EÀÀrjv 
Kai  Xpioxiavœv  Se  nÀfjOoç  oùk 
ôkiyov  aôroTç  avvavE(pvpExo 
. . .  Kai  nàvxEç  fjSrj  npôç  xr)v 
Oéav  xfjç  xœv  ïnnœv  àpikkrjç 
rjaav  avvxExapévoi,  xoxe  Sr) . . . 
xoôç  xô  axàSiov  nEpiKaOrjpévovç 
napaSpapœv,  eiç  xô  péaov  kol- 
xéoxrj,  . . .  év  nepi(paveï  xov  Oeà- 
xpov  yEvôpsvoç . . .  ê^efiôrj- 
oe ...  •  Eùpédrjv  xoiç  èpè  pr)  C,r\- 
xovoiv . . .,  SrjÀœv  Sià  xovxœv, 
Ôxi  où  npôç  àvàyKtjv  rjxOrj  tyàç 
xoûç  kivSvvovç,  àXX'  èKovaiœç 
ènéôœKEv  éaoxôv  xœ  âyœvi  (496 
D  -  497  A  B). 


nàaa  r\  .  .  .  nôkiç  .  .  .  éopxrjv 
. .  .  rjyEv  inniKÔv  xe  ovvEKpoxEÏ- 
xo  Oéaxpov .  .  .  •  ênsi .  .  .  xov  Sfj- 
pov  eIxe  Oeojpevov,  èK  navxôç 
yévooç  avvEiÀEypévov,  iovSaiœv 
xe  Kai  ÉÀÀrjvœv,  œaaùxœç  Se  Kai 
Xpioxiavœv,  Kai  ndvxEÇ  rjSrj 
npôç  xrjv  xœv  înnojv  âpiÀÀav 
ôkoiç  ôppaoïv  êvrjxéviÇov . . .  Kd- 
xEim  npôç  xrjv  nôhv  •  Kai  péooç 
xov  dEdxpou  yEvôpEvoç,  ndvxaç 
xe  xoôç  nEpi  xô  axàSiov  ë/ovxoç 
napEkdœv,  Kai  xônœ  ènifiàç  pE- 
xEœpœ . . .  éÇEftôrjo-Ev.  EùpéOrjv 
xoiç  êpè  pr)  Çrjxovaiv . . .  Seikvôç 
Sià  xovxœv  œç  où  npôç  dvdyKrjv 
àXX'  êOEÀovxrjç  y\ke  npôç  xoôç 
àyœvaç  dnoSvadpEvoç  (p.  260,  9 
-  261,  1). 


5.  'EnEi  Se  Sià  xœv  KrjpÙKœv 
oiœnr\  xœ  Srjpœ  ùnEarjpdvOr), 
êKoiprjOrjGav  pèv  aùXoi,  . . . 
evOdç  àvàpnaoxoç  rjv  npôç  xov 
âpxovxa  . . .  xov  àyœva  Siaxidév- 
xa.  Téœç  pèv  oùv  npaeiq  Kai 
fjpépœ  (pœvfj  xiç  Kai  nôOsv  eïï\ 
SiEnvvOdvExo.  Qç  Se  eùie  xrjv 
naxpiSa,  xô  yévoç,  xô  eÏSoç  xov 
âÇiœpaxoç  êv  a)  rjv  (500  A). 


'EnEi  Se  f)  xœv  KrjpÔKœv  (pœvr) 
aiœnfjv  napayyEÎXaaa  xov  xe  xov 
Srjpov  dopvfiov  Kai  xr)v  xœv 
avÀœv  r)xœ  KaxEKoipr\oEv,  eùOùç 
dvàpnaoxoç  npôç  xov  âpxovxa 
. . .  xœv  dyœvœv  OEaxrjv  mOia- 
xàpEvov.  T)ç  npœxa  juèv  Ss&àv 
ênoiEÏxo  xrjv  npooayôpEvoxv 
npazia  xe  (pœvfj  Kai  rjpépœ  xiç 
Kai  nô0£v  Eirj  SiEnvvOàvExo.  Qç 
Se  naxpiSa  Kai  yévoç ...  eJ- 
nEV...  (p.  261,  9-15). 


Je  ne  connais  pas  de  source  commune  d'où  dériveraient 
les  deux  textes.  Reste  donc  l'hypothèse  que  l'un  soit  modelé 
sur  l'autre.  Basile  de  Césarée,  parlant  à  des  habitants  de  Césa- 
rée  d'un  martyr  de  Césarée,  tué  il  y  a  quelque  cinquante  ans  et 
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dont  les  vieillards  peuvent  se  souvenir  encore(l),  ira-t-il  l'af- 
fubler de  l'histoire  incertaine  d'un  martyr  étranger?  Il  est 
quasi  certain  que  c'est  la  légende  de  Menas  qui  a  été  modelée 
sur  celle  de  Gordios,  non  celle  de  Gordios  sur  la  légende  de 
Menas. 

Voici  donc  un  cas  curieux,  et  qui  semble  plein  de  mystère. 
Un  grand  et  fameux  martyr  est  dépourvu  de  toute  légende, 
puisqu'on  va  lui  en  quérir  une  loin  de  chez  lui,  à  Césarée.  Mal- 
gré l'éclat  de  sa  renommée  et  la  popularité  de  son  culte  local, 
il  garde  sa  légende  d'emprunt,  encore  que  lamentablement 
pauvre  et  bizarrement  rattachée,  non  point  à  Alexandrie,  mais 
à  Cotyée(2).  Le  parallélisme  que  l'on  constate  le  plus  souvent 
entre  l'essor  du  culte  et  le  développement  légendaire  paraît 
manquer  ici,  de  toute  évidence.  Le  culte  de  saint  Marc  se  pare 
d'une  histoire  honorable.  Et  le  culte  universellement  connu  du 
grand  Menas  ne  pourrait  se  prévaloir  que  d'un  honteux  et  plat 
décalque  de  saint  Gordios? 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  texte  analysé  représente 
la  légende  véritable  du  sanctuaire  maréotique. 


* 
*       * 


(1)  Le  souvenir  semble  en  être  resté  vivant  à  Césarée:  cf.  PG  31, 
580  A  :  "Qanep. . .  xôv  rjAiov  àei  KaSopœvreç  àei  davpiàÇofiev,  oôtù)  koà  xov  dvâpoç 
èiceivov  àei  veapàv  xr\v  ilvï\iiy\v  ëxo^iev.  Comme  pour  Eustratios,  le  rédacteur 
note  que  le  martyr  dépose  le  ceinturon  militaire,  et  semble  viser  un  testa- 
ment, analogue  au  testament  fameux  des  Quarante  martyrs  :  cf.  Anal.  Boll., 
3,  p.  270.  Firmilianus  a  été  suggéré  peut-être  par  le  fameux  gouverneur  de 
Césarée  dont  Eusèbe  dit  la  barbarie.  Cotyée,  aujourd'hui  Kutaieh,  se  trouve 
en  Phrygie  :  Strabon,  Ptolémée,  Pline  en  parlent  ;  cf.  Le  Quien,  Oriens 
christianus,  I,  p.  851. 

(2)  Comment  s'explique  la  localisation  à  Cotyée  de  Menas  d'Alexan- 
drie? Tillemont,  V,  p.  759  imagine  deux  Menas,  un  d'Alexandrie,  un  de 
Cotyée.  Son  hypothèse  est  difficile  à  admettre.  Tous  les  textes  anciens  igno- 
rent qu'il  y  ait  eu  deux  saints  de  ce  nom.  La  diversité  des  légendes  ne  prou- 
ve rien.  La  diversité  d'anniversaire  (11  novembre-10  décembre)  s'explique 
par  une  erreur  du  férial.  La  localisation  à  Cotyée  dérive  sans  doute  de  la 
présence  à  Cotyée  d'une  église  consacrée  à  St  Menas  d'Alexandrie.  Faut-il 
en  conclure  que  le  texte  a  été  rédigé  à  Cotyée?  J'hésite  à  le  croire.  On  nous 
eût,  dans  l'hypothèse,  affirmé  que  le  corps  reposait  aussi  à  Cotyée.  Noter 
que  les  habitants  de  cette  ville  étaient  assez  vifs  :  ils  avaient  massacré  les 
quatre  évêques  prédécesseurs  de  Cyrus  :  cf  Malala  rhronogr.,  XIV,  éd. 
Bonn,  p.  362. 
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Or  voici  que  nous  trouvons  dans  les  manuscrits  une  autre 
légende,  célébrant  comme  la  précédente  un  saint  Menas 
d'Alexandrie,  mais  lui  prêtant  cette  fois  un  rôle  plus  considé- 
rable et  glorieux.  Serait-ce  d'aventure  le  texte  que  nous  nous 
étonnions  de  ne  pas  rencontrer,  la  fleur  légendaire  jaillie  du 
culte,  comme  de  sa  racine? 

Après  la  venue  sur  terre  du  Christ  Sauveur,  beaucoup  soutin- 
rent le  combat  du  martyre  :  parmi  eux,  le  grand  Menas.  Dioclétien 
et  Maximien  organisaient  des  persécutions  terribles.  Après  leur  abdi- 
cation, tandis  que  Maxence  régnait  à  Rome  et  Constance  dans  les 
Gaules,  Maximin  travaillait  dans  le  Levant  à  raffermir  les  idoles. 
Apprenant  les  troubles  civils  et  religieux  qui  déchiraient  Alexandrie, 
et  ne  pouvant  quitter  Byzance,  il  résolut  d'envoyer  aux  mutins  le 
sénateur  Menas,  athénien  de  race,  grec  d'éducation,  aussi  savant 
que  sage.  Or  Menas,  s'il  était  chrétien,  se  cachait  de  l'être  :  qui  s'of- 
fre au  martyre  s'expose  à  l'apostasie.  Menas  apaise  les  Alexandrins; 
puis,  comme  ils  sont  encore  rebelles  au  Christ,  il  se  décide  à  leur 
prêcher  la  vraie  religion,  moins  par  les  paroles  que  par  les  œuvres, 
c'est-à-dire  par  des  guérisons  miraculeuses  de  malades  et  d'infir- 
mes :  il  leur  imposait  les  mains  en  invoquant  le  Christ,  puis  faisait 
sur  eux  le  signe  de  la  croix.  Quelques  païens  vicieux,  restés  fidèles 
aux  idoles,  avertissent  Maximin,  prenant  soin,  pour  l'irriter  davanta- 
ge, de  multiplier  dans  leur  lettre  le  mot  Galiléen,  de  bien  faire  voir 
le  mépris  où  sont  tombés  les  dieux,  de  souligner  l'universelle  défec- 
tion de  la  ville. 

Rongé  de  honte  et  de  colère,  Maximin  convoque  ses  officiers. 
Tous  décident  l'envoi  d'Hermogène  à  Alexandrie  :  c'était  le  préfet  de 
la  ville,  athénien  comme  Menas,  et  qui,  sans  être  chrétien,  avait  tou- 
tes les  vertus  évangéliques.  Menas  est  déclaré  déchu  de  ses  fonc- 
tions. Hermogène  restaurera  l'idôlatrie;  il  s'appuiera  sur  un  déta- 
chement de  Byzantins,  qui  l'accompagneront  là-bas,  et  d'Alexandrins 
-  ceux-ci  plus  nombreux  -  qui  auront  à  lui  obéir.  Mais  voici  que 
durant  la  traversée  trois  apparitions  lumineuses  réveillent  Hermogè- 
ne :  «Par  ce  Menas  que  tu  vas  poursuivre»,  déclare  l'une  d'elles,  «tu 
deviendras  l'ami  du  Roi  éternel».  A  l'arrivée,  toute  Alexandrie  accla- 
me Menas,  si  bien  qu'Hermogène  range  ses  hommes  en  phalange. 
Heureusement,  le  soir,  Menas  vient  le  trouver  pour  le  convertir,  et 
Hermogène  l'arrête  sans  peine.  Le  lendemain,  dans  le  théâtre,  de  la 
troisième  à  la  septième  heure,  tandis  que  Menas  comparaît  devant 
le  tribunal  du  préfet,  il  attaque  l'idôlatrie  et  montre  comment,  après 
avoir  étudié  les  Ecritures,  il  a  voulu  encore  éprouver  sur  un  estro- 
pié la  vertu  miraculeuse  du  Christ;  depuis  son  baptême,  il  guérit 
facilement  les  maladies  difficiles,  même  incurables,  en  invoquant  le 
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nom  du  Christ;  le  peuple  est  témoin  du  fait.  Hermogène,  hésitant, 
fait  renfermer  Menas,  qui  chante  les  psaumes.  Le  lendemain,  Menas 
est  torturé;  on  lui  coupe  la  chair  de  la  plante  des  pieds,  on  lui  cou- 
pe la  langue,  on  lui  arrache  les  yeux  :  mais  à  la  troisième  heure  de 
la  nuit,  le  Christ  arrive  dans  un  éclair,  le  guérit  de  tout,  et  lui 
annonce  la  conversion  d'Hermogène.  Celui-ci,  en  effet,  regrette  ses 
cruautés  :  il  veut  honorer  celui  qu'il  croit  avoir  tué,  et  qui  arrive 
bientôt,  suivi  de  la  troupe  des  soldats  convertis  à  la  vue  des  anges 
armés  qui  l'entourent.  Le  peuple  acclame  la  puissance  du  Christ  et 
le  bonheur  d'Alexandrie  instruite  de  la  vérité  par  Menas.  Alors  Her- 
mogène s'assure  qu'il  n'est  pas  le  jouet  d'un  songe  :  la  vue  des 
anges  le  convertit  aussi;  il  se  précipite  aux  pieds  de  Menas  le  sup- 
pliant de  prier  pour  lui.  Treize  évêques  le  baptisent,  lui  confèrent 
les  ordres,  l'établissent  évêque  d'Alexandrie.  Hermogène  renverse  les 
temples,  élève  des  autels  au  Christ,  baptise  les  foules,  guérit  les 
démoniaques,  prêche  la  chasteté,  l'humilité,  la  charité. 

Sur  quoi  le  sénateur  païen  Rusticius  dénonce  l'affaire  à  Maxi- 
min  :  «C'était  un  ennemi  d'Alexandrie  et  de  nous  tous,  les  chré- 
tiens». Maximin  accourt,  fait  comparaître  les  saints:  «O  dieux», 
s'écrie-t-il,  «pourquoi  mon  favori  a-t-il  de  lui-même  renoncé  à  tous 
les  honneurs  et  s'est-il  rasé  la  tête»?  Après  qu'Hermogène  lui  a  tout 
conté,  Maximin  lui  fait  couper  les  membres  et  arracher  les  intes- 
tins; puis  il  ordonne  qu'on  le  jette  au  fleuve.  Il  fait  torturer  Menas. 
Mais  les  anges  accourent,  guérissent  celui-ci,  ressuscitent  celui-là; 
les  deux  martyrs  entrent  au  théâtre  et  le  peuple  s'écrie:  «Il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  le  Dieu  des  chrétiens»,  au  moment  où  Maximin  lui 
reproche  sa  tiédeur  envers  les  idoles  et  décrète  qu'Alexandrie  sera 
désormais  privée  de  ses  antiques  honneurs.  Eugraphus,  un  ancien 
officier  de  Menas,  se  convertit  aussitôt  :  l'empereur  le  tue  immédia- 
tement d'un  coup  d'épée.  Il  ordonne  qu'on  décapite  les  deux  mar- 
tyrs. Ceux-ci,  conduits  à  l'endroit  désigné,  lèvent  au  ciel  la  tête  et  les 
mains,  prient  pour  Alexandrie,  pour  tous  les  chrétiens,  pour  toutes 
les  Eglises,  pour  tous  ceux  qui  auront  besoin  de  leur  secours  :  après 
qu'ils  se  sont  donnés  le  baiser  de  paix,  ils  sont  décapités. 

Maximin,  soucieux  de  dérober  aux  Galiléens  les  reliques  de  Me- 
nas, les  a  fait  enfermer  dans  une  boîte  de  fer  et  jeter  à  l'eau.  Mais 
Menas  voulait  que  son  corps  fût  déposé  à  Byzance;  son  corps  y 
arrive  en  effet,  aussi  vite  que  les  oiseaux;  l'évêque,  averti  par  un 
songe,  va  le  chercher  avec  honneur,  le  reçoit  de  la  main  des  anges, 
et  le  cache  dans  son  église.  Puis,  il  transporte  les  martyrs  le  long 
des  mur  de  l'acropole,  montrant  ainsi  en  eux  les  gardiens  de  la  vil- 
le, les  sauveurs  des  marins,  les  consolateurs  des  malades  et  des  mal- 
heureux, après  que  Maximin  a  fui  Alexandrie,  par  crainte  du  peu- 
ple, et  que  les  anges  l'ont  saisi  à  Byzance,  l'ont  aveuglé,  flagellé  et 
tué. 
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Voilà   bien   une   magnifique   légende,   et   dont   l'ampleur 
contraste  avec  la  sécheresse  de  celle  de  Menas  et  Gordios. 

* 
*       • 


Dans  sa  teneur  actuelle,  nul  doute  qu'elle  ne  vise  à  illus- 
trer le  culte  de  Menas  à  Constantinople,  ainsi  que  les  reliques 
qu'on  y  conservait.  Justinien,  assure  Procope,  avait  bâti  une 
chapelle  à  Menas  dans  le  palais  d'Habdomon.  Une  autre  église 
de  Constantinople  était  encore  dédiée  au  martyr  :  on  disait  que 
Constantin  l'avait  consacrée,  que  Marcien  et  Pulchérie 
l'avaient  agrandie  (1). 

Notre  version  se  lit  dans  la  collection  de  Métaphraste(2). 
On  lit  dans  le  Synaxaire(3)  de  Constantinople,  en  deux  en- 
droits, une  histoire  assez  semblable.  Comme  l'un  et  l'autre 
recueil  existaient  à  la  fin  du  Xe  siècle,  comme  c'est  peut-être  à 
ce  moment  -  au  temps  de  Nicolas  Chrysobergès  (983-995), 
assure  Iahia  d'Antioche  -  que  travaillait  le  mystérieux  Siméon 
le  Logothète,  il  est  sûr  qu'elle  remonte  au  plus  tard  à  cette 
époque.  Et  peut-être  émane-t-elle  directement  du  Logothète. 

Quel  en  est,  au  juste,  le  rapport  au  Synaxaire?  La  notice 
du  10  décembre  résume  manifestement  une  version  de  la 
légende  un  peu  différente  de  la  version  métaphrastique(4). 
Mais  le  Synaxaire  présente,  au  17  février,  une  seconde  notice, 
selon  laquelle  le  corps  de  Menas  Kallikelados  a  été  trouvé  à 


(1)  Procope,  /Edif.,  I,  9  (éd.  Bonn,  p.  201);  Preger,  Scriptores  Orig. 
C.P.,  Index  topogr.  ;  Ducange,  Constantinopolis  christiana,  Paris,  1680, 
p.  128;  Tillemont,  V,  p.  443. 

(2)  Voir  notamment  les  Parisini  Gr.  1461,  1462,  1466,  1469.  En  géné- 
ral le  texte  suit  ceux  qui  concernent  Patapios  et  Ambroise;  il  est  daté  du  10 
décembre. 

(3)  10  décembre,  col.  293-294.  Le  synaxariste  ne  donne  pas  à  Menas 
et  Hermogène  la  gloire  d'avoir  évangélisé  Alexandrie.  L'œuvre  de  Menas 
consiste,  non  en  ce  qu'il  amène  des  idolâtres  à  Jésus,  mais  en  ce  qu'il  rend 
les  chrétiens  npodofiOxépODÇ.  Hermogène,  du  reste,  continue  d'être  évêque. 
Eugraphos  est  qualifié  de  notaire.  On  mentionne  la  translation  à  Byzance, 
on  affirme  que  les  reliques  y  sont  toujours.  On  déclare  enfin,  mais  avec 
une  réserve  sceptique  (e5ç  (pamv),  que  le  martyre  des  saints  a  été  rédigé  par 
le  grand  Athanase.  Cette  notice  faisait-elle  partie  de  la  première  édition  du 
Synaxaire,  compilée  sans  doute  sous  Constantin  VII,  912-959?  Je  n'oserais 
l'affirmer.  Inutile  de  vouloir  la  faire  remonter  jusqu'au  IXe  siècle. 

(4)  On  y  reviendra  ultérieurement. 
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Constantinople  et  y  repose  encore  :  Menas  apparaît  de  nuit  à 
Philomathès,  sous  Basile  Philochristos;  il  lui  révèle  l'endroit 
où  se  cache  son  corps,  sous  terre,  près  du  rivage,  au  pied  de 
l'Acropole.  Philomathès  raconte  les  faits  à  son  ami  Marianus 
Numerius  (?),  lequel  les  rapporte  à  l'empereur.  Des  recherches 
faites  aussitôt  par  les  soldats,  à  l'endroit  indiqué,  amènent  la 
découverte  d'un  cercueil  de  fer  enfermant  un  corps  de  martyr 
et  d'une  tablette  avec  une  inscription  gravée  en  creux  :  en  cal- 
culant d'après  cette  inscription,  ils  trouvent  le  chiffre  de  400 
ans. 

Quel  est  le  rapport  de  cette  seconde  notice  au  texte  de 
Métaphraste?  Ils  se  contredisent. 

-  1.  La  translation  à  Constantinople  a  eu  lieu  immédia- 
tement après  le  martyre,  selon  celui-ci;  quatre  cents  ans 
après,  suivant  celle-lè. 

-  2.  Il  y  a  un  corps  de  martyr  à  Constantinople,  suivant 
celle-là;  il  s'y  trouve,  suivant  celui-ci,  les  trois  corps  de  Menas, 
Hermogène,  Eugraphus. 

-  3.  L'apparition  est  vue,  ici  par  un  évêque  anonyme  de 
Constantinople,  là  par  un  Philomathès  qui  n'est  pas  donné 
comme  évêque.  En  outre,  la  notice  mentionne  seule  la  fête  du 
17  février,  Marianus  à  vovjiépioç,  Basile  Philochristos,  le  sur- 
nom KaÀÀiKSÀaSoç;  notre  texte  seul  conte  la  traversée  miracu- 
leuse du  cercueil  d'Alexandrie  à  Constantinople.  Ici  et  là, 
pourtant,  il  s'agit  d'une  invention  de  reliques,  suite  d'une 
apparition  nocturne,  opérée  sur  le  rivage,  près  de  l'acropole 
de  Constantinople,  et  qui  vise  à  expliquer  la  présence  en  cette 
ville  d'un  martyr  d'Alexandrie,  nommé  Menas. 

Il  semble  que,  ni  la  notice  ne  dépend  directement  de  notre 
texte,  ni  notre  texte  directement  de  la  notice  :  l'un  et  l'autre 
dérivent  diversement  d'une  même  source,  laquelle  représente, 
sans  aucun  doute,  la  tradition  de  l'église  de  St-Menas  à  Cons- 
tantinople. De  quand  date  cette  tradition?  A  quelle  époque 
s'est-elle  divisée  pour  aboutir  aux  deux  récits  que  nous 
avons  ? 

Le  récit  du  sinaxaire,  étant  donné  son  origine,  sa  présence 
au  livre  liturgique,  a  chance  de  nous  livrer  sous  une  forme 
moins  trouble  la  tradition  de  l'Eglise  constantinopolitaine. 
J'imagine  donc  que  les  clercs  de  celle-ci  ne  croyaient  posséder 
que  le  corps  du  seul  Menas,  et  qu'ils  en  célébraient  l'invention 
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Le  17  février.  Que  signifie  la  date  de  la  translation  et  les  per- 
sonnages introduits?  Faut-il  entendre  par  Basile  Philochrist, 
Basile  II,  et  déduire  les  quatre  cents  ans  dont  on  parle  des 
chiffres  qui  déterminent  le  règne  de  Macédonien(l)?  Si  la 
notice  n'est  pas  antérieure  au  temps  de  celui-ci  -  ce  que  je 
n'oserais  affirmer  -  c'est  une  hypothèse  à  laquelle  on  peut  se 
tenir:  le  rédacteur  du  synaxaire,  vivant  vers  l'an  1000,  aurait 
voulu  dater  la  prétendue  translation  des  premiers  temps  de  la 
conquête  arabe.  Mais  la  légende  de  l'Eglise  locale  est  certaine- 
ment antérieure  au  XIe  siècle  :  c'est  du  IVe  ou  du  Ve  siècle,  du 
temps  de  Constantin  ou,  tout  au  moins,  de  Marcien  et  de  Pul- 
chérie  que  l'église  date.  Comme  rien  ne  prouve,  ni  qu'il  y  ait 
eu  deux  saints  Menas  vénérés  comme  tels,  ni  que  le  saint 
Menas  d'Alexandrie  ait  été  réellement  transporté  à  Constanti- 
nople,  le  seul  problème  qui  se  pose  est  celui-ci  :  à  quelle  épo- 
que le  culte  a-t-il  suggéré  la  légende  d'une  translation? 

A  cette  question,  par  malheur,  je  ne  saurais  apporter  de 
réponse  (2).  On  ne  pourra  donc  dire  que  peu  de  chose  tou- 
chant le  récit  de  Métaphraste.  J'incline  à  y  voir  une  adaptation 
de  la  légende  de  l'église  locale  à  une  histoire  étrangère 
contant  les  aventures  de  trois  martyrs  associés. 

* 
*       * 

Car  ce  rédacteur  puise  à  une  autre  source  que  la  légende 
de  l'église  St-Menas  à  Constantinople.  On  croit  sentir  chez  lui, 
ici  et  là,  quelque  hostilité  pour  Byzance  :  il  tend  à  la  solidari- 
ser avec  les  païens,  comme  à  identifier  avec  les  chrétiens  les 
gens  d'Alexandrie (3).  Chose  très  remarquable:  il  semble  vou- 


(1)  Tillemont,  V,  p.  760;  M.  Gedeon,  BvÇavzivôv  èopxoXôyiov,  veut  lire 
Marcien  au  lieu  de  Basile.  La  correction  paraît  bien  arbitraire. 

(2)  La  légende  vénitienne  date  sans  doute  de  la  première  moitié  du 
IXe  siècle,  de  l'époque  de  la  translation  de  St  Marc  à  Venise.  Mais  com- 
ment croire  qu'elle  date  elle-même  de  ce  temps?  Le  terme  Kallikelade  fait- 
il  allusion  au  bruit  de  la  mer  se  brisant  près  du  tombeau  du  saint? 

(3)  Maximin  le  persécuteur  est  représenté  comme  le  maître  de  Byzan- 
ce, où  il  ne  commanda  jamais  :  César  gouverne  l'Egypte  et  la  Syrie;  à  la 
mort  de  Galère,  en  mai  311,  la  convention  qu'il  passe  avec  Licinius  recon- 
naît à  celui-ci  la  possession  de  Constantinople;  le  Bosphore  marque  la  limi- 
te des  deux  états  :  cf.  Lactance,  De  morte  pers.,  36.  Lorsque  Maximin  enlève 
Byzance,  il  ne  la  garde  pas  longtemps.  Le  chap.  25  montre  en  Rusticius, 
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loir  faire  que  l'Evangile  leur  a  été  prêché  par  Menas  et  par 
Hermogène;  il  insinue  même  que  ce  dernier  a  été  le  premier 
évêque  de  la  ville;  il  semble  ignorer  formellement  saint  Marc  : 
'Enei  ôè  .  . .  (Mrjvâç)  . . .  elSe  rfjv  nôfav  âovjufiawv  . . .  nepi  rr)v 
SôÇav  tod  KaivoD  ôôyparoç  ëzi  juévovaav. .  .,  aôrôç  . . .  èni  rô  Krjpvy- 
pa  tod  X-  ■  •■  êrpânero  .  . .  "Eyvco  rfjv . . .  ânârriv  . . .  èkéy<!;ai  Kai 
jusracjTfjaai  rfjç  éÀÀrjviKfjç  nMvrjç  rrjv  nôhv ...  (et  toute  la  suite 
du  §  4,  col.  369,  372)  .  . .  cbç  éwijuovç  nâvmç  yevéaOai,  xà  .  .  .  àcpi- 
Spvpara  zœv  Saijuôvœv  Kai  roùç  pcopoùç  KaOekdv  ...  18,  387  :  'Qz 
oov  raora  ovtojç  évrjpysho . . .,  s^aiçvrjç  nâoa  rj  nôAiç  dnoppaysîaa 
ifjç  GDVTpôcpov  tojv  izpoyôvojv  ànârrjç  . . .  (§  5,  372  C). 

Eûwxfjç  y]  'AÀFsÇavSpécov  tcôàiç.  . .  Si'évôç  zodtod  âvâpôç  of\pe- 
pov  Toaaôzrjv  ânaTrjv  (pcopâaaoa  Kai  pexapadoDaa  koàojç  rfjv 
àÀtjOeiav  (24,  397)  :  wv  Epptoyévrjv . . .  tcD  KÀîjpq)  ovvapiOpoi)- 
aiv . . .  Eixa .  . .  êni'aKonov  aôrôv  rfjç  nôÀeœç  KaOïarcoaiv .  .  .  (1). 

Entre  la  passion  de  Marc  et  celle  de  Menas  et  Hermogène, 
il  y  a  donc  contradiction  effective. 

Mais  le  Logothète  était  un  homme  cultivé.  Il  a  inséré 
Marc  dans  la  collection.  Ce  n'est  pas  dans  sa  cervelle,  à  la  fin 
du  Xe  siècle,  qu'a  pu  germer  pareille  fantaisie.  J'imagine 
qu'elle  caractérisait  le  texte  qu'il  utilisait. 

Prenons  garde  cependant  qu'elle  ne  dérive  peut-être  pas 
d'une  ignorance,  mais  qu'elle  trahit  peut-être  une  intention. 
Le  rédacteur  primitif  connaît  assez  bien  l'histoire  de  Maximin. 
Lorsqu'il  imagine  le  thème  de  la  mission  et  de  la  conversion 
de  Menas  et  d'Hermogène,  ne  se  souvient-il  pas  d'Arien, 
d'abord  gouverneur  de  la  Thébaïde  et  persécuteur  des  saints, 
puis  chrétien  et  martyr  lui-même?  Le  bourreau  de  Paphnuce 
et  de  ses  compagnons,  de  Timothée  et  de  Maura,  d'Asclas  et 
de  bien  d'autres,  finit  par  suivre  ses  victimes  en  écoutant 
Apollonius.  Arien  meurt  à  Alexandrie,  comme  Hermogène  et 
Menas.  Lorsque  les  saints  ressuscites  s'avancent  au  milieu  du 
théâtre  devant  le  tribunal,  tout  le  peuple  crie  d'une  même 


sénateur  de  Byzance,  «un  ennemi  d'Alexandrie  et  de  nous  autres,  chré- 
tiens» (PG  116,  397  C). 

(1)  Hermogène  est  sacré  évêque  par  treize  évêques  venant  des  cités 
voisines  (23,  396  D  :  tojv  nipiZ,  nôkewv).  C'est  donc  l'évangélisation  de 
l'Egypte,  que  le  rédacteur  primitif  tendait  à  détacher  de  saint  Marc  et  à 
rattacher  à  saint  Menas.  Noter  que,  d'après  le  Synaxaire  Jacobite,  8  mes., 
le  premier  martyr  n'est  pas  davantage  Marc  :  c'est  Eudémon  d'Hermouthis 
(Amelincau,  Actes  des  martyrs,  p.  14). 
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voix  :  EÏç  Oeôç  àXr}t)(bç  à  x(bv  Xpiaziavtbv  6eôç.  Lorsqu'une  pluie 
miraculeuse  éteint  le  bûcher  où  grillent  Apollonius  et  Philé- 
mon,  tout  le  peuple  s'écrie  :  Magnus  et  unus  est  deus  christia- 
norum;  solus  immortalis  est.  On  peut  croire  que  l'histoire  de 
Menas  et  Hermogène  a  été  modelée  sur  celle  d'Arien,  et  que  le 
rédacteur  puise,  soit  à  Rufin,  qui  conte  l'histoire  de  celui-ci, 
soit  à  ses  sources  ou  à  ses  continuateurs  (1). 

De  même,  lorsqu'il  insiste  sur  la  science  de  Menas  et 
retrace  la  «conférence»  que  donne  Hermogène  au  théâtre,  ne 
se  souvient-il  pas  que  Maximin  visa  surtout  les  savants  chré- 
tiens, les  Phileas,  les  Lucien,  les  /Edesius?  Il  paraît  dépendre 
d'Eusèbe,  H.E.,  IX,  10,  15,  lorsqu'il  décrit  la  fin  pitoyable  de 
Maximin  devenu  aveugle,  et  de  Lactance,  De  morte  pers.,  36, 
lorsqu'il  raconte  que  les  martyrs  ont  les  yeux  crevés  et  les 
mains  coupées. 

Lorsqu'il  parle  des  treize  évêques  qui  consacrent  Hermo- 
gène, il  se  rappelle  soit  le  collège  des  douze  prêtres  qui  assis- 
taient, assure  Jérôme,  l'évêque  d'Alexandrie,  soit  les  treize  évê- 
ques dont  les  diocèses  formaient  la  province  métropolitaine  de 
l'Egypte  Première  (2).  L'auteur  du  texte  que  suivait  et  rema- 
niait le  Logothète  avait  de  la  lecture.  Lorsqu'il  imagine  une 
histoire  de  l'évangélisation  d'Alexandrie  qui  ne  laisse  aucune 
place  à  saint  Marc,  ce  n'est  donc  pas  une  bourde  qu'il  com- 
met. C'est  saint  Marc  qu'il  combat.  A  quelle  époque  a-t-on  pu 
tenir  à  attaquer  la  légende  de  ce  dernier?  A  quelle  époque,  a- 
t-on  manifesté  à  Byzance  cette  hostilité  que  le  réviseur  n'a  pas 
entièrement  fait  disparaître?  A  quelle  époque  s'est-on  disputé 
ces  honneurs  et  ces  privilèges  dont  l'empereur  menace  de  pri- 
ver Alexandrie  (3)? 

Invinciblement,  on  pense  à  la  crise  monophysite  où  le 
christianisme  égyptien  s'opposa  si  vigoureusement  à  Constan- 
tinople,  à  Chalcédoine,  à  l'Hénotique,  à  l'orthodoxie.  De  fait, 


(1)  Rufin,  De  vitis  Patrum,  19  (PL  21,  442  A);  Lipomano,  VII,  p.  144;  3 
mai  741  ou  XVHI-XX;  23  janvier  456  ou  69  (PG  116,  537-564).  Cf.  Tille- 
mont,  V,  p.  726-730  et  Allard,  IV,  p.  368;  V,  p.  57.  Cf.  dans  la  passion  d'As- 
clas,  4,  le  cri  d'Arien  :  Unus  et  verus  est  deus  quetn  colit  Asclas. 

(2)  Le  Quien,  II,  p.  385.  Je  relève  pourtant  une  erreur  :  il  écrit,  visant 
évidemment  la  situation  de  311,  Constance  au  lieu  de  Constantin;  il  oublie 
Licinius,  le  maître  des  Balkans. 

(3)  409  AB. 
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rien  ne  dénonce  l'époque  arabe.  On  peut  croire  que  le  texte 
perdu  remontait  au  Ve  ou  au  VIe  siècle. 

Peut-on  préciser?  A  deux  reprises,  en  4  et  en  10,  Menas  se 
présente  comme  un  grand  guérisseur  :  lorsqu'il  rencontre  des 
malades,  des  mutilés,  des  estropiés,  il  leur  impose  les  mains, 
invoque  le  Christ,  les  signe  du  signe  de  croix  et  guérit  par  là, 
au  vu  de  tous,  boiteux  et  sourds,  aveugles,  muets,  démonia- 
ques. Plus  tard,  au  moment  de  sa  mort,  en  37,  il  ne  prie  pas 
seulement  pour  les  Eglises  et  pour  Alexandrie;  il  supplie  Dieu 
que  nul  de  ceux  qui  auraient  besoin  de  son  secours  n'en  soit 
frustré  :  allusion  discrète  mais  très  claire  à  son  pouvoir  guéris- 
seur. Les  cultes  païens  guérisseurs  étaient  vivaces  à  Alexan- 
drie, et  Cyrille  voulut  les  combattre  en  leur  opposant  le  presti- 
ge, le  culte,  les  miracles  de  certains  martyrs  locaux  (1).  Com- 
me les  traits  qu'on  a  relevés  dans  la  légende  de  Menas  et  Her- 
mogène  semblent  trahir  semblable  intention,  et  comme  la 
puissance  du  paganisme  s'usa  au  cours  des  âges,  il  y  a  chance 
que  le  texte  perdu  remonte  au  début  plutôt  qu'à  la  fin  de  la 
crise  monophysite  -  melkite,  au  Ve  siècle  plutôt  qu'au  VIe  siè- 
cle (2). 

L'épiscopat  de  Pierre  Monge  (482-490)  marque  une  des 
heures  les  plus  troubles  de  l'histoire  alexandrine.  Ambitieux 
que  les  scrupules  ne  gênent  guère,  à  qui  les  volte-face  ne 
pèsent  pas,  l'Enroué  a  commencé  sa  fortune  dans  le  camp 
cyrillien,  comme  diacre,  sous  le  patronage  de  Dioscore;  mais 
il  n'hésite  pas  à  le  renier  pour  se  décider  finalement  à  suivre 
Acace  et  à  signer  l'Hénotique.  Le  souvenir  de  477  -  le  préfet 
d'Egypte,  à  ce  moment,  a  expulsé  Pierre  du  patriarcat  parce 
qu'il  voulait,  s'opposant  à  Salofaciol  retiré  à  Canope,  conti- 
nuer la  politique  de  Timothée  /Elure  -  ont  préparé  la  conver- 
sion de  482.  Mais  si  le  patriarche  prétend  conserver  sa  dignité, 


(1)  Voir  infra  l'histoire  des  saints  Cyr  et  Jean  (cf.  aussi  celle  de  Côme 
et  Damien),  et  le  recueil  des  miracles  de  Menas  qui  est  attribué  à  Timothée 
(Surius,  10  nov.). 

(2)  Aussi  bien,  puisque  la  passion  de  Menas  et  Hermogène  était  desti- 
née à  combattre  la  légende  de  Marc,  il  y  a  avantage  à  concevoir  que  celle- 
là  ne  parut  pas  trop  longtemps  après  celle-ci.  Plus  on  abaisse  la  date  de  la 
légende,  moins  intelligible  on  en  rend  la  genèse  :  pour  avoir  chance  de 
combattre  et  de  refouler  la  dévotion  pour  Marc,  il  fallait  qu'elle  fut  récente 
encore  et  n'eût  pas  eu  le  temps  de  pousser  à  Alexandrie  de  profondes  raci- 
nes. 
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il  lui  faut  se  rallier  le  peuple  d'Alexandrie  et  d'Egypte  que 
Chalcédoine  révolte,  que  l'Hénotique  inquiète,  que  les  anathé- 
matismes  enchantent.  D'où  la  nécessité  d'une  nouvelle  cabrio- 
le :  au  désespoir  d'Acace,  Pierre  condamne  formellement  Chal- 
cédoine. Ces  pirouettes  successives  n'agréèrent  que  médiocre- 
ment aux  âmes  sincères,  aux  cyrilliens  convaincus,  aux  moines 
de  l'Egypte  inférieure  par  exemple,  à  l'abbé  Amon,  à  l'évêque 
de  Magile;  quoi  qu'il  pût  faire,  Pierre  Monge  restait  à  leurs 
yeux  suspect  de  connivence,  ou  tout  au  moins  de  complaisan- 
ce, avec  ces  nestoriens  déguisés  qu'étaient  les  chalcédoniens, 
amis  de  Léon  et  de  Rome,  ou  même  les  hénoticiens  amis 
d'Acace  et  de  Byzance.  De  cette  révolte  des  âmes  religieuses, 
naquit  l'Eglise  acéphale,  vers  482-488  :  elle  rejetait  le  pape 
d'Alexandrie  aussi  bien  que  le  pape  de  Rome  et  le  patriarche 
de   Constantinople(l). 

J'imagine  que,  sous  sa  première  forme,  la  passion  de  Me- 
nas et  Hermogène  a  été  fabriquée  par  les  Acéphales  afin  d'ap- 
puyer leur  cause  sur  le  prestige  de  Menas,  et  de  compenser 
ainsi  la  force  que  donnait  à  Pierre  Monge,  patriarche  officiel, 
le  patronage  de  saint  Marc.  Puisqu'il  est  établi  que  la  légende 
de  Menas  et  Hermogène  vise  à  dérober  à  Marc  la  gloire 
d'avoir  évangélisé  Alexandrie,  et  que  les  Acéphales  rejetaient 
formellement  l'autorité  de  Pierre  Monge  et  de  l'Eglise  officiel- 
le, il  est  donc  évident  que  l'hypothèse  proposée  correspond 
exactement  à  la  situation  constatée.  D'autant  qu'à  cette  épo- 
que, l'Eglise  d'Alexandrie  est  couramment  désignée  par  ces 
mots  :  «le  siège  de  saint  Marc».  La  lettre  fameuse  du  28  juillet 
484  par  laquelle  le  pape  Félix  excommunie  Acace  reproche  à 
celui-ci  d'avoir  permis  à  Pierre  Monge  d'envahir  «le  siège  de 
saint  Marc»  et  de  mettre  en  fuite  les  évêques(2).  Sévère 
d'Achmunein  raconte  dans  sa  chronique  que  les  évêques  «qui 
ne  reçurent  pas  les  explications  (de  Pierre  Monge)  parce  que 
l'orgueil  s'était  établi  dans  leur  cœur,  s'éloignèrent  du  siège  de 
l'évangéliste   et    apôtre    saint    Marc    ...»(3).    Lorsque    Pierre 


(1)  Evagre,  III;   Liberatus,  Breviarium;  Collectio  Avellana.  Cf.  Tille- 
mont,  XVI;  Hefele  -  Leclercq,  II,  2;  mon  Avenir  du  Christianisme,  I,  4. 

(2)  Labbé,  IV,  p.  1125.  Liberatus  parle  de  même  des  episcopi  ortho- 
doxi  qui  sub  evangelistae  erant  sede  beatissimi  Marci  (15,  PL  68,  1017). 

(3)  Bib.  Nat.  Paris.  Ancien  fonds  arabe  139,  folio  71-72  (Revillout,  Le 
premier  schisme  .  .  .,  R.Q.H.,  22,  1877,  p.  84,  note). 
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Monge  donne  lecture  de  l'Hénotique  au  peuple  le  19  pachon 
(vendredi  14  mai  482),  c'est  dans  la  basilique  de  St-Marc  qu'il 
l'a  réuni  et  qu'il  lui  adresse  son  discours  (1). 

Bien  plus,  c'est  la  coutume  de  l'Eglise  alexandrine  que 
chaque  nouveau  patriarche,  après  son  élection,  doit  mettre 
sur  sa  tête  la  main  droite  de  l'évêque  mort  :  en  ayant  reçu  par 
là  l'investiture  effective,  participant  ainsi,  en  quelque  manière, 
de  la  bénédiction  de  saint  Marc  -  à  la  mort  duquel  on  préten- 
dait sans  doute  faire  remonter  cet  usage  -  il  pouvait  dès  lors 
tenir  la  place  de  celui-ci,  célébrer  les  funérailles  de  son  prédé- 
cesseur, et  passer  à  son  cou  le  pallium  de  l'apôtre  :  accipere 
collo  suo  beati  Marci  pallium,  et  tune  légitime  sedere.  Il  y  avait 
donc  à  Alexandrie  un  pallium  que  l'on  considérait  à  la  fois 
comme  une  relique  de  l'évangéliste,  et  comme  le  signe  efficace 
de  son  autorité  apostolique  :  le  posséder,  c'était  la  posséder 
légitimement (2).  Pierre  Monge  occupe  le  siège  de  Marc;  il 
trône  dans  la  chaire  et  dans  l'église  de  saint  Marc;  il  porte  son 
pallium.',  successeur  et  représentant  de  Marc,  il  est  aussi  son 
premier  client.  Pour  un  ennemi  de  Pierre  Monge,  rien  de  plus 
naturel,  de  plus  nécessaire,  que  de  le  combattre  :  c'est  le 
patriarche  qu'on  vise  à  travers  son  protecteur. 

Mais  la  structure  de  la  légende,  aussi  bien  que  son  princi- 
pe, rappelle  curieusement  l'histoire  de  Pierre  Monge  et  des 
Acéphales.  Maximin  se  propose  de  ramener  la  paix  à  Alexan- 
drie; c'est  pourquoi  il  y  envoie  deux  missions  successives;  elles 
échouent  toutes  deux,  celle  d'Hermogène  comme  celle  de  Me- 
nas. Pareillement,  Zenon  se  propose  de  ramener  la  paix  à 
Alexandrie;  c'est  pourquoi  il  y  envoie  deux  missions  successi- 
ves; elles  échouent  toutes  deux,  celle  de  Côme  aussi  bien  que 
celle  d'Arsène.  Les  conférences  qu'Hermogène  organise  afin 
de  ramener  le  peuple  à  l'idolâtrie  ressemblent  assez  aux 
conférences  qu'organise  Arsène  pour  amener  le  peuple  à  l'Hé- 
notique (3). 

J'ajoute  deux  faits.  Nous  connaissons  treize  miracles  opé- 
rés par  saint  Menas  :   or  ils  sont  attribués  par  les  manus- 


(1)  Correspondance  d'Acace  avec  Pierre  Monge,  trad.  Revillout, 
R.Q.H.,  22,  1877,  p.  119.  Le  duc  Pergame  appuie  Pierre  Monge  et  chasse 
Jean  Talaïa. 

(2)  Liberatus,  Brev.,  20  (PL  68,  1036  D). 

(3)  Evagre,  III,  22. 
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crits(l)  -  à  tort  ou  à  raison,  peu  m'importe  -  à  l'un  des 
grands  docteurs  cyrilliens,  à  l'implacable  ennemi  de  Chalcé- 
doine,  à  l'assassin  de  Proterius,  que  les  Acéphales  vénèrent  à 
l'égal  de  Dioscore  :  je  veux  dire  à  Timothée  Aelure. 

N'est-ce  pas  un  indice  de  l'intérêt  qu'attachaient  au  culte 
de  Menas  les  cyrilliens  acéphales (2)?  L'un  des  chefs  le  plus 
en  vue  de  ceux-ci,  d'autre  part,  l'évêque  de  Miniet  -  Tama,  que 
vise  nommément  Sévère  d'Achmunéin,  porte  le  nom  de  Me- 
nas. Ne  voilà-t-il  pas  un  chef  acéphale  tout  indiqué  pour 
concevoir,  et  pour  lancer,  le  saint  Menas  antagoniste  de  saint 
Marc?  Zenon  décline.  Bientôt,  grâce  à  Ariane,  Anastase  pren- 
dra le  pouvoir,  qui  couvrira  les  Acéphales  de  sa  protection 
déclarée  (3). 

Dès  ce  moment,  les  partisans  de  Pierre  Monge  et  d'Atha- 
nase  son  successeur  tâchent  à  se  rallier  ces  intransigeants  :  de 
là  cette  autre  légende,  non  moins  tendancieuse,  où  Acace  com- 
paraît en  suppliant  devant  Pierre,  consent  à  faire  pénitence 
parce  qu'il  a  accepté  Chalcédoine,  est  finalement  absous  par 
une  vision  céleste,  qui  témoigne  du  même  coup  au  lecteur  de 
la  bienveillance  du  Seigneur  pour  Pierre  Monge  (4).  Dans  ces 
légendes  hostiles,  écloses,  j'imagine,  entre  480  et  500,  nous 


(1)  Edition  Pomjalovskij,  St-Pétersbourg,  1900.  BHG  1256-1269. 

(2)  L'empereur,  dans  la  légende,  menace  Alexandrie  de  lui  enlever  ses 
privilèges  (409  AB).  Pareillement,  Timothée  Aelure  menaçait  Constantino- 
ple,  en  477,  au  concile  d'Ephèse  tenu  sous  Basiliskos,  de  lui  faire  perdre 
ses  privilèges  ecclésiastiques  ;  il  s'y  employait  activement.  Basiliskos,  enfin, 
lorsque  Zenon  va  lui  arracher  le  trône,  rend  ses  droits  au  siège  de  Constan- 
tinople  (Théodore  lect.,  I,  34  :  id  ôiicaia  tco  dpôvœ  dnéôcoKs).  Valois,  que 
combat  Tillemont,  XVI,  762,  tient  que  Zenon  avait  privé  les  Alexandrins  du 
droit  d'élire  leur  évêque. 

(3)  Aucune  allusion,  ce  me  semble,  aux  troubles  de  509  à  Alexandrie 
(Jean  Nicéote;  comte  Dagalaïfe;  Gennadios  Ficopètre),  ni  à  la  mort  de  Yau- 
gustalis  Théodose,  ni  aux  émeutes  gaïanites. 

(4)  Cette  légende  s'exprime  d'abord  dans  la  correspondance  apocry- 
phe d'Acace  avec  Pierre  Monge,  conservée  jadis  au  couvent  de  St-Macaire 
à  Sciet,  découverte  au  Vatican  par  Revillout,  publiée  par  Amelineau,  et 
dont  le  caractère  fantaisiste  saute  aux  yeux  (entrevues  mélodramatiques 
du  début  et  mirifiques  apparitions  de  la  fin;  l'attitude  prêtée  à  Acace  est 
invraisemblable;  l'intention  du  faussaire  est  facile  à  pénétrer;  elle  apparaît 
ensuite  dans  la  Chronique  de  Sévère  d'Achmunéin  (B.N.  arabes  139).  Voir 
Revillout,  R.Q.H.,  22,  1877,  p.  83;  Amelineau,  Monuments  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'Egypte  chrétienne,  Mémoires  de  la  Mission  Archéologique  fran- 
çaise au  Caire,  IV,  1895;  B.  Evetts,  History  of  the  patriarchs  of  the  coptic 
church  of  Alexandria,  PO  1,  446. 
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apercevons  un  reflet  saisissant  de  la  vie  chrétienne  en  Egyp- 
te. 


* 
*       * 


Si  le  texte  perdu  qu'a  utilisé  Métaphraste  et  que  nous 
atteignons  au  travers  de  son  remaniement  était,  comme  je  le 
crois,  un  pamphlet  anti-byzantin,  il  faut  ajouter  que  ce  pam- 
phlet semblait  être  une  riposte,  et  que  les  cyrilliens  d'Alexan- 
drie avaient  été  en  quelque  sorte  poussés  à  écrire  par  un  pam- 
phlet byzantin  (1)  qui  tendait  à  confisquer,  au  profit  de  Cons- 
tantinople,  la  gloire  du  grand  Menas  (2).  Tel  est,  en  effet,  le 
caractère  du  texte,  inédit  jusqu'à  ce  jour,  que  reproduisent 
quelques  manuscrits  :  le  Coislinianus  368,  du  Xe  siècle,  par 
exemple,  ou  encore  Y Ottobonianus  422,  écrit  en  1004,  peut-être 
au  Mt-Athos,  d'où  il  vient. 

En  voici  les  principaux  caractères:  -  1.  Il  se  présente 
comme  l'œuvre  authentique  d'Athanase,  évêque  de  l'Eglise  des 
Alexandrins  par  la  grâce  du  Christ.  L'épithète  d'eAd/jerroç, 
qu'il  accole  à  son  nom,  ne  doit  pas  nous  donner  le  change, 
non  plus  que  l'existence,  à  la  fin  du  Ve  siècle,  d'un  second 
Athanase  évêque  d'Alexandrie.  Le  rédacteur  anonyme  veut  se 
faire  passer  pour  le  grand  Athanase,  afin  de  plus  sûrement 
impressionner  les  Alexandrins.  Les  deux  traits  qu'on  a  relevés 
pourraient  tout  au  plus  nous  rappeler  Denys  le  Petit,  et  nous 
suggérer  que  notre  rédacteur  est  un  humble  moine.  -  2.  Nulle 
part,  il  ne  suggère  d'idée  défavorable  à  Byzance  (au  contraire 
de  M)  (3);  bien  au  contraire.  Il  prend  plaisir  à  montrer  que,  si 
le  grand  Menas  repose  à  Constantinople,  c'est  qu'il  a  voulu  y 
reposer.  -  3.  Il  supprime  la  prière  que,  selon  M,  Menas  adres- 


(1)  L'hypothèse  inverse  n'est  pas  impossible  :  le  texte,  ou  un  texte 
anti-byzantin,  peut  avoir  précédé  le  texte  byzantin.  L'important  est  que 
nous  saisissons  ici  l'opposition  de  deux  versions  célébrant  un  même  groupe 
de  saints. 

(2)  Je  vise  ici  le  caractère,  et  non  nécessairement  la  patrie,  du  pseu- 
do-Athanase.  Byzantin  de  tendances,  il  peut  très  bien  avoir  été  rédigé  à 
Alexandrie,  par  un  membre  du  parti  byzantin  d'Alexandrie. 

(3)  M  seul,  sauf  erreur,  parle  des  Galiléens,  de  la  volonté  qu'a  le  per- 
sécuteur de  leur  soustraire  les  reliques  des  saints,  de  Menas  sauveur  des 
marins,  de  l'abandon  de  Menas  par.  la  grâce,  de  la  chevelure  coupée,  des 
dangers  de  la  profession  officielle  du  christianisme. 
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se  au  Christ  en  faveur  des  Alexandrins.  -  4.  Il  ne  cherche 
point  à  rapporter  à  Menas  et  à  Hermogène  l'évangélisation  de 
la  ville.  -  5.  Il  emploie  de  façon  très  inattendue,  à  propos  de 
Chalcédoine,  un  terme  où  l'on  peut  voir  comme  un  reflet  du 
blâme  effectif,  sinon  explicite,  que  Byzance  jetait,  au  temps  du 
schisme  acacien,  sur  le  fameux  concile  de  451.  Le  narrateur 
conte  que,  après  vingt  jours  d'une  traversée  miraculeuse,  le 
cercueil  arrive  à  Byzance  et  que,  au  milieu  de  la  nuit,  on  le 
voit  à  l'orient  de  la  ville,  du  côté  qui  regarde  Chalcédoine,  s'at- 
tend-on à  lire.  Or  il  écrit,  si  je  comprends  bien  :  «près  de  cette 
parole  bruyante  de  Chalcédoine».  (Ottobon.  422,  f°  300  r.,  II: 
ôpâxai  Kaxà  dvawÀâç  zfjç  nôÀecoç  nÀrjaiov  wô  KpOTrjpiaroç  /aA/07- 
Sôvoç). 

D'autre  part,  et  sans  que  je  veuille  trop  fortement  l'affir- 
mer -  d'autant  que  la  teneur  exacte  de  M  est  inconnue  -  la 
version  pseudo-athanasienne  A  paraît  antérieure  à  la  source 
de  Métaphraste,  car  elle  est  souvent  plus  précise.  Selon  A,  le 
martyre  des  saints  est  daté  de  l'an  260;  Eugraphus  est  le  pro- 
pre notaire  tachygraphe  de  Menas,  et  il  a  un  rôle  dans  le  bap- 
tême d'Hermogène;  Menas  est  envoyé  en  Egypte  après  le  gou- 
vernement de  YAugustalis  Aprillianus(l);  Hermogène  est  ap- 
pelé hyparque  (non  préfet  de  la  ville),  et  Menas  surnommé 
Kallicelade.  De  même,  A  ne  connaît  pas  les  psaumes  que  men- 
tionne M,  ni  Dioclétien  et  Maximien,  Maxence  et  Constance 
etc.  :  le  rédacteur  de  M  corrige  le  synchronisme  lamentable 
(Maximin  en  260)  établi  par  A. 

Le  texte  du  pseudo-Athanase  et  la  source  de  Métaphraste 
reflètent  la  rivalité  politique  et  religieuse  qui  séparait,  à  la  fin 
du  siècle,  Constantinople  d'Alexandrie. 

* 
*       * 

On  s'explique  bien,  dans  cette  hypothèse,  et  le  prestige  qui 
semble  s'attacher  à  l'éducation  athénienne  (c'est  à  la  fin  du  Ve 
siècle  que  l'Ecole  d'Athènes  jette  ses  derniers  rayons  :  je  re- 


(1)  Ne  faut-il  pas  lire  Apronianus?  Si  le  nom  d'Aprilla  est  mentionné 
dans  quelques  inscriptions,  je  ne  crois  pas  qu'Aprillianus  soit  attesté.  On 
connait  plusieurs  Turcius  Apronianus.  Palladius  cite  deux  fois  Apronianus, 
mari  d'Avita  (Hist.  Laus.,  41,  5;  54,  4). 
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marque  même,  parmi  les  élèves  de  Proclus,  un  favori  d'Illus, 
Pamprepios,  celui  qui  lui  a  prédit  l'empire),  et  que  le  nom 
d'Hermogène  ait  été  donné  à  l'un  des  personnages  imaginés 
par  le  rédacteur.  Il  y  a  en  Orient,  au  temps  de  Marcien  et  au 
temps  de  Justinien,  deux  grands  personnages  qui  portent  ce 
nom:  le  premier  est  cornes  sacrarum  largitionum  en  450;  le 
second,  après  avoir  pris  part  à  la  révolte  de  Vitalien,  devient 
magister  officiorum.  Qui  sait  si  ce  ne  sont  pas  le  grand-père  et 
le  petit-fils?  A  la  fin  du  Ve  siècle,  dans  l'empire  d'Orient,  il  y 
avait  des  Hermogène  fort  en  vue.  Un  Egyptien  devait  d'autant 
mieux  remarquer  leur  nom  qu'un  préfet  d'Egypte  l'avait  porté 
avant  328  (il  a  vécu  jusqu'au  temps  de  l'empereur  Julien). 
Sans  rappeler  ici  le  maître  de  la  milice  de  Thrace,  tué  à  Cons- 
tantinople  par  les  ariens  qui  soutiennent  Macédonius,  ou  le 
grand  juriste,  ami  de  Libanios,  qui  fut  proconsul  d'Asie  puis 
préfet  d'Orient  au  milieu  du  IVe  siècle,  on  voit  quelles  raisons 
pouvaient  attirer  sur  le  nom  d'Hermogène  l'attention  d'un 
Egyptien  de  la  fin  du  Ve  siècle  (1). 

Le  nom  d'Eugrafus  est  plus  mystérieux.  Hormis  les  nô- 
tres, pas  un  texte  ne  le  reproduit.  Je  note  pourtant  le  commen- 
tateur de  Térence  qui  puisait  à  Donat,  qui  écrivait  vers  550,  et 
qui  s'appelait  Eugraphios.  Et  je  relève  encore  qu'il  y  avait  en 
Dalmatie,  dans  la  première  moitié  du  Ve  siècle,  un  chorévêque 
nommé  Eugraf us  :  on  a  retrouvé  son  épitaphe  en  1874  au 
cimetière  de  Manastirine,  à  Salone(2).  Faut-il  dire  que  c'est  ce 
chorévêque  qui  reparaît,  transfiguré,  dans  notre  légende? 

Trois  faits  nous  y  invitent,  si  étrange  que,  de  prime  abord, 
puisse  paraître  l'hypothèse.  D'abord,  l'extrême  rareté  du  nom 
Eugraphus  :  il  semble  inconnu  en  Egypte.  Ensuite,  l'existence 
d'un  martyr  dalmate  nommé  Hermogène,  tout  comme  le  com- 
pagnon légendaire  du  légendaire  Eugrafus.  Enfin,  l'établisse- 
ment en  Dalmatie  du  culte  de  saint  Menas  (3). 


(1)  Voir  Pauly-Wissowa,  dernière  édition. 

(2)  CIL,  3,  9547  :  Depositio  Eugrafi  /  choreepiscopi  D.X.K.  /  novem- 
bres. Cf.  Bull,  di  storia  e  arch.  Daim.,  1899,  p.  85;  1900;  Anal.  Boli,  18,  1899, 
p.  406;  23,  1904,  p.  410;  Bull.  Soc.  Antiq.  France,  1907,  p.  251  ;  R.H.E.,  1906, 
p.  27. 

(3)  CIL,  3,  9545.  Une  inscription  de  Salone,  trouvée  à  quinze  mètres 
de  l'autel  de  la  confession  de  Marusinac,  cite  Menas,  une  autre  Hermogè- 
ne. On  a  trouvé  à  Spalato  une  ampoule  de  Menas  :  Bull.  Soc.  Antiq.  France, 
1902,  p.  253.  Il  y  avait  à  Salone  un  collège  de  prêtres  de  Sérapis  :  Bull,  di 
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Puisque  les  marins  d'Alexandrie  ont  apporté  jusque  dans 
les  parages  de  Salone  le  culte  de  Menas,  quelle  difficulté  y  a- 
t-il  à  penser  qu'ils  en  ont  remporté  le  souvenir  d'un  grand 
saint  et  celui  d'un  grand  chorévêque?  Quelle  difficulté  à  ad- 
mettre qu'il  y  ait  eu  des  Acéphales  parmi  eux?  Si  nous  ne  som- 
mes pas  en  droit  de  rien  affirmer,  nous  sommes  dans  l'obliga- 
tion de  retenir  l'hypothèse  en  tant  que  telle.  Et  d'autant  plus 
que  passaient  par  Salone  d'autres  alexandrins,  égyptiens  et 
orientaux  que  des  matelots.  Depuis  Chalcédoine  (451)  et  de- 
puis l'Hénotique  (482),  durant  le  schisme  acacien,  les  ques- 
tions ecclésiastiques  et  religieuses  où  s'opposent  Rome  et  By- 
zance  suscitent  de  très  nombreuses  missions,  occasionnent  de 
très  nombreux  voyages  d'Occident  en  Orient,  et  réciproque- 
ment. Salone  entretient  des  relations  étroites  avec  Rome  com- 
me avec  Alexandrie. 


* 
*       * 


L'étude  des  documents  de  cette  époque  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  ne  m'a  pas  permis  de  serrer  de  plus  près  le  pro- 
blème, de  rendre  plus  probable,  ou  moins  vraisemblable,  la 
précédente  hypothèse.  Mais  elle  m'a  fait  apercevoir  certains 
faits  curieux  :  il  convient  d'en  dire  le  nombre,  la  nature,  et 
quelle  hypothèse  nouvelle  ils  suggèrent  à  leur  tour.  La  légende 
de  Menas  et  Hermogène  offre  certains  points  de  contact  avec 
Rome,  la  Gaule  du  Sud  aussi  bien  qu'avec  la  Dalmatie. 

Entre  Menas  et  Sébastien,  je  relève  certaines  coïncidences. 
Menas  et  Sébastien  sont  tous  deux  de  grands  personnages  de 
la  cour  impériale  ;  ils  vivent  au  début  du  IVe  siècle  ;  ce  sont  des 
chrétiens  cachés;  ils  ont  d'abord  été  tués  une  première  fois, 
puis  sont  ressuscites  par  le  Christ;  ils  vont  alors  s'offrir  à 
l'empereur;  celui-ci  les  fait  alors  tuer  une  seconde  fois,  puis  il 
tâche  de  dérober  leurs  reliques  aux  chrétiens  en  les  faisant 
jeter  à  l'eau;  la  conversion  du  préfet  Hermogène,  ami  de 
Menas,  rappelle  la  conversion  du  préfet  Chromatius,  ami  de 


storia  e  arch.  Daim.,  1900,  p.  945.  La  notoriété  du  nom  d'Hermogène  en 
Egypte  a  pu  concourir  avec  la  notoriété  de  saint  Hermogène  à  Salone  pour 
décider  un  Egyptien  connaissant  Salone  à  introduire  un  Hermogène  dans 
sa  légende. 
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Sébastien;  Hermogène  et  Zoé  (amie  de  Sébastien)  sont  jetés  à 
l'eau. 

Ces  coïncidences  peuvent  être  l'effet  du  hasard.  Il  me 
paraît  plus  probable  cependant  qu'elles  s'expliquent  soit  par 
un  fait  de  dépendance  littéraire,  soit  par  la  communauté  d'ori- 
gine des  rédacteurs. 

Nous  avons  établi  que  la  passion  de  Sébastien  date  de  la 
fin  du  Ve  siècle  et  émane  de  l'école  de  Lérins(l),  et  que  les 
lériniens  romains  puisent  souvent  à  des  sources  orientales  et 
grecques  (2).  On  a  trouvé,  depuis,  dans  les  ruines  de  l'ancien- 
ne Olbia,  près  de  Hyères,  un  trésor  de  260  monnaies,  dont  un 
grand  nombre  étaient  frappées  au  type  de  l'empereur  Anasta- 
se(3):  preuve  matérielle  des  rapports  qui  unissaient,  à  la  fin 
du  Ve  siècle,  la  Gaule  du  sud  et  l'Orient.  On  sait  d'ailleurs  ceux 
qui  relient  l'Orient  et  Rome  à  cette  heure.  Ces  faits  convergent 
et  concordent.  On  peut  croire,  soit  que  la  légende  de  Menas  a 
été  modelée  sur  celle  de  Sébastien,  soit  que  celle  de  Sébastien 
a  été  modelée  sur  celle  de  Menas,  soit  que  toutes  deux  ont  été 
conçues  par  un  même  rédacteur  ou  un  même  groupe  de 
rédacteurs,  soit  qu'elles  ont  été  modelées,  indépendamment 
l'une  de  l'autre,  sur  un  même  type,  d'ailleurs  inconnu.  Entre 
ces  quatre  hypothèses,  comment  choisir? 

Il  est  une  légende  -  ou  deux,  si  l'on  préfère  -  qui  touche 
aussi,  tout  à  la  fois,  et  l'Egypte  et  la  Gaule  du  Sud  :  je  vise  cel- 
le(s)  d'Eugénie,  et  d'Apollinarie.  J'ai  montré  que  la  légende 
d'Eugénie  a  été  modelée  sur  celle  d'Apollinarie  par  quelque 
hagiographe  lérinien,  que  la  légende  d'Apollinarie  avait  été 
rédigée  en  Egypte,  aux  environs  de  l'an  500,  par  quelque  parti- 
san des  Anthemii,  au  temps  où  ceux-ci  jetaient  des  regards 
d'envie  sur  le  trône  impérial  (4).  L'analogie  nous  pousse  à 


(1)  G.M.R.,  II,  p.  97-112. 

(2)  G.M.R.,  II,  p.  124. 

(3)  CRAI,  14  mai  1911. 

(4)  G.M.R.,  II,  p.  125-132.  Je  complète  ici  ce  que  j'écrivais  en  1907. 
J'avais  plus  raison  que  je  ne  pensais  en  parlant  des  visées  impériales  des 
Anthemii:  Evagre  conte  (III,  26)  que  le  propre  fils  d'Anthemius,  l'empe- 
reur Marcianus,  tâcha  de  ravir  à  Zenon  la  couronne,  précisément  au  temps 
de  Pierre  Monge  :  il  ajoute  qu'un  certain  Eustate  de  Syrie  aurait  conté  cette 
histoire.  Y  a-t-il  quelque  rapport  entre  cette  histoire  d'Eustate  et  notre 
légende;  et  lequel?  D'après  Théodore  le  Lecteur,  I,  37  (PG  86,  181),  et 
Théophane,  A.M.,  5971  (éd.  Bonn,  p.  196),  le  fils  d'Anthemius  faisait  valoir 
qu'il  était,  aussi  bien  que  Zenon,  gendre  de  Léon;  que  ses  droits  étaient 
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croire  qu'il  en  est  de  la  passion  de  Sébastien  comme  de  celle 
d'Eugénie,  c'est-à-dire  que  la  passion  de  Sébatien  a  été  mode- 
lée sur  celle  de  Menas,  comme  celle  d'Eugénie  sur  celle 
d'Apollinarie.  Je  note  qu'il  y  avait  à  la  cour  de  Constantinople, 
au  temps  de  Zenon,  à  l'époque  où  fut  sans  doute  rédigée  la 
légende  de  Menas,  un  grand  personnage  appelé  Sébastien  : 


supérieurs  à  ceux  de  Zenon,  parce  qu'Ariane,  femme  de  Zenon,  était  née 
tandis  que  Léon  était  encore  un  particulier,  tandis  que  Leontia,  femme  de 
Marcianus,  était  née  tandis  que  Léon  occupait  le  trône.  Les  frères  de 
Fl.  Marcianus,  Procope  et  Romulus,  l'appuient  dans  sa  révolte  ;  sans  doute 
aussi  Vérine,  qui  a  une  revanche  à  prendre  (c'est  la  sœur  de  Basiliskos  et  la 
veuve  de  Léon).  Elle  est  enfermée  au  château  de  Papyrion  en  même  temps 
que  Marcianus  (Zenon  a  fait  grâce  de  la  vie  à  celui-ci  mais  l'a  fait  ordon- 
ner prêtre).  Anthemiolus,  frère  de  Marcianus,  a  été  tué  en  Occident  en  471, 
un  an  avant  son  père.  Je  rappelle  que  si  la  femme  de  Flav.  Marcianus  était 
une  porphyrogénète,  fille  de  Léon,  sa  mère  Allia  Marcia  Euphemia  (Théo- 
phane,  5957)  était  fille  de  Marcien,  tandis  que  son  père  avait  porté  le  titre 
d'empereur.  L'ambition  de  Fl.  Marcianus  était  plus  justifiée  encore  que  les 
prétentions  de  Basiliskos  et  d'Illos.  Les  frères  et  complices  de  Marcianus 
ont  réussi  à  fuir  en  Occident.  Mais  de  quel  côté?  Et  qu'y  sont-ils  devenus? 
Rome,  ou  bien  la  Gaule  les  a-t-elle  attirés?  Théophane  dit  Rome  (éd.  Bonn, 
p.  197).  C'est  de  ce  Marcianus  que  notre  légende  prétend  qu'Apollinarie  est 
fille.  Liberatus  conte,  Brev.,  16  (PL  68,  1020  B)  qu'à  la  mort  de  Timothée 
Aelure,  Zenon  ordonne  de  chasser  Pierre  Monge  et  d'installer  sur  le  trône 
de  Marc  ce  Timothée  Salofaciol  dont  Jean  Talaïa  est  alors  l'ami  et  qu'il 
donne  cet  ordre  à  un  Augustalis  appelé  Anthemius.  N'est-ce  pas  notre  Mar- 
cianus? Son  père  est  mort  en  472.  Dans  la  légende  d'Apollinarie  comme 
dans  celle  de  Menas  et  Hermogène,  alors  que  le  récit  est  conté  à  la  troisiè- 
me personne,  je  relève  une  phrase  où  le  narrateur  anonyme  écrit,  tout  d'un 
coup,  «nous»  (cf.  passion  d'Alexandre  de  Baccano,  G.M.R.,  III,  p.  3).  Est-ce 
un  souvenir  des  Actes  des  apôtres  (les  Wirrstiicke)?  Le  rédacteur  de  la 
légende  d'Apollinarie  appartenait-il  au  même  groupe  que  l'auteur  de  celle 
de  Menas  et  Hermogène?  Les  deux  légendes  s'intéressent  à  la  fois  à  Cons- 
tantinople, à  Alexandrie,  à  saint  Menas.  Les  deux  textes  peuvent  avoir 
même  date.  Les  Anthemii  comptaient-ils  s'appuyer  sur  les  Acéphales? 
Après  tout,  les  opposants  tendent  toujours  à  unir  leurs  forces.  Et  les  Acé- 
phales sont  des  opposants  en  Egypte,  comme  les  Anthemii  à  Constantino- 
ple. Si  Y  augustalis  que  cite  Liberatus  est  notre  Marcianus,  rien  d'étonnant 
que  lui  et  ses  partisans  connaissent  et  apprécient  la  puissance  du  parti 
cyrillien.  La  version  grecque  de  la  légende  d'Apollinarie  nous  est  parvenue 
(il  convient  de  corriger  ce  que  je  dis  à  ce  propos,  G.M.R.,  II,  p.  125)  au 
moins  dans  un  manuscrit,  le  Vaticanus  graecus  819,  du  XIe-XIIe  siècle, 
f°  213-219  :  elle  y  prend  place  entre  Eusignios  (5  août)  et  Etienne  protomar- 
tyr (2  août).  La  Gaule  du  Sud  connaissait  la  crise  cyrillienne,  l'affaire 
d'Acace  et  de  Pierre  Monge,  et  elle  s'y  intéressait.  Gennadius  consacre  une 
notice  à  Timothée  Aelure,  il  traduit  même  un  de  ses  ouvrages  (de  viris,  72)  ; 
Avit,  qui  connaît  Eugénie  (G.M.R.,  I)  et  qui  admire  Elie,  regrette  la  dureté 
dont  Gélase  fait  preuve  envers  Euphemius;  Gélase  entretient  de  l'affaire 
Rusticus  de  Lyon,  etc. 
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c'était  le  préfet  du  prétoire,  également  fameux  par  sa  malhon- 
nêteté et  par  son  crédit. 


* 
*       * 


La  légende  de  Menas  et  Hermogène  semble  donc  offrir 
des  points  de  contact  inattendus  avec  le  monde  latin,  tant  avec 
Rome  et  la  Gaule  du  Sud  qu'avec  la  Dalmatie.  Comment 
apprécier  ce  fait  bizarre?  Les  deux  hypothèses  qu'on  vient  de 
dire  ne  divergent-elles  pas  au  point  de  se  contredire? 

Il  n'en  est  rien.  Les  faits  observés  suggèrent  : 

-  1.  Que  des  cyrilliens  d'Alexandrie  en  conflit  avec 
l'Eglise  officielle  ont  voulu  opposer  à  saint  Marc,  patron  de  cel- 
le-ci, saint  Menas,  dont  ils  voulaient  faire  leur  propre  patron 
(ceci  vers  482-490),  sans  doute  parce  que  les  melkites  sem- 
blaient vouloir  confisquer  Menas  au  profit  de  Constantinople. 

-  2.  Que  ces  cyrilliens  ont  introduit  dans  leur  légende 
en  formation  (vers  482-490)  deux  personnages  fameux  de  Sa- 
lone,  un  martyr  ancien,  un  chorévêque  récent. 

-  3.  Que  cette  légende  cyrillienne  a  été  connue  et  exploi- 
tée (vers  482-500)  par  les  hagiographes  lérino-romains  et  que 
d'elle  dérive,  pour  une  part,  la  passion  de  Sébastien. 

-  4.  Qu'elle  a  été  conçue  au  même  moment,  sans  doute 
dans  les  mêmes  conditions  que  celle  d'Apollinarie,  dont  l'au- 
teur, ami  des  Anthemii,  connaissait  peut-être  la  légende  de 
Menas  et  Hermogène,  et  de  qui  procède  celle  d'Eugénie. 

Cette  théorie  des  rapports  de  la  légende  de  Menas  et  Her- 
mogène avec  celle  de  Sébastien,  de  la  légende  d'Apollinarie 
avec  celle  d'Eugénie  jette  quelque  lumière  sur  les  Quatre  Cou- 
ronnés. Elle  montre,  dans  ces  quatre  textes  parents,  l'influen- 
ce conjointe  de  légendes  et  de  cultes  orientaux,  dalmates,  gal- 
lo-romains. Pareillement  les  Quatre  Couronnés  qui  dérivent 
d'une  source  dalmato-pannonienne,  d'une  source  romaine,  et 
qui  mettent  en  scène,  de  façon  inattendue,  un  évêque  d'Antio- 
che,  Cyrille,  d'ailleurs  inconnu  (1).  On  se  rappelle  que  la  pas- 
sion de  Sébastien  connaît  les  noms  des  quatre  prétendus  mar- 
briers pannoniens,  les  fait  périr  dans  l'eau,  les  associe  à  un 


(1)  Voir  G.M.R.,  I,  p.  153-160  (tradition  romaine)  et  II,  p.  271,  287-290 
(tradition  pannonienne). 
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cinquième  personnage  (Victorinus),  tout  comme  les  gestes  des 
Quatre  Couronnés.  Nul  doute  que,  dans  ces  deux  textes,  ce  soit 
les  mêmes  noms  qui  reparaissent  (1).  Mais  nos  gestes  des  Qua- 
tre Couronnés  supposent  clairement  que  l'expression  Quatuor 
Coronati  vise  les  quatre  marbriers  pannoniens  chrétiens  dont 
Simplicius  grossira  plus  tard  la  troupe,  tandis  que  les  gestes 
de  Sébastien  semblent  l'ignorer,  ou  du  moins  n'en  tiennent  nul 
compte.  Sans  doute  l'expression  Quatuor  Coronati  était-elle, 
dans  les  milieux  lérino-romains,  inconnue,  récente  ou  peu 
répandue  :  elle  venait,  j'imagine,  d'être  apportée,  ou  bien  elle 
allait  être  importée  par  les  Pannoniens  fugitifs.  Sans  doute 
aussi,  Castor,  Claude,  Nicostrate  et  Simpronianus  étaient-ils 
vénérés  sur  le  Cœlius  :  le  rédacteur  de  la  passion  de  Sébastien 
qui  note  soigneusement  les  emplacements  des  tombeaux,  qui 
connaît  notamment  les  martyrs  du  troisième  mille  de  la  voie 
Lavicane  puisque  c'est  là  qu'il  enterre  Tiburce,  assure  que 
Nicostrate  et  Claude,  Castorius,  Victorinus  et  Simpronianus 
ont  été  arrêtés  per  or  a  tiberina,  et  sont  noyés  en  mer  avec  de 
gros  poids  aux  pieds,  ut  in  loco  mundo  inter  aquas  coronam 
martyrii  celebrarent.  Difficile,  dans  ces  conditions,  d'admettre 
que  Castor,  Claude,  Nicostrate  et  Simpronianus  aient  reposé 
voie  Lavicane,  au  troisième  mille.  En  outre,  le  Bernensis  locali- 
se leur  culte  sur  le  Cœlius  (2).  Ce  sont  quatre  martyrs  panno- 
niens anonymes  effectivement  transportés  par  les  chrétiens 
fuyant  l'invasion,  qui  auront  été  déposés  voie  Lavicane,  au 
troisième  mille,  comme  Quirinus  avait  été  enseveli  voie  Appia, 
aux  Catacombes  :  avec  les  reliques,  les  fugitifs  apportaient 
l'expression  Quatuor  Coronati,  et  la  source  de  la  première  par- 
tie de  nos  gestes.  Leur  arrivée  suscita  la  rédaction  de  ceux-ci. 
Le  rédacteur  visait  à  combattre  la  théorie  accréditée  par  l'au- 
teur de  la  passion  de  Sébastien,  et  à  attirer  aux  tombeaux  de  la 
voie  Lavicane  la  dévotion  des  Romains  :  de  là,  le  petit  roman 
qu'il  imagina;  il  réussit  ainsi  à  romaniser  les  martyrs  étran- 
gers de  Pannonie. 


(1)  Je  corrige  ici  ce  que  j'écrivais  dans  G.M.R.,  I,  p.  155. 

(2)  L'origine  du  culte  de  Castor,  Claude,  Nicostrate  et  Simpronien  sur 
le  Cœlius  est  obscure.  Ne  pourrait-il  s'expliquer  par  le  fait  que  ces  quatre 
martyrs  y  auraient  été  brûlés?  Damase  croit  que  sainte  Agnès  a  été  brû- 
lée. 
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Le  rédacteur  romano-pannonien  remania  assez  profondé- 
ment le  texte  qu'il  avait  apporté.  Ce  fut  lui  qui  y  introduisit  ce 
bizarre  Simplicius  -  cinquième  d'un  groupe  de  quatre  -  sans 
doute  parce  que  son  tombeau  était  voisin,  mais  distinct,  de 
celui  des  Quatre  Couronnés  marbriers  :  ce  Simplicius  romain 
aidait  à  la  confusion,  et  favorisait  la  romanisation  de  la  trou- 
pe. Qui  sait  si  ce  ne  fut  pas  le  même  rédacteur  qui  inventa 
l'évêque  Cyrille  d'Antioche,  condamné  aux  mines?  Il  n'est  guè- 
re moins  surprenant  que  Simplicius  et  nos  hagiographes,  on 
l'a  vu,  aiment  à  chercher  leur  inspiration  du  côté  de  l'Orient. 

J'ajoute  deux  faits,  qui  ne  sont  peut-être  pas  sans  rapport 
avec  les  précédents.  Mais  qui  précisera  la  nature  de  ce  rap- 
port? L'histoire  des  Anthemii  touche  à  plusieurs  reprises  l'his- 
toire de  la  Dalmatie  en  général,  l'histoire  de  Salone  en  particu- 
lier. Anthemius,  l'empereur  d'Occident,  a  décidé  Marcellin, 
proclamé  empereur  en  Dalmatie,  à  reconnaître  son  autorité 
(vers  467).  Après  qu'Anthemius  a  été  détrôné,  et  tué  en  472  par 
son  gendre  Ricimer,  l'empereur  Léon  lui  donne  pour  succes- 
seur, à  Rome,  Julius  Nepos,  propre  neveu  de  Marcellin  de  Dal- 
matie :  d'où  l'on  peut  conjecturer,  d'abord  que  Nepos  avait  des 
attaches  avec  la  Dalmatie;  ensuite,  que  les  Anthemii  et  leurs 
partisans  se  groupèrent  autour  de  Nepos  et  des  Dalmates; 
Anthemius  avait  été  l'homme  de  Léon  et  de  Constantinople  en 
Occident,  comme  l'était  aujourd'hui  Nepos.  Lorsque  Nepos  a 
renversé  Glycerius,  que  Gondovald  a  créé  empereur,  il  donne 
au  dit  Glycerius  l'évêché  de  Salone,  en  474.  Lorsque  Nepos  est 
renversé  par  Oreste,  c'est  à  Salone  qu'il  se  réfugie,  en  475. 
Nepos  se  maintient  cinq  ans  à  Salone  et  en  Dalmatie,  de  475  à 
480,  jusqu'à  ce  que  l'assassinent  les  comtes  Viator  et  Ovida, 
peut-être  à  l'instigation  de  Glycerius (1). 

Il  y  a,  à  la  fin  du  Ve  siècle,  un  personnage  fameux  qui 
occupe  de  ses  intrigues  à  la  fois  Rome  et  l'Occident,  Alexan- 
drie et  l'Egypte,  Constantinople  et  l'Orient.  Jean  Talaïa  de 
Tabenne  utilise  au  mieux  de  ses  intérêts  les  richesses  de  l'Egli- 
se alexandrine,  qu'il  administre  en  qualité  d'économe.  Il  fait 
des  avances  au  parti  cyrillien,  puisqu'il  pousse  Timothée  Salo- 


(1)  Chronica  Minora.  Si  Yaugustalis  Anthemius  dont  parle  Liberatus 
est  notre  Marcianus,  c'est  la  preuve  qu'il  a  abandonné  Nepos  -  s'il  l'avait 
rejoint  -  dès  avant  la  mort  de  Timothée  Aelure. 
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faciol  à  accueillir  sur  les  diptyques  le  nom  de  Dioscore.  Il  fait 
des  avances  au  pape  romain,  puisqu'il  se  réfugie  à  Rome, 
puisque  le  pape  épouse  sa  querelle,  le  dote  de  l'évêché  de  Noie 
en  Campanie,  réclame  pour  lui  le  patriarcat  d'Alexandrie.  Il 
conserve  des  appuis  à  Constantinople  (bien  qu'il  ait  rompu 
avec  Acace),  puisqu'il  a  lié  partie  avec  Illus  et  puisqu'il  ose 
venir  à  la  cour  d'Anastase,  espérant  rentrer  en  grâce  (482- 
492)  (1). 

Talaïa  et  ses  clercs  ont-ils  joué  un  rôle  quelconque  dans  la 
genèse,  dans  la  diffusion  des  légendes  d'Apollinarie  et  de  Me- 
nas et  Hermogène?  Les  Anthemii  et  leurs  clients  ont-ils  joué 
un  rôle  quelconque  dans  l'association  d'Hermogène  et  d'Eu- 
grafus  avec  Menas?  Je  ne  me  charge  pas  de  le  dire.  Mais  la 
question  est  posée. 


(1)  Liberatus,  Brev.,  7  (PL  68,  1020-1021).  Cf.  Tillemont,  XVI,  passim. 
C'est  au  lendemain  de  l'an  500  qu'Anastase  essaye  de  pousser  à  la  tiare  le 
fameux  Laurent. 


III 

GESTES  D'ÉPIMAQUE 


Ceux  qui  ont  brillé  dans  le  combat  de  la  vie  voient  consacrer  leurs 
images  dans  les  gymnases  et  excitent  ainsi  les  courages  de  ceux  qui 
veulent  combattre  dans  le  stade.  Le  souvenir  du  camarade  mort  dans 
la  bataille  fortifie  les  soldats  de  cœur.  C'est  dans  ces  sentiments  que 
nous  célébrons  aujourd'hui,  sinon  par  des  images,  du  moins  par  ce 
discours,  le  souvenir  du  martyr  vainqueur  Epimaque.  Il  était  sorti  de 
la  métropole  de  l'Egypte,  je  veux  dire  de  Péluse.  La  cité  des  Alexan- 
drins, si  amie  du  Christ,  était  dévastée  par  Apellianos,  dont  le  nom 
menaçant  dit  la  cruauté  :  il  voulait  contraindre  les  chrétiens  au  sacri- 
fice. On  arrêtait  les  uns;  d'autres  les  suivaient,  spontanément.  Une 
femme,  Eutropie,  refraîchie  par  l'ange  que  seul  Apellianos  ne  voyait 
pas,  le  raillait  de  sa  sottise  et  disait,  tandis  qu'on  la  brûlait,  le  froid 
qui  pénétrait  ses  os.  A  ces  nouvelles,  Epimaque  accourt,  poussé  par 
l'amour  de  Dieu;  après  deux  jours  de  chemin,  il  arrive  devant  le  per- 
sécuteur, renverse  l'autel  des  idoles;  telle  est  son  excitation  qu'il 
paraît  ivre.  On  l'enferme.  Mais  il  raffermit  ses  compagnons  et  conver- 
tit ses  geôliers  :  Apellianos  furieux  les  met  à  mort  ;  après  qu'il  leur  a 
fait  arracher  la  langue,  ils  bénissaient  encore  le  Christ.  Mandé  à  son 
tour,  Epimaque  refuse  de  dire  son  nom,  invite  vainement  le  juge  à  se 
convertir,  est  suspendu  sur  le  chevalet  et  se  félicite  d'être  suspendu 
sur  le  bois  comme  Jésus  sur  la  croix,  ou  Pierre  à  Rome.  Lorsqu'on  le 
déchire  au  point  que  ses  os  paraissent,  il  s'encourage  soi-même,  se 
disant  qu'il  faut  participer  à  la  croix  pour  participer  à  la  résurrection. 
Toute  Alexandrie  est  là,  la  cité  amie  du  Christ;  une  jeune  fille  qui 
pleure  est  guérie  d'une  goutte  du  sang  du  martyr  qui  jaillit  sur  son  œil 
malade.  Et  tous  glorifient  Dieu.  Le  saint  exulte  de  joie  :  «  Frères  »,  dit- 
il,  «n'oubliez  pas  ce  que  dit  l'Evangile:  il  ne  faut  pas  craindre  ceux 
qui,  tuant  le  corps,  sont  incapables  de  tuer  l'âme;  c'est  Celui  qui  peut 
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les  envoyer  tous  deux  dans  la  géhenne  qu'il  faut  craindre!  Ne  pleurez 
pas;  ne  diminuez  pas  mon  courage.  Je  ne  souffre  pas,  grâce  au  Christ 
Jésus».  On  le  détache  et  on  le  décapite  sur  l'ordre  du  préfet,  le  septiè- 
me jour  de  mai(l)-(2). 

Si  la  simplicité  d'un  récit  pouvait  garantir  son  authentici- 
té, peu  de  textes  seraient  moins  suspects  que  celui-ci.  Il  semble 
retracer,  sans  l'embellir,  l'histoire  de  ce  martyr  d'Alexandrie 
dont  l'itinéraire  d'Antonin  signale  la  tombe (3). 

Hélas!  Eusèbe  nous  a  conservé  une  lettre  de  Denys,  l'évê- 
que  d'Alexandrie,  à  Fabien,  l'évêque  d'Antioche,  où  se  retrou- 
ve, avec  l'histoire  de  beaucoup  de  martyrs  de  l'an  249,  l'histoi- 
re résumée  de  saint  Epimaque.  «Après  ceux-ci  (Julien,  Chro- 
nion,  Bésas,  Makar),  Epimaque  et  Alexandre  qui  étaient  de- 
meurés longtemps  enchaînés,  qui  avaient  souffert  mille  dou- 
leurs, les  peignes  de  fer  et  les  fouets,  furent,  eux  aussi,  arrosés 
de  chaux  vive.  Avec  eux  souffrirent  quatre  femmes  :  Ammona- 
rion  vierge  sainte,  à  qui  le  juge  fit  très  opiniâtrement  subir  des 
tortures  très  prolongées  parce  qu'elle  avait  déclaré  à  l'avance 
qu'elle  ne  dirait  rien  de  ce  qu'il  ordonnerait. . .  ;  Mercuria, 
d'une  très  vénérable  vieillesse;  Denyse,  mère  de  beaucoup 
d'enfants  mais  qui  ne  les  aimait  pas  plus  que  le  Seigneur  . . . 
Elles  moururent  par  le  fer  sans  avoir  à  supporter  l'épreuve 
des  tortures  qu'Ammonarion  . . .  avait  endurées  pour  tou- 
tes.. .  ».  Suit  l'histoire,  si  dramatique,  des  soldats  Ammon, 
Zenon,  Ptolémée,  Ingénès  qui  s'avouent  subitement  chrétiens 
avec  tant  de  vigueur  que  le  gouverneur  est  saisi  d'effroi  (4). 

Entre  le  récit  de  Denys  et  le  récit  anonyme,  nul  autre  rap- 
port que  le  nom  du  martyr  d'Alexandrie  Epimaque.  Mais  nul 
texte  ne  mentionne  -  et  Eusèbe  semble  bien  l'ignorer  -  qu'il  y 
ait  eu,  à  Alexandrie,  deux  martyrs  portant  ce  même  nom.  Le 
récit  anonyme,  selon  toutes  les  vraisemblances,  est  sans  va- 
leur. Sans  doute  l'hagiographe  connaît-il  l'histoire  de  Dioscore 


(1)  Ce  texte,  que  j'appelle  A,  se  lit  dans  le  Parisinus  gr.  1534,  (A4SS, 
Oct.,  13,  p.  712-714).  Nous  en  avons  un  résumé,  C  (op.  cit.,  p.  724)  et  une 
métaphrase  B  (PG  115,  1320),  qui  supprime  Apellianos,  le  nom  d'Eutropie, 
et  fait  allusion  au  culte  romain. 

(2)  Traduction  résumée  de  la  version  A  [Note  de  l'éditeur]. 

(3)  Tobler,  p.  117  :  Alexandriam  venimus  . . .  Ibi  requiescit ...  S.  Faus- 
tus,  S.  Epimachus  et  S.  Antonius  sanctusque  Marcus. 

(4)  H.E.,  VI,  41,  17.  Grapin,  II,  p.  262. 
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et  d'Asclepios  d'Akhmin  (Panopolis)  que  résume  le  Synaxaire 
jacobite(l),  ou  bien  celle  de  Gordios  de  Césarée  telle  que  l'a 
contée  Basile,  et  les  gestes  de  Pierre  :  il  insiste  sur  la  sponta- 
néité du  martyre  que  Gordios  prêche  d'exemple,  que  Menas 
prêche  à  la  suite  de  Gordios,  que  la  passion  de  Menas  et  Her- 
mogène  combat;  il  mentionne  formellement  le  martyre  de 
saint  Pierre  et  paraît  s'inspirer  des  textes  qui  le  célèbrent  lors- 
qu'il montre  l'affluence  du  peuple  assistant  au  supplice  d'Epi- 
maque  et  entendant  ses  conseils.  C'est  sans  doute  un  clerc  des 
environs  de  Péluse  :  notre  texte  est  un  sermon  prononcé  en 
dehors  d'Alexandrie  par  un  chrétien,  et  pour  les  chrétiens  aux 
yeux  desquels  Péluse  est  la  grande  ville  (metropolis  /Egyptï).  \.a. 
légende  fut  connue  à  Rome  dès  les  environs  de  520,  si  elle  n'y 
fut  pas  traduite.  L'introduction  d'Epimaque  dans  les  gestes  de 
Gordien  donné  à  penser  que  leur  rédacteur  voulait  faire  croire 
qu'il  s'agissait  d'Epimaque  d'Alexandrie (2);  Gordien  reposait 
Voie  Latine,  comme  Eugénie  dont  l'historien  connaît  les  légen- 
des. Notre  texte  d'Epimaque  remonte  sans  doute  au  Ve  siècle. 


(1)  Amelineau,  Actes  des  martyrs,  p.  34. 

(2)  Cf.  G.M.R.,  I,  p.  195.  On  lit  dans  les  gesta  Gordiani  :  posuerunt  eum 
in  cripta  ubi  iam  pridem  scm  epimachum  sepelierant.  Nulle  translation  à 
Rome  d'Epimaque  d'Alexandrie  n'étant  attestée,  les  deux  tombeaux  étant 
constatés,  mieux  vaut  admettre  deux  Epimaque,  un  à  Alexandrie,  un  à 
Rome.  L'anniversaire  du  31  octobre,  donné  par  le  Synaxaire  de  Constanti- 
nople,  indique  la  date  de  la  fête  constantinopolitaine  :  à  Alexandrie  et  en 
Egypte,  on  le  fêtait  le  VI  des  ides  de  mai  (la  date  du  7  mai  s'explique  sans 
doute  par  une  erreur  paléographique). 


IV 
GESTES  DE  DIOSCORE 


Lorsqu'on  présenta  Dioscore,  curial  de  Cymopolis,  le  praeses 
Culcien  dit:  «Pourquoi  nous  a-t-on  envoyé  Dioscore?»  -  «C'est  le 
curateur  de  Cynopolis,  Dionecta,  qui  nous  l'a  adressé,  comme  chré- 
tien», répondit  quelqu'un  de  ïofficium.  Voici  sa  lettre  :  «A  ta  Puissan- 
ce, Seigneur,  Dionecta,  curateur  de  la  cité  de  Cynopolis,  salut.  Comme 
Dioscore  refuse  d'exécuter  l'ordre  des  empereurs  nos  seigneurs,  je  l'ai 
transmis  pour  être  jugé  à  ta  Sincérité».  Culcien  dit  à  Dioscore:  «J'ai 
entendu  dire  que  tu  avais  autant  de  bon  sens  que  de  science  :  sacrifie  » 
-  «Je  ne  sacrifie  qu'à  mon  Dieu,  le  vrai  Dieu  Jésus-Christ»  -  «Tu  es 
lecteur»  -  «Pas  moi.  Mon  père  l'a  été»  -  «Tu  es  contumace.  Obéis  aux 
Césars  Augustes»  -  «J'obéis  au  roi  du  ciel»  -  «Sauve  ton  corps»  -  «Si 
tu  peux  tuer  mon  corps,  tu  ne  peux  rien  sur  mon  âme»  -  «Arrachez 
lui  les  ongles»  -  «Je  ne  sens  rien.  J'attends  le  banquet  céleste»  - 
«C'est  la  leçon  que  t'a  apprise  ton  père  le  lecteur». 

Après  qu'on  l'a  brûlé  au  fer  rouge,  Culcien  lui  demande  quelle  est 
la  doctrine  des  chrétiens.  Dioscore  lui  rappelle  les  trois  Hébreux,  que 
c'est  le  Saint  Esprit  qui  parle  dans  les  martyrs;  Jésus  est  Dieu,  bien 
que  né  d'une  femme  :  comme  par  Eve  nous  est  venue  la  mort,  ainsi  la 
vie  nous  est  venue  par  Marie;  Paul,  s'il  n'est  pas  Dieu,  est  le  plus 
grand  des  apôtres,  parce  que  le  dernier.  «Sacrifie»,  lui  dit  Culcien. 
«Je  ne  sacrifie  qu'au  vrai  Dieu»  -  «Si  c'était  ton  père  qui  t'en  priait,  tu 
aurais  déjà  obéi.  Et  c'est  moi,  le  praeses,  qui  te  le  demande»  -  «Je 
refuse»  -  «Tu  as  ton  père?»  -  «J'ai  un  père  au  ciel»  -  «Tu  viens  ici 
aux  lieu  et  place  de  ton  père  qui  a  refusé  de  comparaître»  -  «Mon 
père  était  lecteur,  je  suis  curial.  Je  viens  ici  pour  oublier  le  monde  et 
me  refaire  en  Jésus-Christ». 

Orias,  un  aide-gardien  (adjutor  custodiaé)  dit:  «Seigneur  praeses, 
ne  l'épargnez  pas  :  il  pousse  à  la  révolte  ses  compagnons  de  chaîne»  - 
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«S'il  avait  été  torturé»,  dit  le  commentariensis  Julien,  à  chaque  village 
qu'il  a  traversé,  «il  aurait  déjà  obéi».  On  le  brûle  une  demi-heure 
durant  :  mais  lui,  les  yeux  au  ciel,  bénit  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  et 
lui  demande  la  conversion  de  ses  bourreaux.  Sur  quoi  les  bourreaux 
se  sauvent,  emportant  lampes  et  torches.  «Tu  vois»,  dit  Julien  «il  les  a 
convertis»  -  «Nous  avons  vu  la  lumière  du  ciel  éclipser  la  nôtre!»  - 
«Sacrifie»  -  «Que  le  monde  soit  confondu,  lui  et  ses  philosophes», 
réplique  le  martyr;  «et  que  le  Christ  règne  éternellement  dans  la  gloi- 
re!» -  «Puisque  tu  es  fils  de  lecteur,  livre  nous  les  livres  des  Ecritu- 
res :  car  c'est  à  titre  de  contumace  que  tu  es  ici  »  -  «  Ouvre  mon  cœur, 
tu  les  y  trouveras»  -  «Arrachez  lui  la  barbe»  -  «Je  ne  sens  rien.  J'at- 
tends la  gloire.  Je  souhaite  que  d'autres  partagent  ma  couronne»  - 
«Je  lis  dans  ton  dossier  que  tu  es  curial,  que  tu  es  en  retard  avec  le 
fisc.  Donne  ce  que  tu  dois  et  je  te  donnerai  une  autre  charge  que  celle 
de  curial»  -  «Je  ne  dois  que  mon  sang  à  Jésus-Christ».  On  le  distend, 
on  le  flagelle,  on  le  raille.  Finalement,  il  est  décapité  à  Alexandrie  le 
15  des  Kalendes  de  juillet  (1)- (2). 

Ce  texte  reproduit  sans  doute  un  remaniement,  opéré  à  la 
fin  du  IVe  siècle  peut-être,  d'un  acte  authentique.  Sa  physiono- 
mie tranche  sur  celle  des  gestes  qu'on  a  étudiés;  elle  nous  fait 
souvenir  d'Euplus,  qui  nous  offre  aussi,  très  reconnaissable, 
un  acte  authentique,  et  qui  refuse  pareillement  de  livrer  les 
Ecritures.  Le  juge  Culcien  est  très  bien  attesté  (3).  Si  le  martyr 
prie  afin  que  Dieu  convertisse  les  quaestionarii,  noter  qu'on  ne 
dit  pas  du  tout  que  ceux-ci  renoncent  aux  idoles  :  lorsqu'ils 
s'éloignent  avec  leurs  torches,  c'est  qu'ils  voient  un  prodige. 
Nul  doute  que  des  versions  postérieures  n'aient  été  beaucoup 
plus  explicites.  Que  le  texte,  d'autre  part,  ne  soit  pas  pur  de 


(1)  Texte  du  Cod.  Cotton.  Tiberius  D.  III,  folio  225v-227v,  du  XIIe  siè- 
cle, publié  par  dom  Quentin  dans  Anal.  Boll.,  24,  1905,  p.  322-330.  Cf.  le 
Cotton.  Nero  E.  I,  pars  II,  folio  194r-195y.  N'y  a-t-il  pas  une  lacune  après  la 
demande  :  «  Dis-moi  la  doctrine  des  chrétiens  »  ?  Rapprocher  de  la  première 
interjection  du  commentariensis  Julianus,  le  martyre  «itinérant»  de  la 
légende  de  Julien  d'Anazarbe  et  de  Victor,  version  copte  :  c'était  une  amor- 
ce pour  des  développements  ultérieurs,  que  l'on  rencontrera  peut-être 
dans  des  version  inconnues  aujourd'hui.  Comparer  l'évasive  façon  dont 
Dioscore  cherche  ici  à  sauver  son  père,  avec  la  manière  dont  Julien  d'Ana- 
zarbe cherche  à  sauver  sa  mère.  Les  quaestionarii  apparaissent  ici  comme 
dans  la  passion  de  Victor  et  Corona,  les  philosophes  comme  dans  celle  de 
Catherine. 

(2)  Traduction  résumée  de  la  passion  publiée  dans  Anal.  Boll.,  24, 
1905,  p.  322-380. 

(3)  Eusèbe,  H.E.,  IX,  11,  4. 
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toute  retouche,  c'est  ce  qui  apparaît  au  premier  regard. 
Culcien,  éparque  en  303(1),  reçoit  seulement  le  titre  vague  de 
praeses.  Et  n'est-ce  pas  à  Justin  ou  à  Irénée,  aux  légendes  sur 
les  apôtres,  aux  actes  de  Saturninus  et  Dativus  et  à  ceux  de 
Philéas  que  notre  version  a  puisé  ce  qu'elle  dit  du  rapport 
d'Eve  à  Marie,  de  la  primauté  de  Paul  fondée  sur  la  postériori- 
té de  son  apostolat,  de  l'amour  que  les  fidèles  portent  aux 
Ecritures,  de  la  grandeur  quasi  divine  de  Paul  (2)? 

A  quelle  époque  souffrit  le  martyr  dont  les  actes  nous 
sont  ainsi  parvenus?  La  comparaison  qu'on  en  doit  faire  avec 
la  lettre  de  Denys  à  Fabius  pose  un  délicat  problème.  Denys 
aussi  connaît  un  martyr  d'Alexandrie  nommé  Dioscore;  il  dé- 
clare aussi  qu'il  a  «brillé»  en  public;  mais  c'est  sous  Dèce  qu'il 
le  place,  il  l'associe  à  Héron,  Ater,  Isidore;  il  lui  donne  «envi- 
ron quinze  ans»;  il  ne  souffle  mot  ni  de  son  père  le  lecteur,  ni 
de  son  rôle  de  curial;  lorsqu'il  il  rédige  sa  lettre  à  l'évêque 
d'Antioche,  le  jeune  Dioscore  n'a  même  pas  encore  consommé 
son  martyre  (3).  Malgré  l'identité  de  nom,  d'héroïsme,  d'Egli- 
se, sans  doute  vaut-il  mieux  distinguer  deux  martyrs  d'Alexan- 
drie appelés  également  Dioscore  :  notre  texte  a  une  physiono- 
mie trop  originale.  Il  faudrait  admettre,  pour  pouvoir  identi- 
fier les  deux  Dioscore  d'Alexandrie,  que  l'on  a  cousu  au  mar- 
tyr de  Dèce  l'histoire  authentique  d'un  autre  martyr,  victime 
de  Culcien  sous  Dioclétien(4),  après  l'avoir  débarrassé  de 
l'histoire  non  moins  authentique  que  Denys  contait  à  Fabius  et 
qu'a  conservée  Eusèbe. 


(1)  Grenfell  et  Hunt,  Oxyrh.  Papyri,  Londres,  1898,  p.  132,  n.  71.  Cf.  le 
début  de  la  lettre,  Koch,  Die  byzantin.  Beamtentitel  von  400  bis  700,  Iéna, 
1903,  p.  122,  et  les  observations  de  Quentin. 

(2)  Acta  Saturnini,  13,  Ruinart,  1859,  p.  414  :  Scripturas  dominicas 
habeo  mecum,  sed  in  corde  meo  conscriptas.  Acta  Phileae,  2,  Ruinart, 
p.  520:  Culcianus  dixit:  Paulus  deus  erat?  Phileas  respondit  :  Non.  Culcia- 
nus  dixit  :  Quis  ergo  erat?  . . .  Homo  similis  nobis,  sed  Spiritus  divinus  erat 
in  eo.  Touchant  l'ordre  de  dignité  et  l'ordre  chronologique  des  apôtres, 
voir  G.M.R.,  IV. 

(3)  Eusèbe,  H.E.,  VI,  41,  19-20.  Nous  connaissons,  grâce  à  Abou-Salih, 
deux  églises  consacrées  à  Dioscore  un  peu  au  sud  de  Behnesa,  l'ancienne 
Oxyrhynque,  laquelle  était  proche  de  Kais  (ou  El-Qis),  l'ancienne  Cynopolis 
du  haut,  patrie  de  Dioscore.  Cf.  Athanase,  Apol.,  71. 

(4)  Examiner  à  ce  point  de  vue  l'histoire  de  Didyme  de  Tarchebi,  prê- 
tre de  Teneto  (Hyvernat,  Actes  des  Mart.  d'Eg.,  I,  p.  284).  Questin  a  noté  les 
coïncidences  des  textes  :  selon  lui,  la  passion  de  Didyme  a  été  modelée  sur 
celle  de  Dioscore.  Ne  serait-ce  pas  l'inverse? 
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Notre  version  de  la  passion  de  Dioscore,  la  victime  de 
Culcien,  fut  connue  du  monde  latin.  La  traduction  latine  qui 
en  fut  faite  l'atteste(l).  Et  de  même,  certaines  courtes  notices 
de  Florus,  de  Bède  et  même  du  férial(2).  Celui-ci  porte,  selon 
Y Epternacensis  :  In  /Egypto  Dioscori  lectoris;  erreur  qui  suppo- 
se évidemment  filii  lectoris  et  révèle  donc  le  recours  à  notre 
version.  Le  Bernensis  en  dépend  plus  sûrement  encore  :  In 
/Egypto,  in  Anacipoli,  Dioscori  lectoris  qui  multa  passus  est; 
Anacipoli  est  une  déformation  paléographique  de  Cynopolis. 
La  dépendance  du  Férial  hiéronymien  par  rapport  à  notre 
version  suggère  qu'elle  a  été  traduite  en  latin  à  peu  près  à 
l'époque  où  l'on  compilait  le  férial,  vers  l'an  500.  Or  c'est  aussi 
des  années  500  que  date  le  remaniement  latin  B  des  actes 
d'Euplus,  qui,  eux  aussi,  furent  écrits  en  grec,  et  déjà  retou- 
chés à  la  fin  du  IVe  siècle.  En  outre  la  version  E  de  la  passion 
d'Euplus  introduit  un  Galenos  qui  pourrait  bien  nous  déguiser 
le  Galien  dont  la  passion  de  Catherine  fait  mention;  et  la  ver- 
sion B  de  la  passion  d'Euplus  est  parente  de  la  passion  de 
Vitus,  laquelle,  en  plusieurs  de  ses  versions,  confine  aux  textes 
grecs.  C'est  sans  doute  dans  le  groupe  des  rédacteurs  des  pas- 
sions de  Vitus,  Euplus,  Agathe  que  fut  faite  la  traduction  lati- 
ne de  la  passion  de  Dioscore  que  nous  lisons  (3). 


(1)  C'est  d'elle  que  je  me  suis  servi.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  signalé 
jusqu'à  ce  jour  aucun  manuscrit  grec  ou  copte  qui  y  corresponde. 

(2)  Quentin,  Martyr,  hist.,  p.  333;  Monacensis  15,  818;  le  Férial  hiéro- 
nymien au  XV  des  Kal.  de  juin. 

(3)  G.M.R.,  II.  Peut-être  y  eut-il  une  version  latine  insistant  sur  la 
spontanéité  du  martyr.  D'elle  procéderait  la  notice  du  synaxaire  de  Cons- 
tantinople,  au  13  oct.,  col.  136. 


V 
GESTES  DE  CYR  ET  JEAN 


Jean  était  soldat.  Les  saints  sont  arrêtés  à  Canope  -  c'est  là  qu'ils 
habitaient  -  en  même  temps  que  trois  vierges,  Théoctiste,  Théodote  et 
Eudoxie,  qui  ont  quinze,  treize  et  onze  ans  et  qu'Athanasie  leur  mère  a 
poussées  à  embrasser  la  virginité.  Cyr  et  Jean  les  réconfortent  :  qu'el- 
les ne  craignent  pas  ceux  qui  ne  peuvent  tuer  le  corps.  Ils  apprennent 
à  Syrianos,  qui  les  juge  au  tribunal  d'Alexandrie,  que  Dieu  est  un  et 
qu'il  a  créé  le  monde  ;  ils  dédaignent  ses  avances  comme  ses  menaces. 
Les  esclaves  de  Syrianos  se  fatiguent  à  les  torturer,  et  les  décapitent  à 
la  fin,  avec  les  trois  vierges,  le  6  du  mois  de  menchir  selon  les  Egyp- 
tiens, le  31  de  janvier  selon  les  Romains,  après  le  martyre  de  l'évêque 
Pierre  d'Alexandrie,  ce  parfait  imitateur  de  cet  autre  Pierre  sur  qui  a 
été  fondée  l'Eglise  et  qui  a  détruit  Simon  le  Mage  :  il  a  détruit  Arius, 
l'ennemi  de  la  Sainte  Trinité. 

Les  corps  restent  exposés  aux  bêtes  et  aux  oiseaux.  Mais  comme 
les  Alexandrins  désirent  posséder  ces  reliques,  ils  les  ramènent  au 
temple  du  saint  apôtre  et  évangéliste  Marc,  et  ils  les  ensevelissent 
dans  deux  cercueils,  Cyr  et  Jean  dans  l'un,  la  mère  et  les  filles  dans 
l'autre.  Il  était  juste  que  ceux  qui  avaient  imité  le  martyre  de  Marc 
partageassent  son  toit. 

Je  crois  nécessaire  d'ajouter  quelques  mots  sur  la  translation  de 
ces  saintes  reliques  :  on  les  porte  du  temple  de  saint  Marc  au  temple 
de  Canope  qui  s'appelait  autrefois  église  des  Evangélistes,  et  qui  s'ap- 
pelle aujourd'hui  l'église  des  saints  Martyrs  :  à  ce  même  endroit,  dans 
les  sables  du  désert,  vivait  d'abord  un  démon  impur,  femelle,  qui  fai- 
sait des  prodiges,  donnait  des  oracles,  indiquait  des  remèdes,  pour 
perdre  les  âmes.  Les  Egyptiens  l'appelaient  Menouthè.  Mais,  au  temps 
de  Théodore  le  Petit,  quand  Cyrille  trônait  dans  la  chaire  de  Marc  son 
prédécesseur  et  y  défendait  l'orthodoxie,  il  entendit  parler  des  hor- 
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reurs  de  Menouthi  (on  donnait  aussi  ce  nom  au  pays  que  le  démon 
désolait).  Il  priait  beaucoup.  A  la  fin,  l'ange  du  Seigneur  lui  apparut, 
et  lui  dit:  «Va  au  cimetière  de  Marc  l'évangéliste;  porte  à  Canope, 
dans  l'église  des  Evangélistes,  les  reliques  de  mes  martyrs  Cyr  et  Jean, 
qui  sont  à  St-Marc,  dans  un  même  cercueil;  ainsi  disparaîtront  les 
prodiges  de  Menouthi».  Cyrille  obéit,  joyeux;  il  va  à  l'église  St-Marc,  il 
ouvre  le  cercueil,  trouve  les  reliques  intactes  et  brillantes  de  la  grâce 
du  Saint  Esprit,  les  roule  dans  les  aromates  et  la  myrrhe,  les  emporte 
dans  un  fin  linceul,  sur  un  char,  escorté  du  clergé  et  du  peuple,  au 
milieu  des  prières.  Arrivé  au  temple  des  Evangélistes,  il  y  accomplit  la 
divine  mystagogie  et  dépose  dans  un  cercueil  préparé  d'avance,  ces 
corps  plus  précieux  que  l'argent  et  l'or.  Aussitôt  les  martyrs  commen- 
cent à  renverser  les  trophées  de  l'esprit  mauvais  qui  sévit  ici.  Déjà 
durant  la  translation,  beaucoup  de  démoniaques  et  de  malades  ont  été 
guéris.  Voici  que  des  prêtres  du  démon  sont  guéris  de  leur  erreur  et 
reçoivent  le  baptême  du  saint  archevêque  Cyrille  ;  le  temple,  la  statue, 
l'autel  sont  détruits;  la  plage  même  qui  en  était  proche  est  détruite 
par  la  mer,  soulevée  par  les  martyrs.  Aujourd'hui  on  ne  peut  rien 
retrouver  de  ces  souvenirs  maudits.  Silencieusement  la  grâce  fleurit, 
grâce  aux  martyrs,  en  ce  lieu  de  déception.  Des  extrémités  de  la  terre 
arrivent  les  malades  au  temple  de  Cyr  et  de  Jean,  confiants  en  la  paro- 
le :  «  Ce  que  vous  demanderez  avec  foi  dans  la  prière,  vous  l'obtien- 
drez»: c'est  l'enseignement  du  Christ  (1). 

Peu  de  légendes  laissent  voir  dans  une  aussi  claire  lumiè- 
re que  le  martyr  chrétien  est  l'ennemi  et  le  successeur  des 
dieux  (2),  et  que  les  évêques  ont  systématiquement  utilisé  le 
culte  de  ceux-là  pour  ruiner  le  culte  de  ceux-ci. 

Il  y  avait  à  Menouthi,  à  18  km  d'Alexandrie,  entre  Héra- 
clée  et  Canope,  un  temple  fameux  consacré  à  Isis  :  on  le  voyait 
de  la  mer.  Elle  protégeait  les  navigateurs,  comme  elle  guéris- 
sait les  malades.  Jusqu'en  Italie,  elle  était  fameuse (3).  Les 
chrétiens  d'Alexandrie  lui  opposèrent  d'abord  l'église  des 
Evangélistes  :  c'était  sans  doute  en  391,  au  temps  où  Théophi- 
le, appuyé  par  Théodose,  par  Yaugustaîis  Evagre  et  le  duc 
Romain,  détruisait  les  temples  de  Sérapis  et  de  Bacchus  et 


(1)  PG  87,  3689-3696  (passion  acéphale). 

(2)  Cf.  Avenir  du  Christianisme,  Ier  partie,  IV  et  V. 

(3)  Strabon,  XVII,  1,  17;  Etienne  de  Byzance,  Lexicon;  Epiphane, 
Ancor.,  106  (PG  43,  209  et  42,  804);  CIG,  4683,  6.  Cf.  Deubner,  95;  Lafaye, 
Culte  div.  Alex.,  p.  161;  Bouché-Leclercq,  Hist.  divination,  III,  p.  389;  Ros- 
cher,  II,  p.  476. 
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dressait  dans  leurs  ruines  les  églises  dédiées  à  Jean-Baptiste  et 
à  d'autres  saints  (1). 

Les  Evangélistes  ne  réussirent  pas  à  vaincre  Isis.  Notre 
texte  le  laisse  entendre.  Cyrille  le  déclare:  «Le  pays»,  dit-il, 
«surtout  le  coin  des  Evangélistes,  avait  besoin  de  médecins 
qui  soignassent  Sià  Oeov.  Car  les  gens,  n'ayant  pas  de  marty- 
rium,  allaient  ailleurs  et  prenaient  de  mauvais  chemins  (en- 
tendez qu'ils  consultaient  Isis)  bien  qu'ils  fussent  chrétiens. 
Il  nous  a  donc  fallu,  de  toute  nécessité,  chercher  des  reli- 
ques de  saints  martyrs  ».  Et  Cyrille  continue  :  sans  rien  dire 
de  l'apparition  que  conte  notre  texte,  il  nous  instruit  de  ses 
recherches  touchant  l'époque  et  le  genre  de  mort  des  vierges 
saintes,  dont  la  source  jaillit  à  St-Marc  :  il  y  avait  donc  à 
St-Marc,  près  du  tombeau  des  quatre  martyres,  une  source 
sacrée;  il  nous  assure  que  deux  chrétiens  les  encourageaient 
-  saint  Cyr  et  saint  Jean  -  l'un  solitaire,  l'autre  soldat,  qui 
furent  aussi  appelés  au  martyre.  Ce  sont  leurs  deux  corps 
qu'il  a  enlevés;  il  s'excuse  de  n'en  avoir  pas  laissé  un  à  St- 
Marc  :  les  ossements  étaient  mêlés,  prétend-il,  au  point  qu'on 
ne  pouvait  distinguer  les  deux  cadavres;  ce  sont  ces  deux 
corps  qu'il  a  transportés  à  l'église  des  Evangélistes  (2).  Une 
autre  homélie  de  Cyrille  achève  de  nous  peindre  cette  histoi- 
re. De  Cyr  et  de  Jean,  Cyrille  ne  sait  rien  :  pour  dire  d'eux 
quelque  chose,  il  développe  l'idée  qu'il  faut  souffrir  avec  le 
Christ  pour  régner  avec  lui.  Il  insiste,  en  revanche,  sur  leur 
pouvoir  guérisseur  :  Cyr  et  Jean  détiennent  les  véritables  re- 
mèdes et  laissent  à  la  dame  d'en  face  (//  Kupâ),  les  feintes 
apparitions  et  guérisons  feintes.  Ce  sont  contes  de  vieilles 
femmes!  Que  tous  viennent  aux  vrais  médecins,  aux  deux 
martyrs  :  Dieu  tout  puissant  leur  a  vraiment  donné  le  pou- 
voir de  guérir.  «Emparons-nous  de  ces  remèdes,  qu'on  trou- 
ve aux  côtés  du  Sauveur.  Louons  notre  Maître,  afin  que 
nous  obtenions  le  royaume  des  cieux  dans  le  Christ  Jésus 
Notre  Seigneur,  par  qui  gloire,  honneur  et  puissance,  main- 


(1)  Rufin,  H.E.,  II,  22-30;  Socrate,  V,  16.  Cf.  Tillemont,  V,  p.  756; 
Godefroid,  VI,  p.  308  (comm.  de  CT,  XVI,  10,  11).  Sérapis  était  adoré  à 
Canope  et  Théophile  lui  opposait  une  église  des  apôtres. 

(2)  PG  77,  1101  (homélie  prononcée  le  7  d'Epiphi,  veille  des  Kal. 
d'août). 
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tenant  et  toujours  et  dans  les  siècles  des  siècles  à  Dieu  le 
Père  avec  l'Esprit  de  Sainteté »(1). 

Les  martyrs  donnèrent  au  Christ  la  victoire  que  ne  lui 
avaient  pas  procurée  les  évangélistes.  Ce  qui  fait  voir  que,  aux 
environs  de  l'an  400,  l'idée  de  saint,  mieux  encore  le  prestige 
du  saint  en  tant  que  tel,  ne  paraît  pas  doué  d'efficacité  opé- 
rante. Evangélistes  et  martyrs  apparaîtront  plus  tard  comme 
étant  également,  quasi  au  même  titre,  des  saints  du  Christ  et 
des  protecteurs  des  fidèles.  Aujourd'hui,  les  fidèles  distin- 
guent :  ils  accordent  à  ceux-ci  plus  de  puissance  qu'à  ceux-là. 
Peut-être,  du  reste,  le  plus  de  crédit  de  Cyr  et  de  Jean  tient-il 
moins  à  leur  titre  de  martyr,  qu'à  la  présence  de  leurs  reliques 
dans  les  sables  de  Menouthi.  Aucune  de  celles  que  pouvait 
posséder  jusque  là  l'église  des  Evangélistes  ne  paraissait  aux 
Egyptiens  aussi  efficace.  Cyrille  a  pris  soin  d'emporter  les 
deux  corps  :  sans  doute  craignait-il  que  ses  ouailles  n'attri- 
buassent trop  peu  de  vertu  à  un  seul. 

Comme  l'histoire  des  martyrs  l'occupe  peu!  J'imagine  que 
les  gens  de  Menouthi  ne  s'en  souciaient  guère  :  c'est  aux  reli- 
ques qu'ils  tenaient.  Et  puis  Cyrille  n'a  pas  trouvé  grands  ren- 
seignements. Pas  un  mot  touchant  l'anniversaire,  ni  l'époque 
des  martyrs;  pas  un  mot  sur  leurs  souffrances.  Il  se  contente 
de  spécifier  leur  genre  de  vie  et  de  les  associer  aux  quatre 
saintes  dont  saint  Marc  gardait  le  tombeau.  Association  ficti- 
ve :  elle  découle  de  la  proximité  des  deux  monuments,  celui 
des  deux  martyrs  et  celui  des  quatre  saintes  (2).  Reste  la  don- 
née touchant  la  vie  solitaire  et  militaire  des  deux  amis.  Qui 
voudrait  affirmer  qu'elle  ait  une  valeur?  Voudrons-nous  être 
plus  exigeants  que  Cyrille?  Je  note  cette  source  qui  jaillit  dans 
l'église,  non  loin  du  tombeau  des  saintes  et  de  leur  mère.  Pour 
qu'on  ait  tenu  à  la  comprendre  dans  l'enceinte  des  bâtiments 
ecclésiastiques,  peut-être  de  l'église  proprement  dite,  pour 
qu'on  ait  tenu  surtout  à  enterrer  auprès  quatre  martyres, 


(1)  PG  77,  1104-1105  (homélie  du  8  Epiphi).  Le  patriarche  Eutychios 
conte  une  légende  analogue,  touchant  l'archevêque  Alexandre,  le  disciple 
de  Pierre  le  Martyr,  et  le  temple  de  Saturne  transformé  en  une  église 
consacrée  à  Michel  (PG  111,  1105)  (433-435). 

(2)  Peut-être  Cyrille  se  souvient-il  aussi  de  ce  qu'Athanase  dit  d'Antoi- 
ne accourant  du  désert  à  Alexandrie  pour  réconforter  les  martyrs  de  Maxi- 
min. 
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n'est-ce  pas  qu'elle  était  aussi,  déjà,  le  siège  de  quelque  culte 
idolâtrique?  Mais  cela  ne  nous  dit  rien  de  l'histoire  et  de  l'épo- 
que des  saintes.  Notre  texte  suggère  une  indication,  touchant 
les  deux  martyrs,  sinon  touchant  leurs  prétendues  compa- 
gnes :  en  les  rapprochant  de  Pierre  d'Alexandrie  après  lequel 
il  les  fait  mourir,  il  invite  à  dater  leur  supplice  du  temps  de 
Maximin(l).  Il  serait  imprudent,  du  reste,  de  se  fier  à  cette 
indication  :  Syrianus  qui,  d'après  notre  version  anonyme,  juge 
les  saints,  n'est  sans  doute  qu'un  décalque  du  fameux  duc 
Syrianus  qui  sévit  contre  Athanase.  La  sagesse  conseille  d'imi- 
ter la  réserve  de  Cyrille. 

Mais  ce  que  l'on  voit  avec  clarté,  c'est  le  succès  de  la  poli- 
tique qu'il  a  suivie,  l'essor  du  culte  qu'il  a  suscité.  Au  cours  du 
Ve  et  du  VIe  siècle  sombre  le  prestige  d'Isis  medica  et  grandit 
le  prestige  des  martyrs  guérisseurs.  Isis,  d'abord,  se  défend. 
Asklepiodotos  d'Alexandrie  vient  l'implorer  à  Menouthis  afin 
que  sa  femme  ait  des  enfants  :  comme  les  moyens  suggérés 
par  l'apparition  de  la  déesse  n'ont  pas  réussi,  les  prêtres  lui 
conseillent  de  prendre  l'enfant  de  la  prêtresse  d'Astu  (?)  et  de 
le  faire  passer  pour  sien.  Paralios  est  aussi  crédule;  mais  il  se 
méfie,  à  la  fin,  et  dénonce  au  patriarche  l'oracle  clandestin. 
Le  patriarche  mobilise  les  moines  tabennesiotes  de  Canope. 
On  part  pour  Menouthis  :  derrière  un  meuble,  qu'éclaire  l'in- 
nocente lumière  d'une  lampe,  Paralios  retrouve,  fraîchement 
murée,  la  porte  du  sanctuaire  diabolique.  Les  Tabennesiotes 
l'enfoncent  :  ils  aperçoivent  l'autel  couvert  de  sang,  une  statue 
également  ensanglantée  de  Kronos,  des  chiens,  des  chats,  des 
singes,  des  crocodiles  embaumés,  et  un  dragon  de  bois.  On 
brûle  une  partie  de  ces  trouvailles,  on  en  garde  d'autres  pour 
le  patriarche.  Mais,  comme  il  est  trop  tard  pour  revenir  de 
jour  à  Alexandrie,  on  décide  de  passer  la  nuit  dans  la  maison 
maudite;  on  surveillera  les  idoles,  pour  que  les  païens  ne  les 
fassent  pas  disparaître.  Le  prêtre  chrétien  de  Menouthis  ex- 


(1)  Ce  passage  contredit,  du  reste,  un  passage  des  gestes  de  Pierre.  Au 
moment  de  l'arrestation  de  celui-ci,  une  vierge  sacrée  entend  une  voix 
céleste  disant  :  «Comme  il  y  a  eu  un  Pierre  ouvrant  l'ère  apostolique,  voici 
un  autre  Pierre  qui  clôt  l'ère  des  martyrs»  (IJéTpoç  dpxrj  ànooxôXwv,  tléxpoç 
réXoç  piaprôpcov)  :  cf.  Viteau,  Passion  des  saints  Ecathérine  et  Pierre  d'Alexan- 
drie, Paris,  1897,  p.  79.  Or  notre  texte  fait  mourir  Cyr  et  Jean  après  Pierre. 
Pierre  n'est  donc  pas  le  dernier  des  martyrs.  Mais  noter  que,  dans  les  deux 
textes,  Pierre  d'Alexandrie  est  rapprocha  H»   Pierre  de  Rome. 
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horte  donc  ses  ouailles  à  veiller  :  elles  tremblaient  de  peur. 
«Ceux  qui  passaient  pour  chrétiens  à  Menouthis,  et  ceux  qui 
faisaient  partie  de  l'église  de  ce  village  étaient,  à  l'unique 
exception  de  leur  prêtre,  tout  à  fait  faibles  dans  la  foi,  à  ce 
point  qu'ils  étaient  asservis  à  l'or  que  les  païens  leur  don- 
naient pour  qu'ils  ne  les  empêchassent  pas  de  sacrifier  aux 
idoles».  En  outre,  les  païens  pronostiquaient  que  la  vengeance 
des  dieux  aurait  tôt  fait  de  punir,  cette  nuit  même,  les  adora- 
teurs du  Christ.  «Mais  le  prêtre  nous  rassure.  Nous  chantions 
les  psaumes,  qui  disent  le  néant  des  dieux  faits  de  main 
d'hommes».  A  la  stupeur  des  païens,  le  lendemain  matin,  les 
chrétiens  étaient  encore  en  vie.  Ils  démolissent  la  demeure 
maudite,  et  repartent  pour  Alexandrie  avec  le  prêtre  d'Isis  et 
vingt  chameaux  chargés  d'idoles.  Le  patriarche  réunit  une 
assemblée  de  notables,  juge  le  prêtre  païen  et  fait  flamber  les 
dieux  sous  les  lazzi  de  la  populace  chrétienne  (1). 

A  la  longue,  les  martyrs  l'emportent.  Notre  texte  anony- 
me, écrit  peut-être  au  second  quart  du  VIe  siècle,  représente 
cette  étape  de  leur  histoire:  l'ennemi,  désormais,  est  vaincu; 
mais  on  se  souvient  encore  de  la  bataille;  et  l'on  est  fier  de  la 
victoire. 

Un  siècle  plus  tard,  enfin,  c'est  le  triomphe.  Le  culte  a 
produit  la  légende,  comme  la  racine  porte  son  fruit  :  on  sait 
que  Cyr  était  médecin;  bien  mieux,  on  montre  son  cabinet  de 
consultation.  L'évêque  de  Jérusalem,  Sophrone,  vient  en  pèle- 
rinage au  sanctuaire,  dans  les  premières  années  du  VIIe  siècle  ; 
parce  que  saint  Cyr  l'a  guéri  d'une  maladie  d'yeux,  il  entre- 
prend de  conter  son  histoire  et  de  narrer  ses  miracles.  C'est 
lui  qui,  le  premier,  nous  parle,  et  du  métier  de  Cyr  -  dont 
Cyrille  n'avait  pas  idée  -  et  de  son  cabinet;  il  assure  que  l'évê- 
que d'Alexandrie  Apollinaire  (551-568)  engloba  ce  cabinet,  en 
le  conservant  pieusement,  dans  l'église  qu'il  plaça  sous  l'invo- 
cation des  trois  Hébreux.  Nous  retrouvons,  par  ailleurs,  les 
quatre  saintes  de  Cyrille,  Syrianos  et  Isis,  Théodose  et  Cyrille 
dont  parle  la  version  anonyme.  Mais  Isis  ni  Cyrille  n'occupent 


(1)  Zacharie  le  Rhéteur,  Vie  de  Sévère  (PO  2,  p.  14-38,  Kugener).  Les 
événements  sont  rapportés  au  temps  de  l'empereur  Zenon.  Noter  que  Para- 
lios,  alors  même  qu'il  a  reçu  le  baptême,  continue  de  garder  par  devers  lui 
ses  formules  d'incantation. 
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le  premier  plan.  Ce  qui  intéresse  Sophrone,  c'est  une  belle  his- 
toire qui  est  rattachée  au  «  divin  »  Théophile  :  elle  fait  pendant 
au  récit  de  fondation  de  l'église  des  Trois  Hébreux;  elle  conte 
comment  Théodose  a  dû  une  grande  victoire  au  iiapcpôpiov  de 
saint  Senouphi,  le  solitaire  de  Skètis.  Cyr  et  Jean  -  pour  lequel 
on  n'a  guère  trouvé  d'emploi  -  disparaissent  un  peu  dans  cette 
affaire.  Heureusement,  voici  venir  les  «sept  décades»  de  mira- 
cles. «J'aurais  pu  en  écrire  mille»,  assure  Sophrone  avec  fier- 
té. Le  curieux,  c'est  qu'il  ait  mis  si  peu  de  zèle,  et  trouvé  si  peu 
de  joie  à  célébrer  ses  bienfaiteurs  :  il  a  fallu  qu'ils  lui  apparus- 
sent plusieurs  fois  pour  gourmander  sa  paresse  (1). 

Au  cours  du  VIIe  siècle,  leur  renommée  pénètre  à  Rome  et 
y  introduit  leur  culte.  Boniface  le  conseiller  commence  à  tra- 
duire leurs  actes  et  leurs  miracles  en  latin.  Jean  VII  pare  de 
leurs  images  Sta  Maria  Antiqua,  et  Zacharie  leur  consacre  un 
oratoire  sur  la  Voie  Tiburtine.  Plus  tard,  Léon  III  leur  en 
dédie  un  second  sur  le  Cœlius,  dans  le  vieux  palais  des  Valerii  ; 
ils  donnent  leur  nom  à  l'église  St-Michel;  ils  voient  finir  par 
Anastase  le  Bibliothécaire  le  travail  de  traduction  qu'a  com- 
mencé Boniface;  une  nouvelle  église  s'élève  en  leur  honneur 
près  de  la  porte  de  Porto,  au  Xe  ou  au  XIe  siècle  (2).  Enfin 
s'élabore  au  même  moment  la  légende  de  la  translation  des 
reliques  d'Alexandrie  à  Rome  :  elle  paraît  constituée  au  XIIIe 
siècle. 


(1)  PG  87,  3677  sq.  Je  ne  puis  raconter  ici  les  deux  mirifiques  histoi- 
res d'Apollinaire  et  de  Senouphri  :  j'y  renvoie  le  lecteur.  L'attribution  de  ce 
texte  à  Sophrone  n'est  pas  certaine.  Sinthern  la  révoque  en  doute,  Rom. 
Quart.,  1908,  p.  196:  je  renvoie  sur  ce  point  à  son  étude.  Cf.  Mansi,  .XIII, 
p.  58.  A  l'époque  arabe,  au  moins,  le  nom  de  saint  Cyr  supplanta  le  nom  de 
Menouthi  :  Aboukir  est  la  transcription  française  d'un  mot  arabe  qui  repré- 
sente les  mots  grecs  "Afifia  tcopoç. 

(2)  C'est  l'église  appelée,  aujourd'hui  encore,  Sta  Passera,  déforma- 
tion romaine  d'Abbacyr.  Sur  cette  histoire,  voir  Sinthern. 


VI 
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Sous  le  règne  de  Julien  l'Apostat,  qu'animait  contre  les  chré- 
tiens une  folle  impiété,  les  temples  des  idoles  refleurirent  :  il  avait 
ordonné  d'adorer  les  dieux.  Lorsqu'il  arriva  dans  le  pays  d'âgée  et 
de  Cilicie,  pour  faire  la  guerre,  puis  à  Antioche  où  vivaient  les  pieux 
presbytres  Macaire  et  Eugène,  il  persécuta  durement  les  chrétiens  et 
fit  comparaître  Eugène  et  Macaire  :  ceux-ci  déclaraient  que  les 
dieux  étaient  des  idoles  et  des  démons.  Voyant  leurs  souffrances  et 
leur  mort  violente,  le  bienheureux  Artemius,  duc  de  la  cité  des 
Alexandrins,  adjure  l'empereur  de  reconnaître  le  Dieu  auquel  il  doit 
l'empire,  et  de  ne  pas  persécuter  les  chrétiens:  «Comme  Dieu  a 
livré  Job  au  diable  qui  le  demandait»,  continua-t-il,  «ainsi  te  récla- 
me Satan,  ton  père  et  ton  ami;  pour  héritage,  tu  auras  le  feu  éter- 
nel». Irrité,  Julien  lui  fait  ôter  aussitôt  la  ceinture,  insigne  du  com- 
mandement, et  battre  les  épaules  au  point  qu'apparaissent  les  join- 
tures des  os.  Quand  la  fatigue  arrête  les  bourreaux,  le  tyran  dit  au 
saint  :  «  C'est  toi-même  qui  te  violentes  ;  obéis  donc  ;  sacrifie  à  Apol- 
lon, et  tu  recevras  les  plus  grands  honneurs.  Sinon,  je  te  fais  déca- 
piter. On  verra  si  le  Christ  vient  à  ton  secours».  Le  saint  sourit  et  se 
moque  :  «  Brute  impure,  rappelle-toi  donc  qui  t'a  protégé  dans  la  vil- 
le nommé  Ilarion,  lorsque  tu  te  révoltais;  n'est-ce  pas  le  Christ,  Dieu 
et  sauveur  de  qui  espère  en  lui?  Aveugle  insensé,  mesure  la  gran- 
deur des  cieux  :  tu  blasplèmes  le  créateur  de  l'univers  lorsque  tu 
châties  les  saints!» 

A  ces  mots,  grinçant  des  dents  comme  un  lion,  Julien  fait  ap- 
porter des  tridents  de  fer  pointus  pour  lui  en  trouer  le  corps  et 
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des  broches  rougies  au  feu  pour  l'en  larder.  Et  le  peuple  proteste  : 
«Empereur,  tu  n'as  pas  dompté  les  barbares  ni  apporté  aucun  bon- 
heur à  notre  ville!  Pourquoi  maltraites-tu  si  cruellement  un  homme 
aussi  illustre,  aussi  saint  et  qui  n'a  commis  aucun  crime?»  Le  mi- 
sérable prend  peur:  «J'ai,  comme  le  peuple,  pitié  de  toi;  prends-en 
donc  aussi  pitié;  sacrifie  au  grand  Apollon!»  Mais  le  saint  répond: 
«Il  ira  dans  les  ténèbres  du  Tartare,  parmi  les  grincements  de 
dents  et  dans  la  géhenne  du  feu,  il  ira  t'y  rejoindre,  bandit  sacri- 
lège, celui  qui  te  suivra  et  délaissera  le  Dieu  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre.  Ecoute  donc,  impie  :  je  ne  sacrifie  pas  à  des  idoles  sour- 
des et  muettes,  et  c'est  le  seul  Dieu  qui  est  dans  les  cieux  que 
j'adore». 

Le  tyran  ordonna  qu'on  l'enfermât  quinze  jours  en  une  prison 
obscure,  sans  pain  ni  eau.  Mais  le  Christ  venait  le  nourrir  et  le 
réconforter:  «Comme  tu  m'as  confessé  sur  la  terre,  à  la  face  des 
empereurs  et  des  tyrans,  moi  aussi  je  te  couronnerai  à  la  face  de 
mes  anges.  Courage  donc  :  aujourd'hui  même  tu  seras  avec  moi  au 
paradis».  Quant  au  tyran,  il  exila  à  Augasis  Eugène  et  Macaire,  les- 
quels, cinquante  jours  après,  s'endormirent  dans  le  Seigneur,  le 
vingt  décembre.  Eux  aussi  furent  l'occasion  d'un  grand  miracle  : 
l'eau  manquait  à  l'endroit  où  ils  moururent;  elle  se  mit  à  jaillir  en 
abondance,  telle  qu'on  la  voit  encore  aujourd'hui.  Lorsque  les  quin- 
ze jours  furent  écoulés,  le  tyran  fit  comparaître  Artemius,  et  il  l'ex- 
horta à  sacrifier.  Mais  Artemius  lui  reproche  de  négliger  les  Barba- 
res :  «C'est  d'un  serviteur  de  Dieu  comme  moi  que  tu  t'occupes! 
Condamne-moi.  J'adore  Dieu  et  son  Christ,  le  Sauveur  de  tous». 
Ecrasé  entre  deux  moitiés  d'une  pierre  gigantesque,  il  chante  le 
psaume  :  «  Tu  m'as  exalté  dans  la  pierre  . . .  Reçois  mon  esprit,  Mo- 
nogène!» Ses  yeux  jaillissent  des  orbites,  tout  son  être  est  brisé. 
Mais  quand  le  tyran,  le  croyant  mort,  fait  écarter  les  deux  pierres, 
voici  que  le  saint  sort  en  chantant  :  «  Le  Seigneur  est  mon  secours  ». 
En  vain  Julien  le  presse.  Le  bienheureux  Artemius  le  raille  et  l'in- 
sulte :  il  sera  couronné  ;  le  persécuteur  brûlera  avec  ses  dieux  dans 
la  géhenne  éternelle.  Condamné  à  perdre  la  tête,  le  martyr  prie  : 
«Dieu  de  Dieu,  Unique  de  l'Unique,  Roi  de  Roi,  écoute-moi,  reçois 
mon  âme  dans  la  paix,  qu'elle  se  repose  avec  les  saints!»  Une  voix 
répondit  :  «  Ta  demande  est  agréée  ;  et  la  grâce  des  guérisons  mira- 
culeuses t'est  donnée.  Entre  dans  la  demeure  des  saints!»  Alors, 
ayant  tendu  le  cou,  il  fut  frappé  du  glaive,  le  20  octobre,  un  ven- 
dredi. Son  corps,  demandé  à  Julien  par  une  pieuse  femme  crai- 
gnant Dieu,  la  diaconesse  Arista,  fut  embaumé  par  elle,  mis  en  un 
cercueil  de  plomb,  apporté  à  Constantinople  et  déposé,  en  un-  endroit 
où  elle  voulait  faire  construire  une  église  digne  du  martyr.  Son  sup- 
plice avait  eu  lieu  sous  Julien  l'Apostat,  à  Antioche,  à  l'endroit  dit 
Daphné. 
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Le  saint  martyr  du  Christ  et  thaumaturge  Artemius  a  souffert  le 
20  octobre,  à  Antioche,  tandis  que  régnait  sur  l'empire  Julien,  tyran 
et  apostat,  et  sur  nous,  chrétiens,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Il  est  intéressant  de  comparer  ce  texte,  que  j'appelle 
P(l)-(2),  avec  celui  que  reproduit  un  ancien  manuscrit  d'un 
couvent  Ste-Croix(3)  et  que  j'appelle  C.  C  ajoute  à  P  la  men- 
tion de  Taraion  où  Julien  persécuta  les  chrétiens,  le  succès 
de  la  politique  d'Artemius  à  Alexandrie,  et  qu'il  fut  appelé 
en  Syrie,  que  quatre  paires  de  bourreaux  furent  tour  lassées, 
que  Julien  promit  au  martyr  le  commandement  des  préto- 
riens, l'indication  de  ce  qu'il  souffrit  aux  sourcils  et  aux 
côtes,  l'assurance  que  le  cercueil  de  plomb  d'Artemius  existe 
encore.  En  revanche,  C  supprime  plusieurs  détails  donnés 
par  P:  Ilarioh(4),  le  résumé  de  la  prédication  d'Eugène  et 
Macaire,  le  fait  qu'on  voit  les  jointures  des  os  du  martyr. 

Enfin  C  substitue  Zeus  et  Asclepios  à  l'Apollon  de  P;  il 
écrit  /Egée  au  lieu  d'/Egées;  il  présente  parfois  la  physiono- 
mie d'un  résumé,  au  lieu  que  P,  sauf  en  un  point  (p.  169 
fin),  semble  plus  complet,  garde  une  allure  plus  littéraire. 
Comme  il  est  patent,  d'autre  part,  que  P  et  C  coïncident  le 
plus  souvent,  surtout  à  la  fin,  au  point  qu'ils  se  confondent, 
on  conclura  qu'ils  représentent  diversement  un  même  arché- 
type disparu. 

Il  y  eut  sans  doute  d'autres  versions  que  P  et  C,  repro- 
duisant, en  le  modifiant,  le  texte  primitif.  Le  Synaxaire  ar- 
ménien Ter  Israëlis(5)  déclare  qu'Artemius  avait  reçu  la  di- 
gnité de  patrice  et  le  titre  d'augustalis;  ce  n'est  pas  le  Sei- 
gneur, mais  un  de  ses  anges  qui  vient  visiter  le  martyr; 
Eugène  et   Macaire   meurent   à   Augasis   le   onze   sahmi   (20 


(1)  Donné  par  le  Parisinus  1468,  édité  par  Bidez,  Philostorgius  Kir- 
chengeschichte,  Leipzig,  1913,  p.  166,  sq. 

(2)  Traduction  résumée  [Note  de  l'éditeur]. 

(3)  Aujourd'hui  Parisinus  769,  édité  par  Bidez,  op.  cit.,  p.  166. 

(4)  Tâpaiov  (p.  167,  2)  de  C  ne  semble  pas  fort  éloigné,  paléographi- 
quement,  d"IXàpwv  (p.  169,  28)  de  P.  Mais  les  deux  noms  sont  introduits  en 
des  passages  différents.  Taraion  est  donné  comme  une  localité  de  Cilicie 
(Tarse?)  où  Julien  persécute  les  chrétiens,  Ilarion,  comme  une  ville  où,  lors 
de  sa  révolte,  Julien  fut  dangereusement  combattu  par  ses  adversaires  et 
sauvé  par  le  Christ. 

(5)  Edition  de  Constantinople,  II,  p.  197,  trad.  Peeters,  citée  par  Bi- 
dez, op.  cit.,  p.  XLVII. 
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octobre),  même  jour  qu'Artemius;  en  sortant  de  la  pierre, 
celui-ci  chante  le  psaume  39,  2  :  Sustinendo  sustinui  Domi- 
num,  et  non  èv  néxpq.  vy/œaâç  pie  (Ps  60,  3);  le  corps  est  porté 
à  Constantinople,  non  par  la  diaconesse  Arista,  mais  par  le 
diacre  Aristus;  il  est  enseveli  dans  l'église  St-Jean-Baptiste 
au  lieu  dit  Oxia.  De  cette  version  -  je  l'appelle  Ar  -  il  faut 
rapprocher,  et  distinguer,  celle  qu'on  atteint  à  travers  le  Sy- 
naxaire  arménien  de  Grégoire  Dserents  :  je  la  désigne  par  les 
lettres  Ar  D.  En  voici  les  caractéristiques  :  si  Ar  D,  aussi  bien 
que  Ar,  cite  l'église  de  St-Jean-Baptiste  à  Constantinople, 
substitue  l'ange  au  Christ,  et  la  citation  du  psaume  39  à  la 
citation  du  psaume  60,  Ar  D  supprime  les  titres  de  patrice  et 
d'augustal,  l'intervention  d'Artemius  en  faveur  d'Eugène  et 
de  Macaire,  l'anniversaire  de  ceux-ci,  l'indication  du  lieu 
Oxia;  en  revanche  Ar  D  ajoute  aux  données  de  Ar,  d'abord  la 
prière  d'Artemius  au  moment  de  sa  mort(l),  ensuite  le  récit 
d'un  miracle  accompli  par  lui  (2),  enfin  une  notice  finale 
assurant  que  Constantin  l'avait  nommé  duc,  qu'il  avait  dé- 
fendu Eugène  et  Macaire,  qu'il  est  mort  le  19  octobre. 

Nos  quatre  textes  P,  C,  Ar,  Ar  D  se  distribuent  donc  en 
deux  groupes  :  P  et  C,  Ar  et  Ar  D;  les  textes  du  dernier  groupe 
sont  caractérisés  par  l'introduction  du  psaume  39,  la  mention 
de  l'ange  au  lieu  du  Christ,  l'indication  de  l'église  St-Jean-Bap- 
tiste à  Constantinople  comme  lieu  de  sépulture  du  martyr.  Si 
l'on  songe  au  récit  du  miracle  qui  clôt  Ar  D,  on  comprendra 
que  Ar  et  Ar  D,  remaniement  constantinopolitain  de  la  légende 
antiochienne,  émane  de  l'église  St-Jean-Baptiste.  Or  cette  égli- 
se date  de  l'empereur  Anastase,  qui  l'établit  dans  son  ancienne 
maison  (3)  :  la  version  Ar  et  Ar  D  ne  peut  donc  pas  être  anté- 
rieure aux  années  500. 

L'archétype  des  textes  P  et  C  est  probablement  antérieur  à 
cette  date,  et  remonte  donc  au  Ve  siècle  au  plus  tard.  Noter 
qu'il  conte  aussi  l'histoire  de  la  translation  à  Constantinople, 


(1)  Rogavit  s.  A.  ut  gratiam  daret  nomini  ossibusque  suis  ut  qui  sua 
intercessione  Deum  precarentur,  salutem  invertirent  ab  omnibus  doloribus, 
praesertim  ab  herniis. 

(2)  Des  jeunes  gens  se  moquent  des  malades  couchés  autour  du  tom- 
beau du  saint  et  attendant  la  guérison  de  leurs  hernies;  ils  sont  aussitôt 
atteints  du  même  mal;  après  avoir  demandé  pardon  au  saint,  ils  sont  gué- 
ris par  lui. 

(3)  Codinus,  de  aedificiis,  90  (PG  157,  568;  cf.  45,  PG  115,  1212). 
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tout  en  ne  sachant  pas  où  localiser  les  reliques.  Comme  le 
martyre,  sans  conteste  possible,  est  situé  à  Antioche,  et  qu'il 
est  invraisemblable  que  la  translation  -  à  supposer  qu'elle  ait 
eu  lieu  -  soit  survenue  si  tôt  après  la  mort  du  saint,  il  reste 
que,  selon  toutes  les  vraisemblances,  l'archétype  de  P  et  C  était 
lui-même  un  texte  retouché.  Antérieurement  à  cet  archétype,  il 
dut  y  avoir  une  version  X  de  la  passion  d'Artemius  ignorant 
Constantinople,  et  laissant  à  Antioche  la  victime  de  Julien. 
Certains  traits  de  P  et  C,  de  C  surtout,  décèlent  un  remanie- 
ment :  si  P  et  C  écrivent  en  général  ô  juaKàpioç  Âpré^ioç,  ou  ô 
âyioç,  il  arrive  (p.  169,  1,  5)  que  C  écrive  'Apréjiioç  tout  court  : 
sans  doute  le  rédacteur  de  C  connaissait-il  un  texte  antérieur 
où  la  formule  ô  fiaicapioç  faisait  défaut.  P  et  C  donne  êv  Aôyâ- 
oei,  déformation  évidente  de  êv  ôâaei  :  il  s'agit  du  lieu  d'exil 
d'Eugène  et  Macaire;  il  a  dû  y  avoir  un  texte  antérieur  don- 
nant èv  ôdaei.  Deux  passages  de  P  se  contredisent  formelle- 
ment :  p.  167,  P  conte  que  Julien  fait  mourir  de  mort  violente, 
très  violente,  Eugène  et  Macaire,  fiiaiordrco  davâxco  KaOvnéfiaA- 
Xev  aôroùç;  après  quoi,  le  même  texte  P  assure,  p.  171,  11-12, 
que  Julien  les  exile  à  l'Oasis  (Augasis),  ô  Se  wpavvoç  . . .  èÇcbpi- 
aev  êv  'Aoyâoei.  Sans  doute  le  texte  antérieur  à  P  et  C  ignorait-il 
le  fiiaiÔTawv  Oàvawv  et  enregistrait-il  seulement  l'exil  (1). 

Que  dire  de  ce  texte  X?  Ammien  Marcellin  et  une  lettre  de 
Julien  l'Apostat,  Théodoret  et  la  Chronique  d'Alexandrie (2) 
nous  montrent  que,  au  temps  où  la  lutte  d'Athanase  et  de 
Constance  troublait  l'empire  et  bouleversait  l'Egypte,  le  duc 
d'Egypte  était  un  arien  convaincu,  aussi  hostile  aux  païens 
qu'aux  catholiques  :  il  saccageait  le  Serapeum  avec  autant 
d'entrain  qu'il  traquait  Athanase.  On  l'appelait  Artemius.  Lors- 
que l'avènement  de  Julien  déchaîna  la  réaction  païenne,  Arte- 
mius fut  mis  à  mort  peu  après  son  ami  l'évêque  arien  Geor- 
ges; mais  tandis  que  celui-ci  avait  été  massacré  par  la  popula- 
ce, Artemius  fut  exécuté  en  vertu  d'un  ordre  régulier  de  Ju- 
lien. Nul  doute  qu'Artemius  n'ait  été  vénéré  comme  un  martyr 
par  l'Eglise  arienne.  Le  texte  X,  antérieur  à  P  et  C,  et  dont  j'ai 


(1)  Noter  que  C,  ici  encore,  semble  moins  éloigné  que  P  de  X:  s'il 
écrit  fiàpxvpeç,  C  ne  parle  pas  explicitement.  Sans  doute  cherchait-il  à 
concilier  X  et  la  source  de  P. 

(2)  Ammien  Marcellin,  XXII,  11;  Théodoret,  III,  18;  Chr.  Al.  (PG  92, 
145);  Julien,  Ep.  10. 
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retrouvé  l'existence,  était,  j'imagine,  la  version  arienne  du 
martyr  de  ce  saint  arien. 

Deux  faits  confirment  l'hypothèse.  Il  y  avait,  à  Constanti- 
nople,  vers  430,  un  arien  convaincu,  disciple  d'Eunomius,  qui, 
pour  réfuter  à  la  fois  païens  et  catholiques,  racontait  à  sa 
façon  l'histoire  ecclésiastique.  A  la  même  heure  sans  doute,  un 
arien  d'Antioche  travaillait  dans  le  même  esprit  à  continuer 
Eusèbe.  Or  l'un  et  l'autre  contaient  le  martyre  d'Artemius(l). 
Est-il  étonnant,  après  tout,  pour  qui  connaît  le  prestige  crois- 
sant des  martyrs  aux  alentours  de  l'an  400,  la  rivalité  tenace 
du  catholicisme  et  de  l'arianisme,  le  bénéfice  que  la  grande 
Eglise  tirait  de  ceux-là,  que  l'Eglise  vaincue  et  proscrite  ait 
songé  à  en  tirer  parti? 

Nos  textes  s'accordent  d'autre  part  -  X  aussi  bien  que  P  et 
C  -  à  associer  à  Artemius  deux  saints  personnages  appelés 
Eugène  et  Macaire.  Or  la  Chronique  Pascale  rapproche  de 
Léonce,  le  fameux  évêque  arien  d'Antioche,  un  saint  personna- 
ge nommé  Eugène,  auquel  elle  adjoint  un,  et  même  deux  com- 
pagnons. Eugène  et  ceux-ci  convertissent  un  juif  rencontré 
par  hasard,  en  mangeant  sans  hésiter  et  sans  dommage,  le 
corps  d'une  vipère  morte  (2).  Il  y  a  fort  à  parier  qu'Eugène, 
aussi  bien  qu'Artemius  est  un  saint  de  l'Eglise  arienne.  J'incli- 


(1)  Nous  avons  deux  remaniements  d 'Artemius  :  A,  écrit  sans  doute 
au  IXe  siècle  par  Jean  de  Rhodes,  découvert  par  Mai  (PG  96,  1252);  M, 
écrit  sans  doute  à  la  fin  du  Xe  par  Métaphraste  (PG  115,  1160).  A  déclare 
(4)  que  Philostorge  faisait  un  grand  éloge  d'Artemius.  En  outre,  Battifol  et 
Bidez  ont  cru,  en  effet,  discerner  en  A  de  copieux  extraits  de  Philostorge  : 
cf.  Rom.  Quart.,  1889,  p.  252;  Philostorgius  K.  G.,  Leipzig,  1913.  Tout  favo- 
rise, rien  ne  contrarie  la  conclusion.  Sans  doute  aussi  A  puise-t-il  à  un 
recueil  de  yjpnoiLoi  chrétiens,  dépendant  d'Aristokritos.  Plusieurs  savants, 
récemment  Bidez,  admettent  l'existence  d'une  chronique  arienne,  d'où  dé- 
pendraient la  Chronique  Pascale,  Théophane,  le  Liber  Chalifarum  (PO,  IV, 
101),  les  gestes  d'Eusignius,  de  Théodoret,  de  Bonosus,  d'Artemius,  etc. 
Cette  chronique  rattachait-elle  à  Daphné  le  martyre  de  ce  dernier? 

(2)  282e  Olymp.,  13e  ind.  (350)  (PG  92,  721-724).  Eugène  et  ses  deux 
compagnons  dirigeaient  les  xenodochia  ariens  d'Antioche.  On  les  retrouve 
dans  les  gestes  de  Basile  d'Ancyre  (f  22  mars  363)  et  dans  une  autre  légen- 
de dont  ils  sont  les  héros  en  titre  (Codex  Ottobonianus  92,  du  XVIe  siècle, 
p.  223,  cité  par  Bidez,  p.  CLXII,  n.  1).  Ils  passent  dans  le  monde  latin  :  un 
ms.  de  Bruxelles  (Cat.  Cod.  hag.,  I,  p.  178-181),  suivant  la  leçon  de  {'Ottobo- 
nianus et  du  Synaxaire  de  Constantinople  (c.  330),  place  en  Mauritanie  le 
lieu  de  leur  exil  (et  de  leur  mort,  selon  Ottob.),  à  Gilgon,  ou  Dindon;  la 
version  latine  des  gestes  de  Speusippe,  Melisippe,  Elasippe  leur  associe 
Macaire,  dont  elle  situe  le  lieu  d'exil  en  Cappadoce,  au  mont  Athar,  près  de 
Nazianze  :  Grégoire,  Saints  jumeaux  et  Saints  cavaliers,  Paris,  1905,  p.  15). 
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nerais  même  à  admettre  qu'Eugène,  Macaire  (et  Eudoxe)  fu- 
rent persécutés  par  Julien  environ  à  la  même  époque  qu'Arte- 
mius  :  on  aura  tiré  de  ce  synchronisme  l'association  que  les 
textes  rapportent. 

Mais  cette  théorie  pose  deux  problèmes  :  comment  Arte- 
mius,  martyr  d'Alexandrie,  a-t-il  été  transformé  en  un  martyr 
d'Antioche?  Comment  Artemius,  martyr  arien,  a-t-il  été  trans- 
formé en  un  martyr  catholique?  Nul  texte  ne  signale  les  deux 
martyrs,  arien  et  catholique,  alexandrin  et  antiochien(l). 

L'«antiochénisation»  du  martyr  tient  sans  doute  à  ce  que, 
chez  les  ariens  comme  chez  les  catholiques,  un  saint  pouvait 
être  vénéré  dans  une  autre  Eglise  que  celle  qui  l'avait  vu  mou- 
rir; à  l'importance  hors  pair  de  l'Eglise  arienne  d'Antioche, 
vraie  métropole  de  l'arianisme;  peut-être  à  l'origine  antio- 
chienne  de  l'auteur  qui  rédigea  X.  N'était-ce  pas  au  lendemain 
de  la  ruine  de  Valens,  vers  379-400?  Les  ariens,  déconsidérés 
par  les  scandales  dont  la  Théonas  et  l'Anastasis  avaient  été  le 
théâtre,  devaient  chercher  à  restaurer  leur  prestige  (2).  Et 
quel  moyen  plus  efficace  que  de  chanter  leurs  martyrs?  D'où 
la  «catholicisation»  d'Artemius.  Il  fallait  que  les  catholiques 
répliquassent.  Et  de  là,  peut-être,  l'importation  du  culte  à 
Constantinople  :  à  Constantinople,  Artemius,  Eugène  et  Macai- 
re sont  moins  connus  qu'à  Antioche;  on  peut,  à  Constantino- 
ple, tenter  de  les  annexer  à  la  grande  Eglise.  Ainsi  naquit, 
j'imagine,  l'archétype  de  P  et  C,  au  cours  du  Ve  siècle  (C  est 
antérieur  à  P)(3);  au  siècle  suivant  s'opéra  sans  doute  une 


(1)  Je  rejette  la  théorie  de  Mgr  Batiffol  qui  suppose  la  réalité  de  deux 
Artemius,  l'arien  massacré  à  Alexandrie,  le  catholique  martyrisé  à  Anti- 
oche et  vénéré  à  Constantinople  (Rom.  Quart.,  1889,  p.  252). 

(2)  L'offensive  très  prononcée  des  catholiques  conduits  par  Gratien  et 
par  Théodose;  la  contre-offensive  tentée  par  l'impératrice  Justine  et 
Auxence  (384-388),  par  Dorothée  d'Antioche;  le  long  schisme  antiochien: 
voilà  les  trois  questions  qui,  à  ce  moment,  occupaient  le  plus  les  chefs 
ariens. 

(3)  Bidez  incline  à  penser  que  Philostorge  attribuait  à  Artemius  un 
rôle  dans  la  translation  à  Constantinople  des  reliques  de  Timothée,  Luc, 
André  (356-357)  (Chr.  Minora.,  I,  238-239).  Jean  de  Rhodes  dépendrait  ici 
encore  de  Philostorge.  On  a  démontré  ni  que  Philostorge  ait  mêlé  Artemius 
à  cette  affaire  -  ce  que  ne  font  ni  P  ni  C,  ni  Théodoret  -  ni  qu 'Artemius  y 
ait  été  véritablement  mêlé.  Mais  la  localisation  d'Artemius  à  Constantino- 
ple s'expliquerait  fort  bien,  je  le  reconnais,  au  cas  où  l'une  et  l'autre,  l'une 
ou  l'autre  de  ces  allégations  serait  fondée.  Noter  quelques  points  de 
contact  de  la  passion  d'Artemius  avec  celle  de  Bonose  et  Maximilien  (l'em- 
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translation  -  partielle  ou  non  -  des  reliques  à  l'église  St-Jean- 
Baptiste,  translation  qui  décida  le  travail  du  remaniement 
d'où  procèdent  Ar  et  Ar  D. 


prisonnement  de  douze  jours  ;  le  martyr  guéri,  nourri  par  Jésus)  et  surtout 
avec  les  gestes  de  Basile  d'Ancyre  (Eusèbe  et  Macaire  paraissent  en  qualité 
d'évêques  ariens;  c'est  le  Christ  qui  a  donné  l'empire  à  Julien;  mention 
d'Esculape;  les  assistants  favorables  aux  chrétiens;  Basile  piqué  de  bro- 
ches rougies.  Comme  Artemius,  Amba  Begoush  est  écrasé  sous  une  meule, 
puis  ressuscité  par  saint  Michel  (Syn.  Jac,  20  touba). 


VII 
GESTES  DE  GEORGES 


Au  temps  des  persécutions,  Dadianos,  empereur  des  Perses, 
convoque  soixante-douze  rois  à  lui  soumis  et  menace  les  chrétiens;  et 
c'est  alors  que  Georges  de  Cappadoce,  un  officier,  distribue  ses  biens 
aux  pauvres  et  confesse  le  Christ.  Lorsque  Dadianos  lui  demande  de 
sacrifier,  il  refuse.  Son  corps  est  déchiré  dans  les  supplices.  Chaussé 
de  souliers  garnis  de  clous  en  dedans,  il  marche.  Sous  les  coups  de 
marteau  qu'il  reçoit,  la  cervelle  lui  jaillit  hors  du  nez;  il  porte  une 
pierre  sur  sa  poitrine.  Mais  le  Seigneur  vient  le  réconforter  dans  sa 
prison  :  si  Jean-Baptiste  est  le  plus  grand  des  saints,  Georges  sera  le 
plus  grand  des  martyrs;  sa  passion  durera  sept  années;  il  mourra  et 
ressuscitera  trois  fois  avant  de  mourir  de  façon  définitive. 

Le  lendemain,  nouvelle  comparution.  Comme  Georges  raille  Apol- 
lon et  se  glorifie  de  Jésus,  il  reçoit  cent  coups  sur  le  dos  et  quarante 
sur  le  ventre;  mais  parce  qu'il  est  inébranlable,  Dadianos  convoque 
cent  magiciens.  Le  premier  d'entre  eux,  Athanase,  qui,  d'un  seul  mot, 
coupe  en  deux  parties  un  taureau,  le  remplit  de  confiance  ;  cependant, 
le  breuvage  qu'il  fait  prendre  à  Georges  ne  lui  fait  rien  ;  lui-même,  stu- 
péfait, reconnaît  la  puissance  du  Christ,  se  convertit,  reçoit  le  baptê- 
me, puis  la  mort.  Quant  à  Georges,  il  est  mis,  après  qu'il  a  prié,  sous 
une  roue  armée  de  dents,  qui  le  découpe  en  dix  morceaux  et  le  tue; 
ses  ossements  sont  jetés  dans  un  puits.  Aussitôt  éclate  un  orage  épou- 
vantable. Saint  Michel  le  ressuscite,  et,  lorsque  Dadianos  est  à  table 
avec  ses  soixante-douze  rois,  voici  que  le  martyr  s'avance  vers  lui. 
Dadianos  croit  que  c'est  un  spectre.  Mais  Anatolios,  le  maître  des  sol- 
dats, comprend  ce  qui  se  passe  :  il  se  convertit  avec  ses  hommes,  il 
meurt  martyr  avec  eux. 

Georges,  cependant,  arrêté  pour  la  seconde  fois,  est  couché  sur 
un  lit  de  fer,  arrosé  de  plomb  fondu;  soixante  clous  rougis  au  feu  lui 
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sont  enfoncés  dans  la  tête;  on  le  suspend  par  les  pieds;  on  le  grille 
dans  un  bœuf  d'airain.  Au  milieu  de  toutes  ces  tortures,  il  prie  avec 
tranquillité;  lorsqu'il  est  ramené  en  prison,  le  Christ  lui  apparaît  pour 
la  seconde  fois.  Mais  tant  de  merveilles  font  réfléchir  le  roi  Magnen- 
tius  :  il  jure  par  le  Soleil  et  les  soixante-douze  Dieux  de  se  convertir  si 
Georges  réussit  à  charger  de  branches  d'arbre  lourdes  de  fruits  les 
vingt-deux  sièges  de  bois  qu'il  désigne.  Le  miracle  se  produit,  sans  que 
s'opère  la  conversion  de  Magnentius  :  il  l'explique  par  l'action  d'Apol- 
lon. Quant  à  Georges,  il  est  scié  en  deux  morceaux,  qu'on  jette  dans 
une  chaudière  remplie  de  plomb  fondu.  Aussitôt  éclate  le  fracas  d'un 
tremblement  de  terre.  Saint  Michel  apparaît,  précédant  le  Seigneur 
qui  ressuscite  et  console  son  martyr. 

Pour  la  troisième  fois,  voici  que  Georges  est  arrêté,  tandis  qu'il  se 
promène  dans  la  ville.  Il  ressuscite  un  bœuf;  la  mère  du  pauvre  qui  le 
possède  loue  Dieu  et  son  prophète  Georges.  Il  ressuscite,  à  la  requête 
du  roi,  Tranquillinus,  cinq  hommes,  trois  enfants,  neuf  femmes  qui 
ont  été  tués  voici  460  ans,  et  les  baptise  dans  une  source  qu'il  fait 
sourdre  puis  disparaître.  L'empereur  crie  à  la  magie;  il  envoie  le  Gali- 
léen  à  la  plus  pauvre  femme  du  pays;  elle  est  si  pauvre  qu'elle  doit 
emprunter  le  pain  qu'elle  lui  veut  donner.  Mais  un  ange  accourt, 
apporte  du  pain,  sert  la  table  et  fait  fleurir  les  poutres  du  plafond. 
Après  que  le  martyr  a  guéri  un  enfant  aveugle,  il  est  ramené  au  palais, 
brûlé,  déchiré,  et  il  meurt  pour  la  troisième  fois.  Son  cadavre  est 
exposé  aux  oiseaux  de  proie  sur  le  sommet  du  Mont  Asinaris,  de  sorte 
que  les  chrétiens  ne  puissent  trouver  ses  reliques  ni  s'en  servir  pour 
les  guérisons.  Aussitôt  éclate  le  terrifiant  fracas  d'un  orage  :  pour  la 
troisième  fois  Georges  ressuscite. 

Il  s'empresse  de  baptiser  Silicodiès,  Silentiarius  et  Massarius  :  ce 
sont  les  soldats  qui  ont  porté  son  corps  au  sommet  de  la  montagne; 
l'empereur  les  envoie  au  martyre  le  quatre  des  ides  de  mai.  Après 
avoir  éludé,  de  façon  équivoque,  les  offres  que  celui-ci  lui  adresse,  il 
parvient  à  l'impératrice  Alexandra;  lui  expliquant  les  psaumes  qu'il 
chante,  lui  disant  l'œuvre  de  la  création  et  de  l'incarnation,  il  la 
convertit  au  Christ,  malgré  qu'elle  craigne  la  fureur  de  son  époux.  Ce 
dernier  annonçait  partout  que  Georges  allait  enfin  sacrifier  aux  ido- 
les! Scandale  de  la  veuve  dont  Georges  avait  guéri  l'enfant!  Mais 
Georges  arrive;  il  débarrasse  cet  enfant  de  la  paralysie  qui  l'arrêtait 
encore  et  l'envoie  quérir  Apollon.  Apollon  sort  de  l'idole  sourde  et 
muette  qu'il  habite,  et  arrive  aussitôt  :  c'était,  comme  il  l'avoue,  un 
ange  déchu.  Il  s'engouffre  dans  l'abîme  ouvert  par  le  martyr  d'un 
coup  de  pied.  Le  martyr  entre  alors  dans  le  temple,  souffle  sur  les 
idoles  d'Hercule  et  des  autres  dieux,  qui  disparaissent  à  l'instant. 
Quand  il  arrive  devant  l'empereur,  l'impératrice  confesse  sa  foi  :  il  la 
console  tandis  qu'on  la  bat  au  point  que  les  os  sortent;  il  la  voit  subir 
le  martyre,  le  quatorze  des  Kalendes  de  mai,  baptisée  non  dans  l'eau, 
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mais  dans  le  sang.  Condamné  à  son  tour,  Georges  est  conduit  à  la  Por- 
te de  Fer.  Lorsqu'il  y  est  parvenu,  il  met  un  pied  en  dehors  et  un  pied 
en  dedans  de  ladite  porte,  demande  aux  bourreaux  un  délai  pour 
prier,  supplie  Dieu  de  tuer  Dadianos  et  ses  72  rois  -  ce  qui  arrive  aus- 
sitôt; il  le  supplie  encore  d'exaucer  tous  les  fidèles  qui  invoqueront 
son  nom.  Le  Seigneur  répond  en  promettant  d'exaucer  et  de  sauver 
quiconque  honorera  les  reliques  des  vêtements  de  Georges.  Alors 
celui-ci  commande  aux  bourreaux  de  le  tuer,  et  meurt  le  huit  des 
Kalendes  de  mai.  Moi,  Pasicrate,  serviteur  de  mon  maître  Georges,  j'ai 
été  présent  aux  sept  années  que  dura  sa  passion  et  j'ai  mis  par  écrit  ce 
qu'il  a  souffert.  En  même  temps  que  l'impératrice  Alexandra,  30.900 
personnes  ont  été  converties  par  lui. 

La  légende  de  saint  Georges  présente  quelques  points  de 
contact  curieux  avec  la  légende  de  saint  Artemius.  Comme  les 
yeux  d'Artemius,  ainsi  la  cervelle  de  Georges  lui  jaillit  hors  de 
la  tête.  Sous  les  coups  des  bourreaux  frappant  Alexandra  et 
Artemius  apparaissent  les  os  mis  à  nu.  Les  martyrs  sont  sou- 
mis, ici  et  là,  à  une  torture  de  même  nature  :  l'action  des  fers 
qui  sont  à  la  fois  très  pointus  et  rougis  au  feu  (60  clous;  bro- 
ches). Je  rappelle  enfin  l'innocuité  du  breuvage  empoisonné 
servi  par  Athanase  à  Georges,  l'innocuité  de  la  vipère  offerte  à 
Eugène  et  Macaire  par  le  Juif  rencontré  sur  la  route  :  si  l'épi- 
sode manque  aux  versions  actuellement  conservées,  n'est-il 
pas  probable  qu'il  avait  été  recueilli  dans  quelque  autre?  Il 
semble  qu'il  y  ait  quelque  parenté  entre  les  passions  d'Arte- 
mius et  de  Georges.  Qui  sait  si  celle  de  Georges  n'aurait  pas 
même  date  et  même  origine  que  celle  d'Artemius? 

Il  est  certain  que,  avant  les  environs  de  l'an  500,  il  circu- 
lait dans  le  monde  chrétien  une  version  disant  le  martyre  de 
Georges.  Elle  est  attestée,  citée  par  le  pseudo-concile  dama- 
sien  :  item  décrétâtes  epistulas  . . .  declaramus  venerabiliter  sus- 
cipiendas.  -  Item  gesta  sanctorum  martyrum  . . .;  sed  ideo,  se- 
cundum  antiquam  consuetudinem,  singulari  cautela  (in)  sca 
romana  ecclesia  non  leguntur,  quia,  et  eorum  nomina  qui  cons- 
cripsere  (nomina)  penitus  ignorantur,  et  ab  infide(libus)  vel 
idiotis  superflua,  aut  minus  apta  quant  rei  ordo  fuerit,  esse 
putantur,  sicut  cuiusdam  cyrici  et  iulittae,  sicut  Georgii  alio- 
rumque  eiusmodi  passiones  quae  ab  hereticis  perhibentur  cons- 
criptae;  propter  quod,  ut  dictum  est,  vel  lebis  subsannandi  ore- 
retur  occasio,  in  sca  romana  ecclesia  non  leguntur;  nos  tamen 
cum  praedicta  ecclesia  omnes  martyres  et  eorum  gloriosos  ago- 
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nés,  qui  deo  magis  quam  hominibus  noti  sunt,  omni  devotione 
veneramur(l). 

Nous  possédons,  d'autre  part,  un  manuscrit  palimpseste 
reproduisant  des  fragments  de  notre  version  de  Georges  avec 
une  écriture  grecque  du  Ve  siècle:  il  a  été  reproduit  en  1858 
par  Detlefsen  dans  les  comptes-rendus  de  l'Académie  de  Vien- 
ne (2).  Le  texte  que  nous  avons  fait  connaître  par  l'analyse  ci- 
dessus  est  celui  qu'a  sauvé  le  palimpseste  de  Vienne,  et  que 
donnent  aussi,  en  traduction  latine,  certains  manuscrits  tels 
que  le  Bollandianus  14  et  le  Sangallensis  H  550(3).  Nous  som- 
mes donc  assurés,  sinon  que  notre  version  de  Georges  est 
identique  à  celle  que  visait  et  condamnait,  le  rédacteur  pseu- 
do-damasien,  du  moins  qu'elle  circulait  au  Ve  siècle  -  comme 
les  versions  P  et  C  de  la  passion  d'Artemius. 

Quelle  est  l'origine  de  la  légende  de  Georges?  L'histoire 
d'Artemius,  telle  que  Julien  et  Ammien  Marcellin,  Théodoret 
et  Philostorge  nous  permettent  de  l'entrevoir,  atteste  que  son 
action  se  combina  souvent,  à  la  fin  de  sa  vie  surtout,  avec  celle 
de  Georges  de  Cappadoce  :  comme  Artemius  était  le  chef  poli- 
tique et  militaire  des  ariens  d'Alexandrie  et  d'Egypte,  ainsi 
Georges  était  leur  chef  intellectuel  et  religieux;  Georges  de 
Cappadoce  est  bien  connu  comme  second  évêque  arien 
d'Alexandrie,  et  savant  rival  d'Athanase(4).   «L'ennemi  des 


(1)  G.M.R.,  IV,  p.  172.  Cf.  la  mention  du  Férial  Hiéronymien,  au  25 
avril  :  Et  in  persida  passio  sci  Georgi  mar.  (E  et  B  ajoute  :  civitate  diospoli). 

(2)  Uber  einen  griechischen  Palimpsest  der  K.K.  Bibliothek,  Sitzungsbe- 
richte,  27,  p.  386  sq. 

(3)  Anal.  BolL,  24,  1905,  p.  433;  Arndt,  Berichte  uber  die  Verhandl.  der 
K.  sàchsichen  Gesells.  der  W.,  26,  1874,  p.  49;  Vetter,  Der  h.  Georg  des  Rein- 
bot,  Halle,  1896,  introd.  ;  Zwiersina,  Bemerkungen  zur  Ûberlieferung  des  ait. 
Textes  der  Georgiuslegende,  Prague,  1908. 

(4)  Ammien  Marcellin,  XXII,  11,  dit  la  brutalité  et  le  zèle  chrétien  de 
Georges  :  la  mort  de  Constance  causa  la  sienne.  Avec  Georges  périssent, 
victimes  des  païens,  les  comtes  Dracontius  et  Diodore.  Voir  le  ms.  de  Véro- 
ne de  YHist.  Acéphale  (Batiffol,  Mélanges  de  Cabrières,  1899,  p.  102);  Socra- 
te,  III,  2-3;  Sozomène,  V,  7;  Philostorge,  VII,  2;  Grégoire  de  Nazianze, 
Orat.  XXI  ;  Julien,  Ep.  9  et  36  (à  Ecdicius  et  à  Porphyre).  Les  Mithriaques 
semblent  avoir  joué  un  rôle  prépondérant  dans  la  tragédie  où  mourut 
Georges,  au  moment  où  il  dirigeait  contre  /Etios  l'effort  d'un  concile  arien, 
d'accord  avec  Basile  d'Ancyre  :  voir  Avenir  du  Christianisme,  I,  4,  p.  82. 
Georges  avait  installé  une  église  dans  un  mithraion.  Faut-il  en  conclure  que 
la  légende  de  Georges  fut  modelée  sur  la  légende  de  Mithra,  et  le  culte  de 
Georges  opposé  au  culte  de  Mithra?  Bien  que  l'église  St-Georges-in-Monto- 
ro,  au  Vatican,  semble  avoir  été  organisée  en  vue  de  combattre  un  groupe 
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dieux»,  ainsi  que  l'appelle  Julien  l'Apostat,  entré  dans  Alexan- 
drie le  24  février  357,  sous  la  protection  du  duc  Sébastien,  en 
est  chassé  en  août  358,  y  revient  le  26  novembre  361,  y  est 
massacré  le  25  décembre  361.  Depuis  360,  il  est  en  relations 
avec  Artemius  et  /Etius.  Comme  en  saint  Artemius,  je  recon- 
nais le  martyr  arien  d'Alexandrie,  mis  à  mort  par  Julien,  déra- 
ciné et  catholicisé,  ainsi  j'incline  à  voir  en  saint  Georges,  son 
ami,  le  martyr  arien  d'Alexandrie,  massacré  sous  Julien,  déra- 
ciné et  catholicisé  -  déraciné  lui  aussi  parce  que  catholicisé. 

Voici  quels  points  de  contact  on  relève  entre  l'histoire  de 
Georges  l'évêque  et  la  légende  de  Georges  le  martyr  :  1.  Même 
nom:  Georges;  -  2.  Même  patrie:  Cappadoce;  -  3.  Même 
métier  avant  la  cléricature  :  l'armée;  -  4.  Même  adversaire: 
Athanase;  -  5.  Même  action  anti-païenne  :  destruction  des  tem- 
ples des  idoles  et  prédication  de  la  foi  ;  -  6.  Même  fin  :  marty- 
re ;  -  7.  Même  destinée  après  la  mort  :  l'évêque  est  jeté  à  la 
mer,  le  martyr  dans  un  puits;  -  8.  Même  raison  de  ces  barba- 
ries :  empêcher  les  chrétiens  de  vénérer  les  reliques  (cf.  Am- 
mien  Marcellin,  XXII,  11  :  id  metuens,  ut  clamabat  (populus), 
ne,  collectis  supremis,  aedes  Mis  exstruerentur,  ut  reliquis  qui 
. . .  pertulere  cruciabiles  poenas  . . .  et  nunc  martyres  appellan- 
tur).  Il  n'est  pas  plus  de  raison  d'imaginer  deux  Georges  que 
deux  Artemius  :  le  saint  de  la  légende  n'est  qu'une  transforma- 
tion du  martyr  de  l'histoire. 

La  transformation  s'est  fait  sentir  en  trois  points.  D'abord 
l'arien  a  été  catholicisé.  Il  serait  invraisemblable  que  l'Eglise 
arienne  n'eût  pas  vénéré  l'évêque  massacré  comme  un  mar- 
tyr :  son  zèle  antipaïen  est  aussi  bien  attesté,  sinon  mieux,  que 
son  zèle  anti-catholique;  Julien  l'appelle  «l'ennemi  des  dieux», 
et  il  juge  qu'il  méritait  de  plus  grands  supplices  que  ceux  qu'il 
avait  endurés.  Est-il  même  assuré  qu'il  ne  se  trouve  point  des 
catholiques  pour  le  considérer  comme  tel?  Epiphane  s'achar- 
ne longuement  à  démontrer  qu'il  n'a  pas  de  droit  au  titre  de 
martyr  (1),  et  c'est  pour  les  catholiques  qu'il  écrit.  Au  temps 


mithriaque  (Tommasetti,  Scoperte  Vaticane,  Bull.  Com.,  1908,  p.  21),  on 
peut  douter. 

(1)  Adversus  Haereses,  III,  1,  76  (PG  42,  516):  Aé&ie  ô'dv  tiç  nepi  xov 
oôtojç  rereXevKÔxoç  •  oûkovv  épaprvprjaev  ùnô  EXXrivœv  xaùra  nenovdtix;;  kcù  ei 
pèv  ùnèp  dÀrjdetaç  aùxcç  *fv  ô  âyœv,  kcù  ùnô  EXXfivwv  ôià  (pBôvov  kcù  rijv  eiç 
Xpiaxôv  ôpoXoyiâv  Ta  xoiaoxa  oôt0  avfifiéfirjKev,  ôvxcoç  èv  pàpzvai  kcù  oôk  év 
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où  les  ariens  rédigeaient,  vers  la  fin  du  IVe  siècle  sans  doute, 
les  gestes  d'Artemius,  j'imagine  qu'ils  rédigèrent  aussi  les  ges- 
tes de  Georges.  Ils  y  insinuaient  probablement  que  les  amis 
d'Athanase,  les  adorateurs  du  Christ,  avaient  prêté  main-forte 
pour  leur  sinistre  besogne  aux  sectateurs  de  Mithra(l).  Il  fal- 
lait que  les  catholiques  ripostassent.  De  là  un  effort,  d'où  pro- 
cède notre  texte  A,  celui  que  nous  avons  analysé (2). 

Les  catholiques,  c'est  très  clair,  ne  pouvaient  pas,  de  Geor- 
ges, martyr  catholique,  gratifier  Alexandrie  :  dans  la  ville 
d'Athanase,  les  souvenirs  de  l'époque  arienne  étaient  restés 
trop  vivants.  Georges,  d'autre  part,  n'avait  pas  eu  la  chance  de 
mourir  en  vertu  d'un  ordre  régulier  de  l'Apostat  :  sa  catholici- 
sation  en  devenait  plus  difficile,  son  déracinement  plus  néces- 
saire. Il  fut  convenu  que  c'était  une  victime  des  Perses  :  en  ce 
temps-là,  on  savait  bien  qu'il  y  avait,  en  Perse,  des  chrétiens, 
et  des  martyrs  (3).  Sans  doute  passa-t-on  rapidement  sur  le 
tombeau  et  sur  le  lieu  de  la  sépulture  :  je  remarque  que  ce 
sont  les  reliques  des  vêtements  de  Georges  dont  le  Seigneur 
encourage  la  dévotion.  Le  trait  ne  laisse  pas  d'être  suggestif. 
Finalement  le  culte  fut  localisé  en  une  bourgade  obscure  de 
Palestine,  le  pays  qui  relie  Alexandrie  à  Antioche,  la  ville  épis- 
copale  de  l'arien  à  la  métropole  de  l'arianisme,  le  pays  d'où 
les  catholiques  étaient  le  mieux  postés  pour  lutter  contre  celui 
que  l'Eglise  arienne  dressait  sans  doute  contre  Athanase.  Lyd- 
da  devint  un  beau  jour  le  tombeau  de  saint  Georges,  Lydda, 
pauvre  bourgade  située  sur  la  route  de  Jérusalem  à  son  port, 
Joppé. 


iwcpoïç  èxéxaxxo.  Oùk  ifv  ôè  xô  alxiov  ôià  xrjv  eiç  Xpiaxôv  ô^ioXoyiav. . .  Suit  une 
longue  discussion  de  certains  actes  de  Georges  (réglementation  des  enter- 
rements). 

(1)  Sozomène,  V,  7,  déclare  qu'il  n'ignore  point  que  les  ariens  pu- 
blient qu'il  reçut  ce  cruel  traitement  de  la  part  des  amis  d'Athanase.  Et 
Sozomène  discute  longuement  :  «  Je  crois  plutôt  qu'il  le  souffrit  de  la  part 
des  païens,  parce  que  . . .  Cela  fut  cause  . . .  que  les  païens  firent  mourir 
Georges  aussitôt  que  Julien  fut  parvenu  à  l'empire.  Il  en  demeure  lui- 
même  d'accord  dans  une  de  ses  lettres»,  (celle  qu'a  reproduite  Socrate,  III, 
3). 

(2)  Je  n'affirme  pas  que  notre  texte  A  soit  le  plus  ancien  texte  catholi- 
que qui  ait  existé.  Le  contraire  paraît  au  moins  aussi  probable. 

(3)  Socrate  prend  soin  de  noter,  VII,  8,  les  progrès  du  christianisme 
en  Perse,  et  VII,  18-21,  de  curieux  détails  touchant  les  rapports  de  la  Perse 
et  de  Rome  :  c'est  après  439  qu'il  écrit. 
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Catholique,  à  demi-persan,  Georges  l'Arien  se  transforme 
encore  en  un  personnage  plus  fabuleux  que  beaucoup  d'au- 
tres :  il  meurt  quatre  fois,  il  mène  quatre  existences!  C'est  que 
l'éclat  de  son  martyre  était  nécessaire  à  l'efficacité  de  la  ripos- 
te orthodoxe  !  Ei  pièv  ùnèp  dÀr]6eiaç  aôxœ  rjv  ô  dyœv,  écrit  Epi- 
phane,  ôvtcoç  êv  juâpwoi  mi  odk  êv  ptiicpoïç  êxêxaKxo.  Georges 
l'Arien  est  un  grand  martyr,  de  l'aveu  d'Epiphane  lui-même. 
Se  peut-il  que  Georges  le  Catholique  ne  soit  pas  un  grand  mar- 
tyr, lui  aussi?  Déjà,  en  le  situant  dans  l'empire  légendaire  de 
la  Perse,  on  inclinait  les  esprits  à  attendre,  on  suggérait  aux 
âmes,  le  désir  de  connaître  mille  étonnantes  merveilles  (1).  Le 
rédacteur  catholique  se  sera  souvenu,  j'imagine,  des  trois  vies 
de  Pythagore  :  on  contait  que  Pythagore  avait  été  d'abord  un 
pilote  d'Egypte,  ensuite  cet  Euphorbe  dont  parle  Homère,  en- 
fin le  philosophe,  fils  de  Mnésarque.  Ainsi  le  paganisme  venait 
au  secours  de  l'Eglise  contre  l'hérésie!  Au  IVe,  au  Ve  siècle, 
Pythagore  bénéficie  d'un  regain  d'actualité.  Porphyre,  Jambli- 
que  écrivent  sa  vie  ;  les  néo-platoniciens  exaltent  son  œuvre,  au 
moment  même  où  ils  s'intéressent  à  cette  Perse  qui  les  recueil- 
lera, le  jour  où  Justinien  fermera  l'école  d'Athènes;  ils  compi- 
lent ces  Vers  Dorés  qu'ils  lui  attribuent  intrépidement.  Les 
recueils  chrétiens  de  j(pr\oixoi  s'intéressent  à  leur  tour  au  grand 
homme.  La  légende  même  d'Artemius  en  fait  foi  :  la  version 
métaphrastique  -  qui  sans  doute  dépend  ici,  comme  ailleurs, 
d'un  texte  antérieur  -  insiste  sur  les  trois  vies  de  Pythagore 
comme  sur  la  triple  épiphanie  de  Hermès  Trismegiste(2).  Les 
trois  passions  de  Georges  me  paraissent  refléter  ces  fa- 
bles (3). 


(1)  Sur  le  prestige  légendaire  de  la  Perse,  voir  G.M.R.,  I  et  IV. 

(2)  14  (PG  115,  1176  D)  et  17  (ibid.,  1180  A  B).  Sur  le  néo-pythagoris- 
me,  l'hermétisme,  le  néo-platonisme  de  ce  temps,  voir  Nauck,  Porphyrii 
opuscula  selecta,  Leipzig,  18862;  Iamblichi  de  vita  Pythagorica  liber,  Mélan- 
ges Gréco-Romains  de  l'Académie  Impériale  des  Sciences,  St-Pétersbourg, 
1 884,  III,  p.  546  ;  le  long  Commentaire  d'Hiéroklès  aux  Vers  Dorés  ;  Putter 
et  Preller,  Historia  phil.  graecae. 

(3)  J'ajoute  quelques  mots.  Le  nom  Dadianos  se  retrouve  souvent 
chez  les  Géorgiens  :  n'a-t-il  pas  été  importé  chez  eux  par  les  versions  armé- 
niennes de  la  légende,  dont  la  diffusion  en  ce  pays  fut  favorisé  sans  doute 
par  l'homophonie  de  Georges,  nom  du  martyr  et  de  Géorgie  «  transcription 
byzantine  d'un  toponyme  ibère  dont  l'élément  fondamental  est  Gurz,  qui  se 
retrouve  dans  Gruzia»  (Matagne,  A4SS,  Oct.,  12,  p.  651);  Marr,  Zapiski  de 
la  Soc.  d'Arch.  de  St-Pétersbourg,  XVI,  p.  269;  Delehave   Ç<rf~*«  militaires. 
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Si  telle  est  l'origine  de  la  légende,  quels  en  furent  les  pro- 
grès? On  peut  les  entrevoir  en  étudiant  les  remaniements 
conservés.  S'ils  tendent  tous  au  même  but  -  donner  au  récit, 
avec  une  allure  moins  étrange,  une  apparence  historique  - 
tous  aussi,  non  moins  nettement,  se  divisent  en  deux  familles. 

L'introduction  de  Dioclétien  caractérise  la  première,  que 
je  désigne  par  la  lettre  B.  Le  rédacteur  de  A  avait  trop  bien 
réussi  :  si  merveilleux  étaient  les  gestes  dont  il  avait  paré  son 
héros  que  le  martyr  arien  en  apparaissait  tout  pâle,  et  qu'aus- 
si, l'incrédulité  de  beaucoup  contrariait  l'essor  de  la  légende 
orthodoxe.  A  cette  nouvelle  phase  du  processus  légendaire,  il 
semble  qu'on  constate,  non  plus  une  avancée,  mais  un  recul  : 
d'abord,  on  avait  voulu  par  dessus  tout  faire  grand,  faire 
beau,  faire  merveilleux,  car  il  s'agissait  d'éclipser  un  héréti- 
que; maintenant,  on  voulait  faire  raisonnable,  et  redescendre 
des  nuages  dorés  de  la  légende  sur  la  terre  grise  de  l'histoire. 
D'où  l'élimination  de  Dadianus  et  des  72  rois  qu'il  commande, 
et  l'entrée  en  scène  de  Dioclétien.  La  mention  de  Dioclétien 
rassure  les  esprits  critiques  :  ils  ne  pourront  plus  se  plaindre 
qu'on  les  entraîne  dans  le  domaine  de  la  fiction.  Dioclétien  est 
un  personnage  historique;  niera-t-on  qu'il  ait  persécuté  les 
chrétiens?  Donc,  l'histoire  de  Georges  est  vraie.  La  famille  B 
comprend  elle-même  deux  classes,  chacune  marquant  une  éta- 
pe vers  les  régions  rassurantes  de  l'histoire  connue.  Je  range 
dans  la  première,  Ba,  les  versions  qui  associent  à  Dioclétien, 
non  pas  Maximien,  mais  Magnence.  Est-ce  un  souvenir  du 
rival  malheureux  (t  353)  de  Constance?  Est-ce  une  déforma- 
tion de  ce  Maxence  qui  apparaît,  de  façon  non  moins  surpre- 
nante, dans  la  passion  de  Menas  et  Hermogène?  Georges  est 
souvent  dénommé  «tribun»,  et  assisté,  au  second  acte,  de  deux 
«stratélates»,  Anatolios  et  Protoleon;  le  sénat  approuve  les 
mesures  persécutrices  des  empereurs;  on  donne  le  texte  de 
l'édit  qu'ils  lancent,  le  jour  et  l'heure  de  la  mort  de  Georges 


p.  50,  n.  7;  Brosset,  Hist.  de  la  Géorgie,  St-Pétersbourg,  1830,  p.  380,  et  Des- 
cription géogr.  de  la  Géorgie,  St-Pétersbourg,  1842,  p.  484.  Les  72  rois  ne 
doivent  pas  surprendre.  L'histoire  même  de  l'arianisme  atteste  les  rela- 
tions de  suzerain  à  vassal  qui  unissent  l'empereur  aux  petits  rois  voisins  : 
cf.  la  lettre  de  Constance  à  Aïzan  et  à  Sazan  d'Ethiopie,  touchant  Athanase 
et  Frumence  (Athanase,  Apologia,  30,  PG  35,  631).  En  outre,  les  invasions  et 
'•Solutions  du  IIIe  siècle  ont  vulgarisé  la  notion  de  roi. 
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(13  avril,  cinquième  heure,  vendredi);  les  résurrections  se 
muent  en  simples  guérisons,  et  les  malédictions  disparais- 
sent (1).  La  seconde  classe  de  textes,  Bb,  associe  à  Dioclétien 
non  plus  l'énigmatique  Magnence,  mais  Maximien;  en  outre, 
elle  tend  à  rapporter  la  légende  à  ces  guerres  fameuses  où 
Romains  et  Perses  s'affrontaient  périodiquement  dans  les 
pays  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  La  légende  de  Georges  présen- 
te, dans  ces  versions,  un  caractère  pseudo-historique  très  ac- 
centué. Les  Perses,  conduits  par  leur  empereur  Narsaios,  ra- 
vagent la  Palestine,  l'Arménie  et  la  Cappadoce,  menacent  Ni- 
comédie,  mais  ils  sont  vaincus  et  Narsaios  est  pris  par  Maxi- 
mien, qui  court  rejoindre  Dioclétien  à  Diospolis,  et  retourne  à 
Nicomédie  avec  lui.  Alors  la  persécution  commence  (2).  Les 
textes  Bb  sont  vraisemblablement  postérieurs  à  Ba,  d'abord 
parce  que  leur  adaptation  à  l'histoire  est  moins  imparfaite; 
ensuite  parce  qu'ils  s'intéressent  à  Diospolis,  sans  toutefois  y 
localiser  l'action  :  ils  représentent  l'état  de  la  légende  à  la  veil- 
le du  jour  où  elle  va  pousser  racine  en  terre  palestinienne. 

L'introduction  de  Gallien,  de  Claude  et  d'Aurélien  caracté- 
rise la  seconde  famille  de  textes,  C.  Il  s'agit  évidemment  des 
empereurs  Gallien  (253-268),  Claude  II  (268-270),  Aurélien 
(270-275);  noter  qu'on  ne  souffle  mot  de  Valérien,  bien  que 
l'histoire  associe  Valérien  aux  guerres  romano-perses,  et  de 
façon  retentissante,  non  pas  Gallien.  En  outre  les  textes  C 
insistent  sur  la  jeunesse  du  martyr,  son  père  Gerontius,  sa 
mère  Polychronia,  les  moines  qui  convertissent  Gerontius;  ils 
citent  formellement  le  tombeau  du  saint  à  Diospolis  (3).  C  vise 
à  compléter  l'histoire  telle  que  B  la  présente  :  il  lui  est  sûre- 
ment postérieur.  Mais  qui  dira  l'origine  de  la  chronologie  nou- 
velle, et  pourquoi  Gallien,  Claude  et  Aurélien  ont  pris  la  place 
de  Dioclétien? 

Faut-il  essayer  de  dater  approximativement  ces  deux  ou 
trois  séries  de  textes?  Les  plus  anciennes  attestations  du  culte 
de  saint  Georges  qui  paraissent  datées  avec  précision  et  indé- 


(1)  Lipomano,  Vitae  Patrum,  I,  1559,  p.  123.  Cf.  les  mss.  Parisini  499 
et  771. 

(2)  Mapwpwv  zoo  àyiov . . .  recopyfov ...  'Ev  Epiiovnôkei  :  Cf.  les  mss. 
Parisini  402  et  1178. 

(3)  Nous  atteignons  C  à  travers  le  Parisinus  770,  f°  59  et  le  Parisinus 
1534. 
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pendantes  de  nos  versions,  remontent  aux  environs  de  l'an 
500.  Voici  d'abord,  à  Edesse,  une  église  consacrée  à  sant  Geor- 
ges vers  la  fin  du  Ve  siècle(l).  Voici  ensuite  une  inscription 
trouvée  dans  la  Trachonite  :  elle  date  de  510-515;  elle  explique 
qu'une  église  chrétienne,  dédiée  à  saint  Georges,  et  conservant 
le  corps  du  martyr,  a  été  établie  à  Zorava,  dans  un  temple 
païen,  par  Jean,  fils  de  Diomède,  à  la  suite  d'une  vision  dont 
l'avait  favorisé  le  martyr  :  iSpôaaç  èv  xouxœ  xov  koXXivîkod  âyiou 
juàpwpoç  /  reœpyiov  xô  zipiov  keiij/avov  xov  tpavévxoç  /  avxœ 
'Icoâvvrj  où  kolO'  vnvov  àXkà  <pavepojç(2). 

Le  récit  de  pèlerinage  écrit  par  Théodose  vers  530  men- 
tionne, enfin  :  Diospolin  ....  ubi  S.  Georgius  martyrizatus  est; 
ibi  et  corpus  eius  et  multa  mirabilia  fiunt(3>).  Aux  environs  de 
l'an  500,  la  légende  circulait  sur  les  routes  de  Palestine,  de 
Syrie  et  d'Osroène,  de  Jérusalem  à  Antioche  et  à  Edesse,  por- 
tée par  les  voyageurs,  les  pèlerins  et  les  moines,  s'essayant,  au 
hasard  des  songes,  à  s'enraciner  ici  ou  là.  Nous  avons  jus- 
qu'ici, ne  l'oublions  pas,  à  Zorava  et  à  Diospolis,  deux  corps 
d'un  martyr  Georges.  On  peut  donc  croire  que  ni  C  ne  peut 
remonter  très  avant,  ni  Bb  descendre  beaucoup  après  les  envi- 
rons de  l'an  500;  C  daterait  environ  du  VIe  siècle,  Bb  de  la  fin 
du  Ve,  et  Ba  du  milieu  du  même  siècle. 

Certains  faits  favorisent  l'hypothèse  :  Polychronis  rappelle 
Polychronius  des  gestes  de  Laurent;  les  efforts  de  Georges 
tâchant  à  convertir  son  père  rappellent  la  situation  des  héros 
de  Vitus  comme  de  Barbe.  Le  Narsaios  de  Bb,  d'autre  part, 
n'est  que  la  transcription  grecque  de  Narsès,  nom  de  plusieurs 
Perses  illustres  :  je  cite  l'empereur  qui  renversa  Bahram  III  en 
293  et  mourut  en  302-303,  le  frère  de  Hormizd  Gufriz,  gouver- 


(1)  Baumstark,  Oriens  Christianus,  IV,  p.  179. 

(2)  CIG  8627;  Lebas-Wadd,  2498;  Graham  Transaction  of  the  royal 
society  of  literature,  Série  II,  6,  1859  et  7,  1863;  de  Vogué,  Syrie  centrale, 
p.  61  et  pi.  XXI;  Delehaye,  Saints  militaires,  p.  48;  Vetter,  Der  h.  Georg, 
p.  XLII. 

(3)  Geyer,  Itinera  hierosol.,  p.  139.  Cf.  le  texte  d'Antonin,  ibid.,  p.  176: 
Diospoli  civitatem  ...  in  qua  requiescit  S.  Georgius  martyr.  On  a  trouvé  en 
Batanée,  au  Sud  de  la  Trachonite  et  au  Nord-Est  de  Bosra,  à  Eaccaea,  l'ins- 
cription que  voici  :  +  OÏkoç  âyicov  66Xo<pôpœv  jiapxDpœv  recopyiou  koî  xœv  avv 
cuïxq)  âyiœv.  Suit  une  date  :  l'an  263,  quinzième  indiction,  un  évêque  Tiberi- 
nus,  et  deux  diacres  Georges  et  Serge  le  Grand  (CIG  8609).  Par  malheur,  on 
ne  sait  pas  à  quelle  ère  se  rapporte  cette  date  263.  Je  ne  m'étonnerais  pas 
qu'elle  nous  reportât  aussi  aux  environs  de  500. 
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neur  du  pays  de  Raziq  sous  Sapor,  le  martyr  de  Sliqherubtâ 
au  temps  de  Iazdegerd  (vers  420?),  enfin  Narsès  le  Grand,  le 
fondateur  de  l'école  de  Nisibe,  mort  au  début  du  VIe  siècle.  De 
même,  Vardanios,  nom  du  duc  auquel,  selon  C,  Georges  est 
dénoncé  par  Silvanus  représente  sans  doute  le  nom  perse 
Bahram,  aussi  répandu  que  Narsaï  :  je  rappelle  les  rois  Ba- 
hram  IV  (388-399)  et  Bahram  V  (420-438).  Cette  onomastique 
ne  saurait  faire  difficulté,  pour  qui  accepte  notre  hypothè- 
se(l). 


(1)  Les  trois  familles  de  textes  Ba,  Bb,  C,  issues  de  A,  se  sont  contami- 
nées mutuellement.  Noter  que  la  version  de  A  que  présente  le  Codex  Bol- 
landianns  14  parle  de  la  Palestine  :  Fui  et  in  provincia  Palestina.  Cette  men- 
tion de  la  Palestine  s'explique-t-elle  par  la  contamination  de  A  par  B,  ou 
bien  nous  livre-t-elle  un  des  premiers  essais  de  localisation  palestinienne? 
D'où  la  complication  d'un  classement  complet  des  innombrables  versions 
de  la  légende  (on  en  trouvera  l'énumération  dans  BHG,  BHO,  BHL;  on  ne 
s'est  ici  proposé  que  d'esquisser  la  genèse  de  la  légende  ancienne.  Il  est 
vraisemblable  que  le  rédacteur  des  gestes  de  saint  Lacaron  de  Tgel,  soldat 
de  la  légion  de  Siout,  martyrisé  par  le  fameux  Arien  durant  la  18e  année  de 
Dioclétien,  a  puisé  aux  gestes  de  saint  Georges.  A  côté  de  divergences  indis- 
cutables, on  constate  de  curieuses  coïncidences  entre  ces  textes  :  ici  et  là, 
c'est  la  légende  égyptienne  d'un  soldat  martyr,  qui  meurt  une  première 
fois  après  avoir  été  découpé  par  une  roue,  puis  qui  ressuscite  ;  qui  ressusci- 
te aussi  la  bête  de  somme  d'un  cultivateur  à  la  prière  de  sa  mère,  qui  méta- 
morphose là  une  sandale  en  un  bœuf,  ici  des  chaises  en  branches  chargées 
de  fruits,  qui  fait  sourdre  une  source  pour  baptiser  ceux  qu'il  a  convertis, 
qui  fait  vainement  un  miracle  pour  convertir  un  païen,  lequel  explique  ce 
prodige  par  l'action  d'Apollon;  qui  jouit  de  la  familiarité  du  Seigneur  et  de 
saint  Michel.  On  lira  la  passion  de  Lacaron  dans  l'édition  d'Hyvernat- 
Balestri,  CSCO,  Scriptores  Coptici,  Séries  III,  I,  Paris,  1908.  Lacaron  est 
inconnu  du  férial  hiéronymien  et  du  Synaxaire  de  Constantinople.  Sans 
doute  aussi  la  légende  de  Abiskhiroun  de  Gallin  dépend-elle  de  celle  de 
Georges  ;  on  y  retrouve  le  magicien  empoisonneur  Athanase,  qui  se  conver- 
tit et  meurt  martyr  (Synaxaire  jacobite,  1  Emschir). 


VIII 
GESTES  DE  CATHERINE 


En  305,  comme  régnait  l'impie  et  méchant  empereur  Maxence, 
régnait  aussi  la  folie  idôlâtrique.  Maxence,  siégeant  en  son  tribunal,  à 
Alexandrie,  ordonna  par  un  édit  que  chacun  sacrifiât  aux  dieux.  Voici 
sa  lettre  :  «L'empereur  Maxence  au  monde  :  salut.  Tous,  réunissez-vous 
à  nous  dans  la  grande  cité  des  Alexandrins.  Je  lance  un  édit  touchant 
les  dieux  grands  dans  toutes  les  cités  et  campagnes  ;  vous  devez  connaî- 
tre ce  que  j'ai  ordonné.  Si  quelqu'un  ne  vient  pas  l'entendre,  il  compa- 
raîtra devant  le  tribunal  et  sera  puni  par  le  glaive  et  le  feu  ».  Une  foule 
énorme  arrive,  que  Maxence  convoque  au  temple  des  idoles,  ordonnant 
à  tous  d'apporter,  les  riches  des  taureaux  et  des  brebis,  les  pauvres  de 
petits  oiseaux,  pour  les  offrir  aux  dieux;  quant  à  lui,  il  offre  130  tau- 
reaux. De  là,  une  cohue,  un  vacarme  immenses  ;  le  terre  est  souillée  du 
sang  des  victimes  immolées  par  ces  lamentables  idolâtres. 

Or,  il  y  avait  dans  la  cité  des  Alexandrins,  une  pieuse  chrétienne, 
fille  unique  d'un  roi,  orpheline,  fort  riche,  qui  s'appelait  /Ecaterine  : 
elle  possédait  la  rhétorique  d'après  les  principes  de  Virgile  et  de 
Démosthène,  et  l'art  d'Asclepios,  d'Hippocrate  et  de  Galien,  d'Aristote, 
d'Homère  et  de  Platon,  de  Philistion,  d'Eusèbe,  de  Hiamnès  et  Mam- 
brès,  et  les  oracles  de  la  Sibylle  ;  toute  la  science  des  orateurs,  des  phi- 
losophes et  des  poètes  ;  tous  les  mots  de  soixante-douze  langues  étaient 
parlés  par  sa  bouche  savante  et  sainte;  il  n'y  avait  rien  qu'elle  ne  sût. 
Le  cri  des  animaux,  les  pleurs  des  fidèles  qui,  pris  de  peur,  n'osent  se 
déclarer,  les  chants  des  païens  qui  conduisent  au  son  de  la  flûte  leurs 
chœurs  de  sacrifiants,  tout  cela  émeut  la  chrétienne  ;  elle  entre  dans  le 
temple,  rayonnante  de  beauté,  très  grande  de  taille,  tel  un  cyprès 
vigoureux  dominant  de  la  tête  les  arbres  d'alentour;  la  grâce  du  Sei- 
gneur la  précédait.  Elle  fait  le  signe  de  la  croix  et  se  fait  introduire 
auprès  de  l'empereur.  «Tu  perds  ce  peuple»,  lui  dit-elle.  «Reconnais  le 
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créateur  de  l'univers,  sa  divinité,  que  Jésus-Christ  est  son  envoyé  et 
son  fils  unique  qui,  après  s'être  incarné  en  la  sainte  vierge  et  Mère  de 
Dieu  Marie,  a  annoncé  le  Royaume  des  Cieux  à  qui  croirait  en  lui,  a 
été  crucifié  et  enseveli,  est  ressuscité,  nous  a  rachetés  de  la  tyrannie 
du  diable,  est  remonté  au  ciel.  Car  il  est  le  Créateur,  et  le  sauveur  et  le 
Dieu  des  Dieux,  et  le  Seigneur  des  Seigneurs.  Furieux,  stupéfait  au 
point  qu'il  reste  une  heure  sans  pouvoir  répondre,  l'empereur  termine 
le  sacrifice,  puis  fait  conduire  au  palais  la  bienheureuse,  dont  le  visa- 
ge, illuminé  par  l'Esprit  Saint,  brille  comme  le  soleil.  «Tête  de  soleil», 
lui  dit-il,  «quel  est  ton  nom,  ton  père,  ton  langage?»  -  «Ne  sais-tu  pas 
que  je  suis  fille  de  Kostos,  et  née  dans  la  pourpre,  porphyrogénète. 
Les  hommes  m'appellent  /Ecatérine.  J'ai  appris  toute  la  science  des 
Grecs,  philosophie,  rhétorique,  poésie,  et  soixante-douze  langues;  j'ai 
quitté  ces  dangereuses  vanités  pour  épouser  mon  Seigneur  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  du  monde,  le  Dieu  véritable  qui  a  dit  par  son  pro- 
phète :  Je  détruirai  la  sagesse  des  sages  et  la  science  des  savants  »  - 
«J'imagine  que  tu  es  un  fantôme,  une  vision  envoyée  par  les  dieux  qui 
nous  regardent»  -  «Folie  que  ce  discours!  Tes  dieux  ne  peuvent  rien. 
Je  suis  la  servante  du  Christ,  qui  détruit  ces  démons  que  vous  adorez 
comme  des  dieux  ;  veux-tu  que  je  te  démontre  comment  ils  ont  été  dis- 
sipés par  l'apparition  de  notre  Sauveur?»  -  «Je  ne  suis  pas  de  force  à 
te  répondre,  mais  je  vais  faire  venir  d'éloquents  et  savants  personna- 
ges qui  te  confondront». 

Alors  l'empereur  Maxence  envoie  cette  lettre:  «L'empereur 
Maxence  à  toute  cité  et  campagne  soumises  à  son  empire.  Que  tous  les 
orateurs  et  philosophes  savants  viennent  à  nous.  Nous  avons  rencontré 
une  femme  très  savante  à  qui  nous  n'avons  pas  pu  répondre».  Ainsi 
arrivèrent  à  Alexandrie  les  premiers  orateurs,  environ  cinquante.  Le 
premier  d'entre  eux  promit  à  l'empereur  d'accabler  d'un  mot  la  chré- 
tienne. Mais  celle-ci  reçoit  de  l'archange  Michel,  qui  se  nomme  à  elle, 
l'assurance  qu'elle  convertira  ses  cinquante  adversaires  avant  de  ga- 
gner la  couronne  de  gloire  et  de  régner  au  ciel.  Le  premier  orateur 
recourt  en  vain  à  Platon  et  à  Aristote  ;  jamais  il  ne  peut  la  vaincre  ;  à 
peine  a-t-il  fini  de  parler  qu'elle  résout  toute  difficulté;  elle  raille  son 
ignorance,  lui  révèle  la  sagesse  véritable,  la  vanité  des  idoles  telle  que 
l'a  chantée  le  bienheureux  David,  l'histoire  de  la  chute,  l'origine  du 
polythéisme,  l'incarnation,  la  résurrection,  le  moyen  de  posséder  l'héri- 
tage céleste;  elle  l'exhorte  à  se  convertir  et  à  se  sauver.  L'orateur  païen 
se  retire  confondu;  l'empereur  et  la  foule  sont  épouvantés;  les  autres 
orateurs,  n'osant  plus  rien  dire,  sont  brûlés  vifs  au  milieu  de  la  ville. 
Mais  d'abord  ils  ont  demandé  le  baptême  à  la  sainte,  qui  le  leur  a  don- 
né :  ils  ont  accompli  leur  martyre  en  novembre,  le  dix-septième  jour,  un 
jeudi.  Leurs  reliques  ont  été  trouvées  intactes;  pas  un  cheveu  n'avait 
été  brûlé;  au  soir,  elles  ont  été  portées  par  des  chrétiens  pieux  en  un 
endroit  qu'on  a  marqué.  Miracle  qui  a  converti  une  foule  de  gens. 
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«Adore  les  dieux»,  lui  dit  l'empereur,  «et  tu  régneras  dans  mon 
palais!  Tu  es  faite  pour  l'empire!  Ton  image,  par  toutes  les  villes,  sera 
adorée  par  tous  !  Ton  visage  est  semblable  à  la  gemme  étincelante  !  »  - 
«Ô  le  plus  impudent  des  chiens,  ne  t'ai-je  pas  dit  que  je  voulais  être 
l'épouse  du  Christ?»  -  «Faudra-t-il  que  je  te  violente?».  Aveuglé  par  le 
diable,  l'empereur  lui  fait  arracher  sa  princière  robe  de  pourpre,  la 
fait  battre  deux  heures  de  temps,  et  lui  donne  douze  jours  de  délai.  Or 
l'impératrice  auguste,  qui  désirait  voir  la  sainte  mais  n'osait,  par 
crainte  de  l'empereur,  confia  son  désir  au  stratopédarque  Porphy- 
rion;  celui-ci  la  conduisit  un  soir,  à  l'insu  de  tous,  avec  des  soldats  et 
des  torches,  à  la  prison  où  elle  distribue  aux  gardes  de  grosses  som- 
mes. «Heureuse  es-tu  d'avoir  un  visage  brillant  comme  le  soleil»  dit 
l'impératrice  à  Catherine.  «Heureuse  es-tu!  Douze  anges  vont  te  cou- 
ronner. Dans  trois  jours,  tu  iras  au  Seigneur.  Ne  sois  pas  inquiète  :  à 
chaque  appel,  le  Christ  viendra».  -  «J'ai  peur  des  tourments.  Je  suis 
timide  et  l'empereur  a  soif  de  sang»  -  «Sois  sans  crainte.  Reçois  le 
signe  du  Christ.  Les  tourments  ne  te  toucheront  pas.  Si  tu  souffres  un 
peu,  tu  régneras  dans  l'éternité!»  Alors  Porphyrion  demande  à  s'ins- 
truire aussi  ;  il  veut  aussi  servir  le  Christ.  Et  il  se  convertit  avec  ses  200 
soldats,  et  il  part  avec  eux  au  milieu  de  la  nuit,  recommandant  le 
secret  aux  gardiens. 

Une  colombe  étincelante  nourrissait  la  bienheureuse  durant  sa 
détention;  à  la  fin  des  douze  jours,  Notre  Seigneur  J.-C.  lui  apparut 
avec  ses  anges,  lui  annonça  les  nombreuses  conversions  qu'elle  opére- 
rait, et  qu'elle  régnerait  avec  lui,  et  que  les  torturés  ne  la  toucheraient 
pas.  Au  matin,  l'empereur  la  fait  comparaître:  «Tête  de  soleil,  res- 
plendissante de  rayons,  tu  es  faite  pour  l'empire,  toi  qui  as  la  beauté 
d'Aphrodite.  Sacrifie  et  règne  avec  nous!»  -  «Ma  beauté  t'émeut!  Elle 
ne  sera  plus  demain.  C'est  une  ombre  qui  passe.  Ne  vois-tu  pas  mon 
visage  bientôt  noirci  dans  l'Hadès,  et  mes  os  tombant  en  poussière,  et 
les  vers  qui  mangeront  mon  corps.  Si  j'ai  épousé  le  Christ,  c'est  pour 
que  mon  corps  ne  pérît  pas  dans  la  géhenne  !»  -  «  Fais  donc  faire  qua- 
tre roues,  armées  chacune  de  trois  cents  scies  et  clous  aigus»,  dit  le 
préfet  à  Maxence,  «  sans  quoi  tu  ne  la  feras  pas  taire  ;  assieds-la  à  côté  ; 
fais  marcher  la  machine  avec  fracas  pour  la  décider  ;  sinon,  la  mort  ». 
L'empereur  consent.  En  trois  jours  la  machine  est  prête.  Comme  la 
sainte  s'obstine,  on  l'assied  près  de  la  roue  qu'on  met  en  marche.  Mais 
l'ange  du  Seigneur  l'emporte;  les  roues  soulèvent  plus  de  14.000 
païens;  les  autres  crient:  «Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  celui  des  chrétiens!» 
Et,  comme  l'empereur  veut  faire  torturer  la  sainte,  voici  que  l'impéra- 
trice auguste  sort  du  palais,  les  cheveux  épars  :  «  Renvoie  la  servante 
de  Dieu»,  crie-t-elle!  L'empereur  furieux  fait  venir  une  grande  caisse; 
il  y  fait  attacher  au  fond  l'impératrice  par  les  seins,  puis  il  ordonne 
qu'on  la  fixe  au  couvercle  et  qu'on  la  tire  vers  le  haut  jusqu'à  ce  que 
les  seins  déchirés  soient  séparés  du  corps.  Enfin,  l'impératrice  est 
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frappée  du  glaive  le  23  novembre,  un  jeudi.  Porphynon  ci  ses  200 
hommes,  qui  arrivent  alors  et  déclarent  leur  foi,  sont  mis  à  mort  de 
même,  hors  la  cité,  le  même  jour.  La  bienheureuse  /Ecatérine  est 
condamnée  aussi;  après  quoi,  brisant  son  calame,  l'empereur  quitte  le 
tribunal.  Le  peuple  accompagne  la  sainte  hors  de  la  ville;  avec  le 
consentement  des  speculatores,  elle  prie  les  mains  étendues:  «Oh! 
mon  Dieu»,  dit-elle,  «écoute-moi;  accorde-moi  tout  ce  que  je  te  de- 
manderai. Puisque  beaucoup  attendent  une  partie  de  mon  corps,  fais 
en  sorte,  Seigneur,  qu'aucune  n'aille  à  la  terre.  Donne  à  tous  ceux  qui 
feront  mémoire  de  mon  humble  nom  de  Catherine,  le  bonheur  sur  ter- 
re, la  guérison  des  maladies,  un  bon  travail  de  leurs  bêtes  de  somme  ; 
qu'ils  échappent  aux  maladies,  aux  ténèbres,  aux  mauvaises  rencon- 
tres! Remets  les  péchés  à  qui  se  souviendra  de  mon  nom;  que  si  la 
mort  surprend  dans  leurs  péchés  les  grands  pécheurs  et  que  les  mau- 
vais anges  pourchassent  leurs  âmes,  remets  leurs  péchés  à  qui  d'entre 
eux  se  souviendra  alors  du  nom  de  Catherine;  confie-le  aux  Principau- 
tés et  aux  Puissances  pour  qu'elles  le  conduisent  au  lieu  du  repos.  A 
tous  ceux  qui  feront  mémoire  de  mon  nom  et  célébreront  mon  anni- 
versaire, donne  de  ne  jamais  connaître  la  famine,  ni  dans  la  cité,  ni  à 
la  campagne».  Et  le  Seigneur  répondit  du  sein  des  nuages:  «Viens, 
ma  martyre;  monte  dans  la  demeure  de  mon  Père  qui  est  aux  cieux. 
Les  anges  t'attendent  rassemblés,  avec  leurs  couronnes  et  leurs  lam- 
pes. Quant  à  la  grâce  que  tu  as  demandée,  sache  que  je  donnerai  le 
centuple  à  tous  ceux  qui  se  souviendront  de  toi  ».  Lorsque  le  speculator 
lui  eut  tranché  la  tête,  à  la  place  du  sang  jaillit  du  lait,  et  quatre  anges 
emportèrent  le  corps  au  Mont  Sina,  tandis  que  beaucoup  louaient 
Dieu. 

Moi,  Athanase,  tachygraphe,  serviteur  de  ma  maîtresse  /Ecatérine, 
j'ai  rédigé  avec  un  soin  parfait  ces  mémoires  touchant  son  martyre.  Ma 
maîtresse  /Ecatérine  a  été  mise  à  mort  au  mois  de  novembre,  le  24,  un 
vendredi,  pour  la  gloire  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit  (1)- (2). 

De  ce  texte  nous  devons  rapprocher  trois  autres,  dont  voi- 
ci la  brève  caractéristique.  Le  premier  de  ces  trois  textes,  que 
j'appelle  B{2>),  est  reproduit  par  plusieurs  manuscrits,  dont  un 
au  moins,  le  Parisinus  1538,  remonte  au  Xe  siècle  :  on  y  trouve 
des  discours  extravagants,  parfois  inintelligibles.  Le  rédacteur 
écrit  fiijwpeç  kolî  fiipyifaoi,  (8-9),  wv  'Opirfpoo  pipyikiov,  zoo  . . .  pip- 


(1)  "Exovç  xpiaKÔaxov  né^nrov. . .,  dans  Viteau,  Passions  des  Saints  Eca- 
therine  et  Pierre  d'Alexandrie,  Paris,  1897,  p.  5-23.  J'appelle  ce  texte  A. 

(2)  Traduction  résumée  [Note  de  l'éditeur]. 

(3)  Comme  Viteau,  p.  25.  Lire  le  texte  B  op.  cit.,  p.  25-39. 
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yiÀioo  'ApiaxoxékoDÇ  (1).  Il  supprime,  en  4,  les  noms  de  Démos- 
thène  et  d'Hippocrate  que  donne  A;  il  donne,  en  revanche 
dans  le  même  paragraphe  les  noms  de  Dionysos  et  d'Orion,  et 
la  mention  de  l'âge  de  la  sainte  qu'A  ignore.  Le  tachygraphe 
Athanase  devient  le  tachygraphe  Anastase.  Le  martyre  est  daté 
non  seulement  du  vendredi  24  novembre,  mais  encore  de  la 
troisième  heure.  Saint  Michel  est  dit  l'archange  du  testament 
du  Seigneur.  D'une  manière  générale,  s'il  suit  A,  B  en  modifie 
beaucoup  de  détails  et  il  paraît  plus  complet. 

Le  texte  C,  accessible  dans  plusieurs  manuscrits,  dont  le 
Parisinus  1180,  du  Xe  siècle,  reproduit  des  discours  moins 
extraordinaires,  puisés  à  quelqu'un  de  ces  recueils  chrétiens 
de  yj)y]Giioi  qu'a  utilisés  Malalas,  publiés  par  Bentley,  étudiés 
par  Bidez,  et  qui  dérivent  peut-être  de  la  Oeoaocpia  d'Aristokri- 
tos.  On  nous  parle  non  seulement  du  «dieu  très  sage  Hermès 
Trismégiste  (en  9),  d'Homère  et  de  Virgile,  mais  encore  d'Or- 
phée et  de  sa  théogonie,  des  théories  évhéméristes  de  Diodore 
et  de  Plutarque,  et  des  fâcheuses  initiatives  de  l'antique  Se- 
rouch  (en  6);  l'on  donne  au  gouverneur  le  nom  vaguement 
arabe  de  Choursadem.  Tout  tachygraphe  disparaît.  On  ignore 
les  dix-huit  ans  de  la  sainte.  Le  martyre  est  daté,  non  du  ven- 
dredi 24  novembre,  mais  du  samedi  25;  il  est  rapporté  à  la 
troisième  heure,  comme  en  B(l).  Aucun  vers  sibyllin  n'est 
cité. 

Le  texte  D  se  lit  dans  le  ménologe  métaphrastique(2)  :  on 
y  retrouve  Serouch  et  Chrusasadem,  Plutarque  et  Diodore,  la 
théogonie  d'Orphée,  la  date  du  25  novembre.  Le  tachygraphe 
ne  reparaît  pas,  ni  les  18  ans  de  Catherine. 

A  ces  quatre  textes  grecs  s'ajoutent  trois  versions  latines, 
que  nous  appellerons  E,  F,  G,  et  une  version  arabe,  H. 

E  se  lit  dans  Mombritius(3)  et  date  les  événements  de  la 
cinquième  année  de  Maxence.  La  civitas  Archori  dérive  évi- 
demment d'une  déformation  paléographique  du  mot  choris  :  il 
n'y  faut  point  attacher  d'importance.  On  donne  18  ans  à 
Catherine,  mais  on  ne  parle  point  des  soixante-douze  langues 


(1)  Lire  le  texte  C  dans  Viteau,  op.  cit.,  p.  43-65.  Inc.  :  Tov  napavôjiov 
kcù  daefiemâroo.  Cf.  Bidez,  dans  Byz.  Zeit.,  1902,  p.  388;  Annales  S.Louis 
des  Français,  1898,  p.  5. 

(2)  PG  116,  276-302. 

(3)  I,  p.  283-287. 
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qu'elle  savait.  C'est  au  début  de  sa  discussion  avec  le  prince 
des  cinquante  rhéteurs  qu'elle  invoque  Homère,  Aristote,  Es- 
culape,  Hippocrate,  Denys  (Dionysos),  Platon,  Hiamnès,  Mam- 
brès,  Phyliston;  elle  attribue  à  la  Sibylle  visant  la  sainte  croix, 
les  mots  :  o  lignum  beatum  in  quo  vita  pependit  ;  après  quoi 
vient  la  citation  du  propheta  :  etenim  regnabit  a  ligno  vitae. 
Lorsque  Catherine  convertit  les  cinquante  rhéteurs,  elle  leur 
dit,  devant  le  bûcher  qui  les  attend  :  Ecce  habetis  baptismam 
Christi  per  ignem.  L'impératrice  Augusta  devient  parfois  l'im- 
pératrice Araba  :  on  l'appelle  alternativement  imperatrix  et  re- 
gina.  Le  nom  du  préfet  est  Cusarsates.  Au  moment  de  sa  mort, 
la  sainte  demande  au  Seigneur,  entre  autres  grâces  pour  ses 
dévots,  de  les  préserver  de  la  mort  subite,  de  la  perte  d'un 
membre  quelconque,  de  l'avortement,  de  la  mort  en  couches. 
On  ne  donne  pas  les  anniversaires  de  l'impératrice  ni  de  Por- 
phyrion,  non  plus  que  le  jour  de  la  semaine  où  mourut  la  mar- 
tyre ou  le  nom  d'aucun  tachygraphe;  mais  on  assure  que,  à 
chacun  de  ses  anniversaires,  il  émane  de  son  tombeau  de 
l'huile  et  du  lait  guérissant  toutes  les  maladies.  Elle  est  morte 
le  VII  des  Kalendes  de  décembre  (26  novembre). 

La  version  F  se  présente  comme  l'œuvre  d'Athanase(l). 
La  version  G,  publiée  par  les  moines  du  Mont-Cassin,  vise  à 
respecter  l'histoire  :  c'est  Maximin,  non  Maxence,  qu'elle  nom- 
me le  persécuteur  de  Catherine.  Elle  supprime  les  lettres  im- 
périales, les  discours,  les  supplices  compliqués  :  Porphyrius 
devient  centurion,  les  orateurs  des  philosophes,  et  c'est  iuxta 
civitatem  alexandrinam  qu'est  enseveli  le  corps  de  la  sainte. 
On  ignore  le  Sinaï(2). 

La  version  arabe  H  a  été  trouvée  en  1902  dans  un  manus- 
crit de  Homs,  copié  peut-être  vers  1750.  C'est  un  abrégé  analo- 
gue au  précédent,  qui  présente  une  physionomie  pseudo-histo- 
rique, mais  qui  se  rapproche  bien  davantage  des  textes  grecs  :  à 
le  suivre,  c'est  au  Sinaï  que  repose  le  corps  de  Catherine  (3). 


(1)  BHL   1659-1660. 

(2)  Bib.  Casin.,  III,  flor.  184.  Les  50  philosophes  meurent  le  XVII  des 
Kal.  de  décembre;  l'impératrice,  le  IX  Kal.  de  décembre;  Porphyrius  le 
VIII,  Catherine  le  VII  avant  les  mêmes  Kal.  de  décembre. 

(3)  Anal.  Boll.,  26,  1907,  p.  11.  Les  cinquante  rhéteurs  meurent  le  19 
du  premier  tesrin;  l'impératrice  le  23  du  second  tesrin,  un  jeudi;  Porphy- 
rion  le  24  du  second  tesrin  ;  Catherine  le  24,  à  la  troisième  heure. 
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Il  est  clair  que  ces  huit  versions  se  partagent  en  deux 
familles  :  la  première  comprend  les  six  premiers  textes  et  le 
dernier.  La  seconde  est  constituée  par  l'unique  texte  casinien 
G  ;  elle  est  caractérisée  par  deux  faits,  la  substitution  de  Maxi- 
min  à  Maxence,  et  des  environs  d'Alexandrie  à  la  montagne  du 
Sinaï;  elle  émane  d'un  clerc  lettré  qui  visait  à  effacer  du  texte 
les  invraisemblances  et  les  bourdes,  et  qui,  du  reste,  fait  de 
Maximin  le  fils  de  Galère.  Est-elle  un  original  latin  (le  centu- 
rion Porphyre)?  Mais  qui  dira  sa  date?  Remonte-t-elle  au  VIe 
siècle (1)  ou  au  IXe,  ou  à  une  époque  plus  récente  encore?  Le 
rédacteur  utilisait-il  un  texte  qui  mentionnait  ou  qui  ne  men- 
tionnait pas  le  Sinaï?  A-t-il  connu,  ou  non,  la  prétendue  trans- 
lation opérée  par  les  anges?  Est-il  antérieur,  ou  non,  à  l'éclo- 
sion  de  la  légende  sinaïtique?  Quoi  qu'il  puisse  paraître 
d'abord,  j'hésiterais  à  l'affirmer. 

La  première  famille  est  caractérisée  par  la  mention  du 
Sinaï  et  de  Maxence.  L'intrusion  de  Maxence  à  la  place  de 
Maximin  n'est  pas  facilement  explicable  (2).  Mais  que  dire  de 
l'ensevelissement  au  Sinaï?  Palladius  semble  ignorer  qu'il  y  ait 
aucun  monastère  sur  la  montagne  de  Moïse  :  Macaire  le  Jeune 
pareillement  (3).  En  revanche,  s'il  faut  en  croire  Sulpice-Sévè- 
re(4),  Posthumianus  y  a  été  en  pèlerinage;  et  c'est  de  ce  côté 
que  se  retire  saint  Nil  avec  son  fils  Théodule,  vers  390(5).  A 
vrai  dire,  si  le  Sinaï  était,  dès  lors,  peuplé  d'anachorètes  et 
visité  par  les  pèlerins,  rien  n'oblige  à  croire  que  la  vie  cénobi- 
tique  y  ait  fleuri.  Deux  siècles  plus  tard,  Grégoire  nous  parle 
de  deux  pèlerins  de  la  montagne  sainte,  Simplicius  et  Rusticia- 
na  ;  il  correspond  avec  le  prêtre  Palladius,  qui  y  réside,  et  il  lui 
envoie  une  tunique  et  une  cuculle;  il  écrit  à  l'abbé  Jean,  dont 
il  envie,  du  milieu  du  monde  où  il  se  débat,  la  tranquillité  et  la 
paix (6).  On  a  l'impression  qu'un  couvent  a  été  bâti  et  que  le 
pèlerinage  est  beaucoup  plus  connu  qu'au  temps  de  Palladius 
et  de  Macaire  :  de  fait,  Justinien  l'a  affermi  en  bâtissant  sur  la 


(1)  Noter  la  formule  :  Si  posses,  o  imperator^  audire  quod  verum  est,  et 
les  légendes  corrigées  de  même  manière  chez  les  hagiographes  lériniens. 

(2)  On  y  reviendra  ultérieurement. 

(3)  H.L.,  XV,  3. 

(4)  De  virtutibus  mon.  orient. 

(5)  De  Theodoli  captivitate.  Tillemont,  XIV,  p.  191-201. 

(6)  Ep.  IV,  46  et  XI,  1-2.  {PL  77,  719  et  1117-1119). 


210  LES  MARTYRS  D'EGYPTE 

montagne  une  forteresse (1);  le  Pré  Spirituel  atteste  sa  célébri- 
té (2);  Anastase  du  Sinaï  en  favorise  les  progrès  au  VIIe  siècle 
lorsqu'il  recueille  par  écrit  et  célèbre  la  vie  des  Pères  du 
Sinaï(3);  enfin  la  gloire  du  monastère  parvient  au  comble 
lorsque,  vers  635-655,  les  moines  élisent  pour  higoumène  le 
plus  fameux  ascète,  le  plus  célèbre  mystique  de  l'Orient,  Jean 
Climaque,  l'auteur  de  Y  Echelle  et  du  Pasteur  {A).  Les  docu- 
ments conservés  suggèrent  que  le  Ve  et  le  VIe  siècle,  ainsi  que 
la  première  moitié  du  VIIe  siècle  ont  vu  l'exaltation  croissante 
du  Sinaï.  D'où  l'hypothèse  que,  dans  sa  forme  actuelle,  la 
légende  de  Catherine  a  été  forgée  à  cette  époque.  N'est-ce  pas 
à  accroître  la  sainteté  du  Sinaï  qu'elle  tend? 

Sans  doute  les  documents  sinaïtiques  ignorent-ils  tous 
sainte  Catherine.  La  légende  qui  la  célèbre  heurtait  les  tradi- 
tions authentiques  de  la  montagne  sainte;  elle  n'en  pouvait 
aisément  triompher.  Faudra-t-il,  pour  rendre  raison  de  ce 
silence,  en  rejeter  la  naissance  après  le  temps  de  Climaque, 
c'est-à-dire  en  pleine  époque  arabe,  alors  que  décline  le  chris- 
tianisme dans  ces  pays?  Le  Synaxaire  de  Constantinople,  qui 
résume  l'histoire  de  Catherine,  ne  mentionne  pas  sa  sépulture 
au  Sinaï (5).  Dirons-nous  qu'au  temps  de  sa  compilation,  il 
n'en  était  pas  question  encore?  Nous  avons,  d'un  certain  moi- 
ne Epiphane,  une  description  du  Sinaï  assez  détaillée  :  il  note 
le  souvenir  de  Moïse,  le  monastère  St-Bathos,  la  pierre  où 
parut  le  buisson  ardent,  un  four  avec  une  tête  de  buffle, 
l'échelle  aux  sept  degrés,  l'antre  d'Elie,  le  tombeau  du  bien- 
heureux Père  Jean  Climaque,  le  lieu  d'un  fameux  miracle,  et,  à 
deux  milles  plus  loin,  un  second  autel  élevé  au  point  où  Moïse 
recouvrit  d'un  voile  l'arche  d'alliance  (6).  Pas  un  mot  sur  sain- 
te Catherine.  Dirons-nous  que  sa  légende  n'était  pas  encore 
née?  Epiphane  écrivait  au  début  du  XIe  siècle.  Or,  dès  la  fin 
du  Xe  siècle,  le  Logothète  rédigeait  sa  passion  métaphrasée  du 
martyre  de  la  sainte  et  notait  son  ensevelissement  au  Sinaï. 


(1)  De  aedificiis,  V,  8. 

(2)  160;  170;  180. 

(3)  Cf.  Oriens  Christianus,  1902,  p.  58  et  1903,  p.  61. 

(4)  PG  88;  Byz.  ZeiL,  11,  1902,  p.  35. 

(5)  24  nov.,  col.  253.  Les  mss  ont  puisé  à  des  textes  qui  citaient  Philis- 
tion,  Galien,  Dionysos  etc. 

(6)  PG  120,  265  et  268. 


GESTES  DE  CATHERINE  211 

Les  textes  de  la  première  famille  datent,  au  plus  tôt,  du 
Ve-VIIe  siècle.  A,  B,  F  forment  groupe  parce  qu'ils  prétendent 
seuls  présenter  le  récit  d'un  tachygraphe  et  datent  du  24 
novembre  le  martyre  de  la  sainte.  C,  D,  H  forment  groupe  à 
leur  tour  parce  qu'ils  ignorent  tout  tachygraphe;  C  et  D,  sinon 
H,  datent  le  martyre  du  25  novembre.  E  présente  une  physio- 
nomie très  particulière  :  si,  en  général,  ce  rédacteur  suit  A,  il 
le  modifie  de  trois  façons  :  d'abord  il  supprime  ce  qu'il  ne 
comprend  pas  (l'allusion  à  la  dignité  des  porphyrogénètes  dis- 
paraît (1,  45,  p.  284);  ensuite,  il  insère  certains  détails  tirés  des 
autres  textes,  ou  de  leurs  sources  (à  B,  il  emprunte  l'âge  de  18 
ans,  les  principaux  traits  de  la  conversation  de  Catherine  avec 
Maxence  et  le  chef  des  rhéteurs,  la  citation  de  la  Sibylle,  sinon 
celles  de  Iamnès,  Mambrès  et  du  Prophète  qui  est  pourtant 
nommé;  de  C,  il  tire  Cucursatès  et  le  parti  qu'il  prend  d'igno- 
rer tout  tachygraphe);  enfin  il  fait  écho  au  préoccupations 
d'une  époque  troublée,  sans  doute  par  les  invasions  (prière  de 
Catherine  touchant  la  mort  subite,  la  perte  d'un  membre 
etc.). 

L'archétype  de  A,  B  et  F  est  antérieur  sans  doute  à  celui 
de  C,  D  et  H  :  pour  imposer  le  roman  de  Catherine  aux  moines 
et  aux  pèlerins  du  Sinaï,  le  recours  au  tachygraphe  n'était  pas 
inutile;  lorsque  les  résistances  faiblissaient,  on  s'en  sera  passé. 
F  est  plus  récent  que  A  et  B,  H  que  C  et  D.  Si  C  est  sans  doute 
la  source  de  D,  j'hésite  à  dire  que  A  précède  B  :  ne  représente- 
t-il  pas  au  contraire  un  effort  pour  le  rendre  plus  court,  intel- 
ligible et  acceptable?  il  se  peut  aussi  qu'un  enthousiaste  ait 
voulu  étoffer  la  trame  de  A,  trop  banale  à  ses  yeux(l). 

Comme  D  a  été  écrit  par  le  Logothète  à  la  fin  du  Xe  siècle, 
C  est  antérieur  à  cette  date.  Peut-être  le  nom  du  tachygraphe 
Anastase,  qu'on  lit  en  B,  reflète-t-il  la  notoriété  d'Anastase  le 
Sinaïtique  au  VIIe  siècle  :  c'est  vers  cette  époque  qu'aurait  été 
rédigé  B.  Comme  E  dépend  à  la  fois  de  A,  B  et  C,  et  que  C  est 
postérieur  à  B,  c'est  à  dire  autour  du  VIIe  siècle,  c'est  au  VIIIe 
siècle  au  plus  tôt  qu'il  faudrait  reporter  la  traduction  latine  E, 


(1)  Les  raisons  de  Peeters,  Anal.  Boll,  26,  1906,  p.  9,  affirmant  l'anté- 
riorité de  B,  pour  ingénieuses  qu'elles  soient,  ne  sont  pas  décisives;  d'au- 
tres combinaisons  sont  possibles. 
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que  nous  atteignons  dans  l'édition  de  Mombritius.  F  serait 
antérieure. 

Quant  à  la  version  A,  rien  n'empêche  qu'elle  remonte  au 
VIIe  siècle  ou  même  au  VIe  siècle. 

Si  l'on  voit  assez  bien  le  rapport  que  soutiennent  entre 
elles  ces  huit  versions,  il  est  plus  aventureux  de  retracer  la 
genèse  de  la  légende,  et  la  naissance  du  culte.  Eusèbe,  les 
anciens  auteurs,  le  férial  hiéronymien  ignorent  tout  de  Cathe- 
rine. Chacun  sait,  en  revanche,  que  jamais  Maxence  ne  régna 
sur  Alexandrie  ni  sur  l'Egypte.  Et  que  dire  de  ce  fiaaiAevç  Kôa- 
wç  ou  Kôvaravç? 

Une  chose  frappe  :  dans  cette  histoire  de  vierge,  le  ressort 
de  l'intrigue  n'est  pas  le  periculum  castitatis.  Fait  d'autant  plus 
notable  que  le  nom  AÎKarepiva  pouvait  être  interprêté  facile- 
ment comme  àei  Kadapd.  L'accent  est  mis,  non  sur  la  pureté  de 
la  vierge,  mais  sur  la  science  extraordinaire  de  cette  femme 
philosophe.  Elle  connaît  tous  les  penseurs  du  monde  païen 
depuis  Homère  et  Orphée  jusqu'à  Aristote  et  Platon;  elle 
connait  soixante-douze  langues,  elle  réfute  le  premier  des  cin- 
quante premiers  orateurs  de  l'empire.  Or  il  y  a  une  époque  où 
les  chrétiens  eurent  besoin  d'opposer  à  leurs  ennemis  une 
femme  qu'entourait  l'auréole  de  la  science.  En  mars  415,  à 
Alexandrie,  une  troupe  de  chrétiens,  guidés  par  le  lecteur  Pier- 
re, arrachait  à  sa  chaire,  massacrait  dans  l'église  Cesareion, 
brûlait  à  l'endroit  dit  Cinaron,  la  fille  du  philosophe  Théon, 
l'amie  du  gouverneur  Oreste,  la  fameuse  Hypatie,  aussi  savan- 
te par  sa  beauté,  par  sa  vertu  que  par  sa  science  :  elle  ensei- 
gnait la  philosophie  de  Platon  et  de  Plotin.  N'est-ce  pas  que  la 
légende  de  Catherine  a  été  imaginée  comme  une  riposte  à 
l'histoire  d'Hypatie(l)?  Noter  qu'on  insiste  beaucoup  sur  la 
beauté  de  Catherine. 

L'inventeur  -  on  doit  le  chercher,  évidemment,  dans  l'en- 
tourage du  lecteur  Pierre  et  des  ennemis  d'Oreste  -  connais- 
sait peut-être  un  curieux  passage  d'Eusèbe.  Celui-ci  nous  conte 
l'histoire  de  deux  chrétiennes,  l'une  d'Alexandrie,  l'autre  de 
Rome,  qui  exposèrent  leur  vie  plutôt  que  de  céder  à  la  passion 
de  Maximin  et  de  Maxence  (2).  Noter  que,  s'il  s'agit  ici  d'un 


(1)  Socrate,  H.E.,  VII,  15. 

(2)  Eusèbe,  H.E.,  VIII,  14,  14-15. 
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drame  dont  le  periculum  castitatis  est  le  ressort,  et  si  l'Alexan- 
drine  n'a  pas  été  mise  à  mort  par  Maximin,  Eusèbe  nous  assu- 
re qu'elle  était  très  distinguée  et  très  illustre,  qu'elle  était  «cé- 
lèbre par  la  fortune,  la  naissance  et  l'éducation».  Or,  il  ne 
nous  dit  pas  son  nom.  A  qui  cherchait  une  héroïne  chrétienne 
qu'on  pût  transformer  en  rivale  d'Hypatie,  cette  sainte  femme 
d'Alexandrie  n'offrait-elle  pas  se  qu'on  désirait  trouver?  L'hy- 
pothèse permettrait  d'expliquer  l'intrusion  si  bizarre  de 
Maxence  à  la  place  de  Maximin  :  notre  hagiographe,  en  lisant 
dans  la  même  page  les  deux  noms,  les  deux  persécuteurs  rap- 
prochés pour  leurs  mêmes  scélératesses,  aura  par  mégarde 
pris  l'un  pour  l'autre. 

Peut-être  faut-il  s'aventurer  plus  loin,  et  dire  que  la  victi- 
me alexandrine  de  Maximin  s'appelait  réellement  AÎKarepïva? 
Son  histoire  réelle,  notée  par  Eusèbe,  aurait  été  transformée 
dans  le  sens  qu'on  voit  au  lendemain  du  drame  où  mourut 
Hypatie.  Rien  d'impossible  à  cela.  Est-il  sûr,  pourtant,  d'abord 
que  le  nom  d'AiKarepïva  ait  été  usité  en  Egypte  au  temps  de 
Maximin?  Ensuite  que  Rufin  (VIII,  17)  se  trompe  quand  il  pré- 
tend qu'elle  s'appelait  Dorothée?  L'hypothèse,  pour  séduisante 
qu'elle  soit,  demeure  une  hypothèse  (1).  Reste  que,  selon  tou- 
tes les  vraisemblances,  la  légende  de  sainte  Catherine  est  une 
riposte  chrétienne  aux  récits  païens,  sans  doute  néoplatoni- 
ciens, qui  célébraient  Hypatie. 

De  ce  premier  texte  hypothétique  X,  datant  du  temps  de 
Cyrille  (415-444),  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  beaucoup  dire. 
Peut-être  en  trouvons-nous  pourtant  un  vestige  dans  notre  ver- 
sion A  :  elle  semble,  en  un  point,  correspondre  à  un  stade  de 
l'évolution  légendaire  où  l'on  ignorait  le  lieu  du  tombeau. 
Catherine  prie  le  Seigneur,  au  moment  de  sa  mort,  qu'aucune 
partie  de  son  corps  ne  soit  confiée  à  la  terre  et  que  toutes 
soient  distribuées  à  ceux  qui  désirent  avoir  ses  reliques.  Et  le 
même  texte  A,  où  se  lit  cette  déclaration,  mentionne  l'enseve- 
lissement du  corps  au  Sinai!  Elle  n'émane  pas  de  celui  qui 
propageait  l'idée  de  la  translation  angélique;  elle  dérive  d'un 


(1)  Noter  deux  points  de  contact  avec  la  passion  de  Menas  et  Hermo- 
gène  :  ici  et  là,  un  pseudo-Athanase  (le  nôtre  ne  se  dit  pas  l'évêque 
d'Alexandrie);  ici  et  là,  deux  tachygraphes  (Eugrafos;  notre  Athanase).  La 
dignité  porphyrogénète,  à  laquelle  nos  textes  font  allusion,  en  8,  est  mise 
en  relief  au  moins  depuis  la  rébellion  d'Anthemius  contre  Zenon. 
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texte  sûrement  antérieur.  Avouons  que,  pour  célébrer  une 
sainte  oubliée,  dont  le  nom  même  n'était  pas  connu  avec  certi- 
tude, et  dont  les  fidèles  allaient  demander  la  sépulture,  ce 
n'était  pas  mal  imaginé. 

Notre  hypothèse  qu'il  y  eut  une  légende  de  sainte  Catheri- 
ne antérieure  à  sa  localisation  sinaïtique,  et  dirigée  contre  le 
souvenir  d'Hypatie,  s'adapte  fort  bien  à  deux  faits.  On  consta- 
te, d'abord,  de  curieuses  coïncidences  entre  Catherine  et  Geor- 
ges :  1.  Le  roi  Kostos,  père  de  la  vierge,  ressemble  aux  rois  de 
Dadianos;  2.  Les  72  rois  dudit  Dadianos  rappellent  les  72  lan- 
gues parlées  par  la  sainte (1);  3.  Comparer  la  roue  qui  décou- 
pe Georges  aux  quatre  roues  dont  on  menace  celle-là;  4.  Les 
clous  des  roues  de  Catherine  rappellent  les  clous  des  souliers 
de  Georges;  5.  Les  cinquante  rhéteurs  que  Maxence  oppose  à 
Catherine  font  pendant  aux  cent  magiciens  que  Dadianos  op- 
pose à  Georges;  6.  Impuissance  et  conversion  du  chef  des  uns 
et  du  chef  des  autres;  7.  Présence,  ici  et  là,  d'un  personnage 
dénommé  Athanase;  8.  Prétentions  pseudépigraphiques 
d'Athanase,  «esclave  de  ma  maîtresse  /Ecatérine»,  avec  celles 
de  Passeras,  «esclave  de  mon  seigneur  Georges»,  l'un  et  l'au- 
tre affirmant  faussement  qu'ils  ont  été  témoins  oculaires  des 
longs  drames  qu'ils  content;  9.  Apparitions  du  Seigneur  et  de 
saint  Michel,  ici  et  là;  10.  Conversion,  ici  et  là,  de  l'impératri- 
ce, également  retenue,  ici  et  là,  par  la  crainte  que  lui  inspire 
l'empereur;  11.  Impression  que  font  au  persécuteur,  ici  et  là, 
les  martyrs:  ils  semblent  être  des  spectres;  12.  Prière  qu'ils 
adressent  au  Seigneur,  ici  et  là  :  elle  vise,  ici  et  là,  d'abord  à 
promouvoir  leur  culte,  ensuite  à  expliquer  pourquoi  leurs  dé- 
vots ne  pourront  se  procurer  des  reliques  de  leurs  corps  (2). 
Sans  doute  ces  coïncidences  ne  sont  pas  l'effet  du  hasard. 
J'imagine  que  la  passion  de  Catherine  a  subi  l'influence  de  cel- 
le de  Georges  (texte  A),  et  qu'ainsi  se  sont  atténués  les  traits 
qui  faisaient  mieux  voir  en  la  sainte  la  rivale  d'Hypatie. 

On  constate,  d'autre  part,  entre  l'histoire  de  l'impératrice 
Eudocie  et  la  légende  de  sainte  Catherine  de  curieuses  analo- 


(1)  En  rapprocher  les  72  dieux  dont  Dioclétien  prescrit  l'adoration, 
selon  les  gestes  de  Paphnuce  (Lipomano,  VII,  Rome,  1558,  p.  146). 

(2)  On  suggère  que  le  corps  de  Catherine  aura  été  distribué  immédia- 
tement entre  les  témoins  du  martvro    •'  "      '••*  -^'ioues  de  Georges  consis 
•pm  en  morceaux  de  vêtements 
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gies.  Le  27  juin  421,  l'empereur  Théodose  II,  petit-fils  de  Théo- 
dose le  Grand,  épousait  à  Constantinople  une  jeune  athénienne 
aussi  fameuse  par  sa  beauté  et  par  sa  vertu  que  par  sa  science. 
On  l'appelait  /Elia  Eudocia.  Elle  venait  de  se  convertir  du 
paganisme  au  christianisme.  C'était  la  fille  d'un  rhéteur,  d'un 
philosophe,  appelé  Léonce  par  les  uns,  Heraclite  par  les  au- 
tres. Contre  Hypatie  et  ses  disciples,  elle  prouvait  par  son 
exemple  qu'une  femme  pouvait  unir  la  science  à  la  foi.  Deve- 
nue chrétienne,  jamais  elle  ne  renie  l'hellénisme.  Lorsqu'elle 
passe  à  Antioche,  en  438,  et  que  du  haut  de  son  trône,  étince- 
lante  de  pierreries,  le  diadème  dans  ses  cheveux  d'or,  elle 
adresse  un  long  discours  au  sénat  et  à  la  foule,  elle  choisit 
pour  le  finir  le  vers  fameux  d'Homère  :  «Je  suis  de  votre  sang, 
et  je  m'en  glorifie».  Mais  jamais  non  plus,  devenue  chrétienne, 
elle  ne  permet  qu'on  soupçonne  la  profondeur  de  sa  foi.  C'est 
une  amie  de  Mélanie,  une  confidente  de  Cyrille;  après  Hélène, 
c'est  la  grande  bienfaitrice  de  la  Jérusalem  chrétienne;  elle 
visite  les  monastère  et  prend  part  aux  translations  de  reliques 
comme  aux  dédicaces  d'églises.  Un  jour,  elle  chantera  en  un 
long  poème  le  martyre  de  saint  Cyprien  et  de  sainte  Justine.  Il 
est  peu  croyable  que  l'histoire  de  la  légende  catherinienne  soit 
sans  rapport  avec  l'histoire  d'Eudocie.  Si  ce  n'est  pas  l'Augus 
ta  elle-même  qui  a  rédigé  notre  version  X  en  s'inspirant  à  la 
fois  de  la  version  A  de  Georges  et  des  récits  païens  exaltani 
Hypatie,  sans  doute  est-ce  parmi  ses  familiers  flatteurs  qu  • 
faut  chercher  le  rédacteur  inconnu  (1). 

Et  volontiers  chercherais-je  dans  ce  groupe  les  premie» 
rédacteurs  des  passions  de  Georges  et  d'Artemius. 


(1)  La  rupture  si  mystérieuse  d'Eudocie  avec  Théodose  II  lors  de  l'ar 
faire  de  Sévère  et  de  Jean  et  Saturnin  est-elle  sans  rapport  avec  l'épisodf 
de  l'Augusta  mise  à  mort  par  Maxence?  Noter  les  détails  visant  la  dignité 
porphyrogénète,  l'adoration  des  icônes  impériales,  les  compliments  de 
Maxence  à  Catherine,  et  le  rôle  stupide  prêté  à  l'empereur,  en  8  :  6afifirj6ei(, 
. . .  eïnev . . .:  éycb  fièv  oûk  ioxéœ  àvxanoKpi6f\vai  ooi.  Sur  Eudocie,  appelée 
d'abord  Athénaïs,  née  vers  393-400,  morte  en  460,  voir  Chronica  Minora 
l'Histoire  Tripartite,  Théophane,  Chronique  Pascale,  et  Tillemont,  H.  Emp. 
VI;  Rampolla,  Sta  Melania,  1905;  Génier,  Vie  de  S.  Euthyme,  Paris,  1909 
D'après  Socrate,  VII,  27,  Philippe  de  Side,  un  contemporain  de  Philostoi 
ge,  un  peu  plus  âgé  peut-être  qu'Eudocie,  visait  à  montrer  par  son  exempl» 
que  la  foi  la  plus  ardente  pouvait  s'allier  à  l'érudition  la  plus  étendue 
sinon  la  mieux  ordonnée.  La  légende  de  Catherine  doit  être  née  vers  400 
4^0   *.»  tprr»r.c  H'Fudocie.  de  Philippe  de  Side  et  d'Hvpat» 
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Les  passions  d'Artemius,  de  Georges  et  de  Catherine  vi- 
sent à  opposer  un  saint  de  l'Eglise  à  un  héros  anti-chrétien. 
Chaque  légende  nous  a  paru  remonter  jusqu'au  Ve  siècle.  Or 
quel  milieu  mieux  préparé  à  ces  sortes  de  travaux  que  les 
pieux  amis  d'une  impératrice,  dévote  des  martyrs  autant  que 
fière  de  sa  science,  fille  d'un  rhéteur  païen,  longtemps  païen- 
ne elle-même,  finalement  amie  intime  de  Cyrille  et  de  son  par- 
ti? 
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LES  MARTYRS  DE  L'ASIE  MINEURE  GRECQUE 


GESTES   DE   BARBE(l)-(2) 

En  ce  temps-là,  sous  le  règne  de  l'impie  Maximien,  au  temps  du 
préfet  Marcien,  il  y  avait  une  grande  persécution.  Or,  un  certain  Dios- 
core,  païen  très  riche,  qui  avait  pour  unique  enfant  une  fille  appelée 
Barbe,  habitait  à  ce  moment  dans  cette  région  de  l'Orient  qu'on  nom- 
me Héliopolis,  à  l'endroit  dit  Gelasius,  à  environ  douze  stades  des 
Euchaïtes.  Dioscore  fait  construire  une  tour  élevée,  et  il  y  enferme  sa 
fille  afin  que  nul  ne  puisse  apercevoir  sa  merveilleuse  beauté.  Comme 
de  grands  personnages  la  demandent  en  mariage,  Dioscore  interroge 
Barbe  :  «  Ne  me  force  pas  à  me  marier  »,  répond-elle  ;  «je  me  tuerais  ». 
Dioscore  s'en  retourne  donc,  s'arrête  aux  thermes  qu'il  fait  construire, 
donne  ses  instructions,  paye  ses  ouvriers  et  part  pour  un  lointain  pays 
où  il  reste  fort  longtemps. 

Cependant,  Barbe,  servante  de  Dieu,  descend  de  sa  tour  et,  voyant 
que  deux  fenêtres  seulement,  qui  regardent  le  couchant,  sont  percées 
dans  le  mur  des  thermes,  elle  en  demande  la  raison  aux  ouvriers. 
«C'est  l'ordre  qui  a  été  donné»  -  «Eh!  bien,  percez  une  troisième  fenê- 
tre», dit-elle  et,  comme  ils  craignent  le  ressentiment  de  Dioscore,  elle 
les  rassure  ;  ils  obéissent.  Une  autre  fois,  en  se  promenant  autour  de  la 


(1)  Edition  publiée  par  J.  Viteau,  d'après  cinq  manuscrits  de  la  Vati- 
cane  (Ottobonianus  1,  du  XIe  siècle;  1190,  du  XVIe  siècle;  803,  du  XIe  siè- 
cle; Vatican.  1641  ;  Cod.  PU  papae  II.  22,  du  XIe  siècle)  et  cinq  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Nationale  (770,  de  1315;  824  du  IXe  siècle;  683  du  XIIe 
siècle;  1556  du  XVe  siècle;  Coislin  105).  Cf.  J.  Viteau,  Passion  des  saints 
Ecatérine  et  Pierre  d'Alexandrie,  Barbara  et  Anysia,  Paris,  1897,  p.  87. 

(2)  Traduction  résumée  de  la  passion  [Note  de  l'éditeur]. 
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piscine  (êv  KoXô^fiœ),  elle  imprime  avec  ses  doigts,  dans  le  marbre,  du 
côté  de  l'orient,  la  figure  de  la  croix  précieuse,  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui.  La  forme  de  son  pied  s'y  imprime  de  même  :  ce  qui,  jus- 
qu'à ce  jour,  procure  à  beaucoup  la  santé  et  le  salut.  Et  elle  dit  :  «Cet- 
te piscine  ressemble  au  Jourdain  où  Jean  a  baptisé  Dieu,  et  à  la  fontai- 
ne Siloé  où  l'aveugle-né  a  été  guéri,  et  à  la  piscine  probatique  où  le 
paralytique  s'est  vu  guérir  aussi.  Cette  piscine  guérira  toutes  les  infir- 
mités». Lorsque,  rentrant  dans  sa  tour,  elle  voit  les  idoles  de  son  père, 
elle  reçoit  le  Saint  Esprit,  Seigneur  et  vivifiant,  et  maudit  ceux  qui  les 
fabriquent.  Mais  voici  que  revient  Dioscore.  «Pourquoi  trois  fenê- 
tres?» dit-il.  «Trois  fenêtres  illuminent  tout  homme  venant  en  ce  mon- 
de; deux  fenêtres  laissent  donc  régner  l'obscurité»  -  «Qu'est-ce  à 
dire?»  -  «Cela  veut  dire  le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit  Saint».  Furieux,  le 
père  veut  tuer  sa  fille  ;  mais,  à  la  prière  de  celle-ci,  le  rocher  s'entrou- 
vre et  la  reçoit.  Dioscore  part  aussitôt  à  sa  recherche,  dans  la  monta- 
gne ;  si  un  berger  refuse  d'indiquer  sa  cachette,  un  autre  la  montre  du 
doigt.  Barbe  le  maudit;  ses  brebis  sont  changées  en  ces  scarabées 
qu'on  voit  autour  de  ses  reliques,  et  lui-même  est  pétrifié,  comme  on 
le  voit  aujourd'hui.  Cependant  le  père  flagelle  sa  fille,  la  tire  par  les 
cheveux,  l'emprisonne  dans  une  cellule  obscure  et  va  chercher  le  gou- 
verneur Marcianos;  il  revient  avec  le  commentariensis  Gerontios  et  la 
livre  au  juge.  «  Pourquoi  veux-tu  mourir  »,  dit  celui-ci  à  la  vierge  ;  «  sa- 
crifie donc»  -  «Je  suis  prête  à  offrir  le  sacrifice  de  louange  à  mon 
Sauveur  Jésus-Christ  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  ;  c'est  de  tes  dieux  que 
David  a  dit  :  Ils  ont  une  bouche  et  ne  parlent  pas  ».  On  la  dépouille  de 
ses  vêtements;  on  la  roue  de  coups;  mais,  une  fois  reconduite  en  pri- 
son, tandis  qu'on  délibère  pour  savoir  comment  la  tuer,  une  lumière 
resplendit  au  milieu  de  la  nuit,  et  le  Sauveur  apparaît  :  «  Sois  forte,  ma 
martyre  aimée  ;  ne  crains  pas,  je  te  délivrerai  ».  Il  la  signe  et  la  guérit. 

Une  femme  pieuse  qui  accompagnait  Barbe  se  livre  au  gouver- 
neur sitôt  qu'elle  voit  ce  miracle  :  elle  est  flagellée.  Le  gouverneur 
attribue  le  fait  à  ses  dieux;  comme  Barbe  proteste,  il  lui  fait  déchirer 
les  flancs  et  marteler  la  tête.  Julienne,  qui  plaint  son  amie,  est  suspen- 
due au  chevalet  et  lacérée  à  son  tour.  «Dieu  qui  connaît  les  cœurs», 
s'écrie  Barbe,  «  tu  sais  que  je  désire  aller  à  ta  bonté.  Reçois-moi  avec 
ma  sœur  Julienne.  Ne  nous  ôte  pas  ton  Saint  Esprit!»  On  leur  coupe 
les  seins  à  toutes  deux;  Julienne  est  enfermée  puis  décapitée,  tandis 
que  Barbe  est  promenée  toute  nue  dans  tout  le  pays  ;  mais  elle  lève  les 
yeux  au  ciel,  et  prie  Dieu  de  la  couvrir;  Dieu  accourt  sur  le  char  des 
chérubins  et  la  couvre  d'une  étole  blanche.  Elle  arrive  ainsi  au  champ 
dit  Gelasius,  à  Héliopolis,  où  le  juge  la  livre  à  son  père  pour  qu'il  la 
tue. 

Barbe  se  hâte  donc,  avec  son  père,  vers  la  montagne  :  il  lui  tarde 
d'être  réunie  à  Julienne.  Elle  prie  Jésus:  «Tous  ceux  qui  se  souvien- 
dront de  ton  nom,  de  mon  martvre  et  de  ma  mémoire,  fais  qu'ils  ne 
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souffrent  jamais  d'aucune  maladie  d'homme,  ou  de  femme,  ou  d'en- 
fant, ni  en  cette  maison  ni  en  ce  lieu;  et  guéris  aussi  les  [AeAo/fy- 
Hévcov . . .].  Car  tu  sais  que  nous  sommes,  dans  notre  être  de  chair  et  de 
sang,  les  créatures  de  tes  mains  pures.  Et  nous  te  rendons  gloire,  Père, 
Fils,  Esprit  Saint,  maintenant  et  toujours  et  dans  les  siècles  des  siècles. 
Amen  ».  Du  haut  du  ciel,  une  voix  répond  :  «  Viens,  victorieuse,  reposer 
dans  les  demeures  de  mon  Père  avec  Julienne,  ma  servante  bien- 
aimée.  Je  t'accorde  ce  que  tu  m'as  demandé;  je  guérirai  les  malades 
qui  confesseront  leurs  péchés». 

Barbe  fut  égorgée  par  son  père,  comme  Julienne  avait  été  décapi- 
tée par  le  centurion.  Mais,  en  redescendant  de  la  montagne,  Dioscore 
fut  consummé  par  le  feu  du  ciel  ainsi  que  Marcianos;  on  ne  trouva 
même  pas  leurs  cendres. 

Barbe,  martyre  du  Christ,  a  souffert  le  4  décembre.  Tous  les 
malades  qui  vont  à  la  piscine,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  guéris  pour  la 
gloire  du  Dieu  Tout-Puissant.  Les  cadavres  de  Barbe  et  de  Julienne 
ont  été  enterrés  par  le  pieux  Valentinianus  au  lieu  appelé  Héliopolis 
de  l'île  ('HAiounôJiei  xfjç  vr\aov),  au  lieu  Gelasius,  dans  un  beau  tombeau, 
à  environ  douze  milles  des  Euchaites  :  c'est  là  que  s'opèrent  les  guéri- 
sons  à  la  gloire  du  Dieu  Tout-Puissant  et  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  à  qui  gloire  et  empire  avec  le  Père  et  l'Esprit  Saint,  maintenant 
et  toujours  et  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 

Les  caractères  que  présente  ce  texte  grec  permettent  de  le 
dater  avec  la  plus  grande  vraisemblance  du  milieu  ou  de  la  fin 
du  IVe  siècle. 

Il  reflète  une  époque  où  se  déploient  avec  puissance  le 
culte  des  martyrs  et  la  coutume  des  pèlerinages  :  cette  piscine 
miraculeuse,  cette  croix  et  ce  pied  également  miraculeux,  ces 
scarabées  de  pierre  qui  entourent  le  tombeau,  surtout  ces 
faveurs  promises  aux  dévots  de  la  sainte,  autant  de  traits  dont 
la  signification  est  très  claire,  et  qui  datent.  Il  reflète  égale- 
ment une  époque  où  le  paganisme  est  très  vivant  encore  :  la 
fabrication  des  idoles  n'est  pas  encore  interrompue,  puisque 
Barbe  maudit  ceux  qui  s'y  adonnent. 

Aucune  expression  théologique  ne  dénonce  le  Ve  siècle  ;  en 
revanche,  le  texte  primitif  affirmait  peut-être  (1)  que  le  Verbe 
est  coéternel  au  Père,  ce  qui  indiquerait  le  temps  des  contro- 


(1)  Le  texte  syriaque,  d'où  le  texte  grec  dérive  sans  doute,  donne  une 
prière  où  l'on  peut  lire:  «O  Seigneur  Jésus-Christ,  coéternel  avec  ton 
Père  ». 
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verses  ariennes.  Il  est  sûr,  du  moins,  que  le  rédacteur  s'inté- 
resse au  Saint  Esprit,  dont  il  affirme  longuement  les  qualités  : 
Seigneur,  vivifiant,  mobile,  bienfaisant,  efficace,  etc.  La  prière 
de  Barbe  à  Dieu,  après  qu'on  lui  a  coupé  les  seins,  le  supplie 
de  laisser  à  sa  servante  xd  nveOfid  (aov)  rô  âyiov;  cet  emploi  du 
mot  pneuma  est  plus  fréquent,  peut-être,  au  IVe  siècle  qu'au 
Ve  siècle. 

L'affirmation  que  notre  être  de  chair  et  de  sang  est  une 
pure  créature  des  mains  de  Dieu  semble  viser  l'ascétisme  hété- 
rodoxe des  manichéens  ou  de  leurs  congénères.  Et  je  vois  que 
les  manichéens  sont  l'objet  de  persécutions  violentes  au  moins 
dès  372,  381,  389  et  399(1).  Et  le  mouvement  anti-ascétique  a 
commencé  certainement  plus  tôt  :  les  dispositions  du  concile 
de  Gangres  (vers  340)  l'attestent. 

Je  relève  enfin  ce  dernier  trait  :  Jésus  promet  de  guérir  les 
malades  qui  confesseront  leurs  péchés.  Ce  qui  témoigne  des 
mêmes  égards  pour  la  hiérarchie  sacerdotale  que  certains  pas- 
sages des  gestes  de  Biaise,  d'Eustratios(2)  et  de  Cyprien  et 
Justine.  Le  IVe  siècle  est,  par  excellence,  un  siècle  d'organisa- 
tion ecclésiastique  :  peut-être  la  pratique  de  la  confession  s'est- 
elle  alors  régularisée. 

J'ai  nommé  Cyprien  et  Justine.  La  légende  de  sainte  Barbe 
offre  avec  elle  de  singulières  ressemblances.  Ici  et  là,  concep- 
tion quasi-magique  de  la  puissance  du  signe  de  croix;  ici  et  là, 
on  s'intéresse  à  la  pénitence  et  à  la  confession;  ici  et  là, 
mêmes  tendances  anti-ascétiques;  ici  et  là,  on  surprend  une 
imitation  manifeste  de  la  légende  de  sainte  Thècle  :  le  rocher 
qui  s'ouvre  pour  accueillir  sainte  Barbe  rappelle  de  très  près 
le  rocher  qui  s'ouvre  pour  accueillir  Thècle;  Thècle,  aussi  bien 
que  Barbe,  aime  à  invoquer  le  Dieu  qui  connaît  les  cœurs,  tcap- 
Sioyvcb(JTrjç(3).  Or,  la  légende  de  Cyprien  et  Justine  a  été  écrite 
primitivement  en  syriaque.  Est-ce  qu'il  n'en  serait  pas  de 
même  de  celle  de  Barbe? 

Je  remarque  une  coïncidence  curieuse.  Barbe  fait  percer 
dans  les  thermes  non  pas  deux,  mais  trois  fenêtres,  afin  qu'ils 


(1)  CT,  XVI;  V,  3;  7;  9;  18;  35;  38  (Haenel,  1523,  1527,  1530,  1535, 
1544,  1546).  Cf.  Socrate,  V,  2  (JPG  67,  568)  et  Sozomène,  VII,  1,  (PG  67, 
1417). 

(2)  Cf.  infra. 

(3)  Cf.  Ac   2,  24. 
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présentent  une  figure  de  la  sainte  Trinité.  Et  voici  qu'un 
ouvrage  syriaque,  qui  ne  nous  est  connu  qu'en  syriaque,  qui 
n'a  eu  vraisemblablement  qu'une  diffusion  très  faible  en  de- 
hors du  monde  syriaque,  offre  un  trait  exactement  semblable. 
Le  Testament  du  Seigneur  porte  la  prescription  suivante  :  Ec- 
clesia  itaque  ita  sit  :  habeat  très  ingressus  in  typum  Trinita- 
tis(\).  La  version  copto-arabe  ajoute  que,  de  ces  trois  entrées, 
l'une  doit  regarder  le  mur,  une  autre  l'occident,  la  troisième  la 
mer.  Le  Testament  du  Seigneur  remonte  sans  doute  à  la  fin  du 
IVe  siècle,  ou  au  début  du  Ve  siècle.  On  peut  croire  que  la 
légende  de  sainte  Barbe  a  été  élaborée  dans  les  mêmes  milieux 
où  il  a  été  compilé. 

Enfin  nous  avons  une  version  syriaque  de  notre  légen- 
de (2);  elle  ne  s'écarte  de  la  version  grecque  que  dans  une  très 
faible  mesure.  L'empereur  s'appelle  Aximus  -  et  je  soupçonne 
qu'il  faut  lire  Maximus,  déformation  de  Maximianus.  Le  lieu 
où  meurt  la  sainte  s'appelle  Dalisin  :  ce  qui  correspond  sans 
doute  à  Gelasius  (la  version  latine  de  Zaccaria  porte  Dala- 
sium).  Reste  que  le  gouverneur  s'appelle  Aquinus  (Marcia- 
nus?),  qu'on  affirme  la  coéternité  du  Verbe  avec  le  Père,  et 
qu'on  ajoute  le  jour  où  Barbe  est  morte  :  jeudi.  Il  est  très  vrai- 
semblable que  ce  texte  est  le  texte  primitif. 

Cette  conclusion  éclaire  la  topographie,  le  caractère  et 
l'origine  même  de  la  légende.  Selon  ce  que  rapporte  celle-ci, 
Barbe  est  enterrée  à  douze  stades  des  Euchaïtes.  Les  Euchaï- 
tes  sont  célèbres  en  raison  du  culte  et  du  pèlerinage  de  saint 
Théodore  (3);  mais  le  village  est  proche  d'Amasée,  dans  un 
pays  où  l'on  ne  parlait  guère  le  syriaque.  L'ensevelissement  de 
Barbe  à  Gelasius  me  paraît  avoir  exactement  la  même  valeur 
que  l'ensevelissement  de  Cyprien  et  de  Justine  à  Rome  :  ce 
sont  de  pures  fictions.  L'auteur  syriaque  de  la  légende,  pour 
accréditer  ses  inventions,  devait  indiquer  le  lieu  où  ses  héros 
avaient  été  ensevelis;  mais,  s'adressant  à  des  Syriens,  il  ne 
pouvait  pas  facilement  placer  ces  sépultures  en  Syrie,  où 
vivaient  ses  lecteurs;  il  songea  donc  à  des  pays  extra-syriens,  à 


(1)  I,  19,  édition  Rahmani,  Mayence,  1899,  p.  23  de  la  traduction  lati- 
ne. 

(2)  Agnes  Smith  Lewis,  Select  narratives  of  holy  women  from  the  syro- 
antiochene  or  Sinaï  palimpsest,  Studia  Sinaïtica,  1900,  p.  77. 

(3)  Cf.   infra. 
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Rome,  à  Nicomédie,  aux  Euchaïtes,  c'est-à-dire  à  des  villes 
dont  la  popularité  était  très  grande  (1).  Cette  légende  est  pure- 
ment fictive  :  c'est  un  conte  pieux.  L'auteur  développe  ce  pas- 
sage de  Mt  10,21  :  Tradet  autem  f rater  fratrem  in  mortem  et 
pater  filium.  Peut-être  écrivait-il,  comme  l'auteur  de  la  passion 
de  Cyprien  et  Justine,  au  temps  de  Julien  l'Apostat,  alors 
qu'on  entendait  gronder,  qu'on  tremblait  de  voir  renaître  la 
persécution;  peut-être  voulait-il  raffermir  les  âmes  ébranlées. 

La  légende  de  sainte  Barbe  ne  paraît  pas  avoir  obtenu 
grand  succès  chez  les  Grecs  (2).  Chez  les  Latins,  au  contraire, 
elle  se  développa  de  façon  très  intéressante. 

Le  calendrier  populaire  porte,  à  la  date  du  16  décembre  : 
In  Tuscia,  Barbarae  et  martyrisa).  On  ne  connaît  pas  d'autre 
sainte  Barbe  que  l'héroïne  de  la  légende  grecque;  à  cette 
même  date  du  16  décembre  et  dans  ce  même  pays  de  Tuscie, 
Adon(4)  place  du  reste  une  sainte  Barbe  dont  l'histoire  coïnci- 
de à  peu  près  avec  celle  que  conte  le  texte  grec.  Le  doute  n'est 
donc  pas  possible  :  la  mention  du  calendrier  populaire  s'appli- 
que à  notre  sainte.  Comment  s'expliquent,  dès  lors,  la  date  et 
la  topographie  qu'il  donne? 

Deux  faits  éclairent  l'histoire  du  culte.  Sainte  Barbe  était 
vénérée  à  Rome.  Au  temps1  de  Grégoire  II  (715-731),  nous 
voyons  qu'un  monastère  romain  (5)  est  placé  sous  sa  protec- 
tion, qui  remonte  peut-être  à  une  époque  antérieure.  Venan- 


(1)  Un  passage  de  Moschus,  Pré  Spirituel,  180  (PG  87,  3052)  fait  bien 
saisir  l'extrême  popularité  des  Euchaïtes  :  on  le  rapproche,  comme  lieu  de 
pèlerinage,  de  Jérusalem,  d'Ephèse  et  de  Séleucie  d'Isaurie. 

(2)  Les  trois  autres  versions  grecques  qu'on  a  signalées  ne  diffèrent 
que  par  des  variantes  insignifiantes  de  celle  qu'on  a  analysée  :  cf.  Cod. 
Vatican.  1190,  Coislin.  105;  Vatican.  866,  imprimé  par  Wirth,  Danae  in 
christlichen  Legenden,  Vienne,  1892,  p.  105-111  (le  texte  du  Vatican.  866  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  que  donne  ÏOttobonianus  1190).  D'après 
J.  Viteau,  Passion  des  saints  Ecatérine  et  Pierre  d'Alexandrie,  Barbara  et 
Anysia,  Paris,  1897,  l'épisode  de  Julienne,  seul,  manque  dans  quelques  mss. 
Les  textes  attribués  à  Jean  Damascène  (PG  96,  781)  et  à  Métaphraste  (PG 
116,  301)  sont  des  remaniements  purement  verbaux,  le  texte  du  Synaxaire 
de  Constantinople  (4  déc,  Delehaye,  p.  277)  est  un  simple  résumé  de  notre 
texte  grec.  Je  n'ai  pas  pu  me  procurer  le  texte  d'Arsène  de  Corcyre  ('Ensiôfi 
[lâpwpoç  or\nzpov  ènéaxn  navfiyvpiç . . .)  publié  par  Mastoxidi,  Délie  cose  Cor- 
cisersi,  Corfou,  1848,  et  signalé  dans  BHG,  1895,  p.  16. 

(3)  PL  123,  177-178. 

(4)  PL  123,  409-410.  Cf.  Flodoard,  VIII,  7  (PL  135,  735). 

(5)  Liber  Pont.,  I,  p.  397;  II,  p.  28  et  44,  note  84. 
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tius(l)  était  lié  d'amitié  avec  Grégoire  le  Grand  (590-604). 
Lorsqu'il  mourut  (601),  les  deux  filles  qu'il  laissait  vinrent 
s'installer  à  Rome,  auprès  de  Grégoire,  et  l'une  d'elles,  qui 
s'appelait  Barbara,  fonda  un  monastère  près  de  Sainte-Marie- 
Majeure  (2).  Je  soupçonne  que  c'est  cette  pieuse  personne  qui 
s'occupa  de  promouvoir  le  culte  de  sa  patrone  et  qui,  si  la  cho- 
se n'était  déjà  faite,  fit  mettre  la  légende  en  latin.  Une  lettre  de 
Grégoire  montre  la  dévotion  de  Venantius  à  l'endroit  des 
saints  :  il  écrit  à  l'évêque  de  Naples,  Paschasius,  que  Venantius 
désire  obtenir  quelques  reliques  (sanctuaria)  de  saint  Séverin 
afin  de  pouvoir  lui  consacrer  un  oratoire  (3). 

Il  est  naturel  de  penser  que  Barbe,  si  pieuse,  s'intéressa 
aux  saints  comme  l'avait  fait  son  père,  et  qu'elle  s'intéressa 
tout  particulièrement  à  cette  sainte  dont  elle  portait  le  nom. 
La  conquête  byzantine,  du  reste,  avait  pu  déjà  la  faire  connaî- 
tre, comme  elle  faisait  connaître  les  autres  saints  orien- 
taux (4).  Le  monastère  fondé  par  Barbe  est  probablement  le 
monastère  Ste-Barbe  qui  est  attesté  plus  tard.  L'anniversaire 
du  16  décembre  est  sans  doute  celui  de  la  consécration  du 
monastère. 

D'où  vient  la  localisation  in  Tuscia?  L'existence  d'une  Bar- 
be en  Tuscie  avant  le  VIP  siècle  est  peu  vraisemblable,  sans 
être  pourtant  impossible  :  on  connaît  une  grande  famille  ro- 
maine qui  porte  le  nom  de  Barbarus(5);  peut-être  possédait- 
elle  des  terres  en  Tuscie  (6);  peut-être  le  nom  d'une  Barbara 
s'attacha-t-il  ainsi  à  une  propriété  de  ce  pays;  on  aurait 
confondu  cette  Barbe  avec  sainte  Barbe.  On  ferait  une  écono- 


(1)  Ancien  moine  qui  avait  quitté  le  cloître  pour  se  marier  :  cf.  Ep.,  1, 
34  {PL  77,  48). 

(2)  Ep.  11,  30;  35-36;  78  {PL  77,  1149;  1147-1149;  1218). 

(3)  Ep.  11,  31  {PL  77,  1144):  Joannes  servus  et  actor  domni  Venantii 
sanctuaria  b.  Severini  confessons  oblata  petitione,  suprascripto  domino  suo 
postulat  debere  concedi,  quatenus  in  eius  nomine  oratorium  propriis  cons- 
tructum  sumptibus  possit  solemniter  consecrari. 

(4)  Le  fait  que  Venantius  ait  appelé  une  de  ses  filles  Barbara  indique 
que  le  nom  était  populaire  au  moment  où  elle  naquit,  c'est-à-dire 'dans  la 
seconde  moitié  du  VIe  siècle  :  ce  qui  nous  reporte  précisément  au  temps  de 
la  restauration  impériale. 

(5)  Consul  Barbarus  de  157;  gesta  Devotae  :  AASS,  Jan.,  3,  p.  385-386, 
et  gesta  Saturnini  :  AASS,  Oct.,  14,  p.  306-307. 

(6)  Noter  que  c'est  en  Corse  et  en  Sardaigne,  en  face  de  la  Tuscie, 
qu'opère  un  Barbarus,  persécuteur. 
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mie  d'hypothèses  en  admettant  que  c'est  Venantius  qui  possé- 
dait des  terres  de  ce  côté,  terres  dont  aurait  hérité  sa  fille  et 
qui  auraient  ainsi  pris  son  nom(l).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  sûr 
que  la  localisation  de  sainte  Barbe  en  Tuscie  est  due  à  une 
confusion  de  ce  genre.  Le  curieux,  c'est  que  la  plupart  des  ver- 
sions latines  ignorent  cette  localisation.  Nous  en  connaissons 
quatre. 

L'une (2)  fait  de  sainte  Barbe  une  élève  d'Origène;  mais 
elle  est  d'époque  toute  récente  et  date  au  plus  tôt  du  XIIIe  siè- 
cle. La  seconde  (3)  reproduit  la  légende  grecque  en  la  ratta- 
chant à  la  Tuscie;  elle  est  liée  évidemment  au  calendrier  popu- 
laire. Mais  comme  les  manuscrits  qui  la  reproduisent  sont  peu 
nombreux,  je  croirais  qu'il  y  a  là  correction  d'âge  postérieur, 
plutôt  que  rédaction  du  VIP  siècle.  La  plupart  des  manuscrits, 
en  effet,  présentent  soit  la  troisième,  soit  la  quatrième  version. 
La  troisième  (4)  suit  assez  exactement  la  légende  grecque  :  elle 
fait  seulement  de  Dioscore  un  satrape,  et  la  sainte  demande  à 
Dieu  qu'il  pardonne  les  péchés  de  ses  dévots,  non  qu'il  les 
empêche  d'être  malades.  Cette  correction  est  évidemment  le 
fait  d'une  piété  plus  élevée;  si  j'ajoute  que  le  texte  est  daté  par 
le  quantième  du  mois  (quarto  die  mensis  decembrï)  et  qu'on  y 
lit  le  terme  latino-grec  spata,  on  pensera  qu'il  date  du  VIIe  siè- 
cle et  provient  peut-être  de  l'entourage  de  Barbara. 

La  quatrième  version  latine  (5)  est  plus  indépendante  de 
notre  texte  grec.  Elle  supprime  l'épisode  du  pied  qui  marque 


(1)  Il  ne  semble  pas  que  l'île  Barbe,  sur  la  Saône,  près  de  Lyon,  ait 
rien  de  commun  avec  sainte  Barbe.  Grégoire  de  Tours  Glor.  Conf.,  22 
(MGH,  SRM,  I,  2,  p.  761)  ni  Eucher  (PL  50,  1213)  ne  disent  rien  qui  le  fasse 
supposer  :  cf.  Longnon,  Géographie  de  la  Gaule  au  VIe  siècle,  p.  199. 

(2)  Historia  sive  legenda  beatissimae  virginis  Barbarae  martyris  necnon 
de  passione  et  multis  eius  miraculis  (Bibliothèque  Nationale,  H.  rés  1573). 
Capitulum  primum.  Veridica  evangelii  sanctione  comperitur . . .  Les  §  4-5 
donnent  la  correspondance  de  Barbe  avec  Origène.  Le  miracle  6  parle  des 
fratres  minores.  De  ce  texte  (BHL  920),  il  faut  sans  doute  rapprocher  celui 
du  Cod.  Paris.  10732,  du  XVe  siècle  :  Post  Aurelium  Alexandrum  qui  in 
Mammeam  matrem  (BHL  921). 

(3)  Cod.  Paris.  5356,  du  XIIe  siècle  (Cat.  Paris.,  II,  p.  333)  {BHL  915). 

(4)  Cod.  Vercellensis,  du  Xe  siècle,  publié  par  Zaccaria,  De  rébus  ad 
historiam  atque  antiquitates  ecclesiae  pertinentibus  dissertationes  latinae,  I, 
1781,  p.  137-142:  Temporibus  Maximiani  imperatoris  erat  in  civitate  (BHL 
913). 

(5)  Mombritius,  I,  p.  74  :  Régnante  impiissimo  tyranno  Maximiano, 
principabatur  autem  Martianus  (BHL  914). 
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son  empreinte  et  des  demandes  que  Barbe  adresse  au  Christ; 
elle  supprime  Gerontius,  Gelasius  et  les  Euchaïtes.  Elle  ajoute, 
en  revanche,  que  Barbe  s'est  plongée  trois  fois  dans  la  piscine, 
et  que  les  brebis  ont  été  pétrifiées,  non  pas  changées  en  scara- 
bées; la  piscine  est  comparée  à  la  source  d'eau  vive  dont  le 
Sauveur  parle  à  la  Samaritaine;  Barbe  est  enfermée  par  son 
père  in  domo  pauperum  ;  elle  chante  des  psaumes  ;  elle  insiste 
sur  la  spontanéité  du  sacrifice  (voluntarie  ad  te  confugï).  La 
triple  immersion  et  le  chant  des  psaumes  semblent  indiquer 
que  ces  divergences  proviennent  d'un  original  grec  ou  syria- 
que que  nous  ne  connaissons  pas.  L'insistance  sur  la  sponta- 
néité du  sacrifice  s'expliquerait  bien  si  le  texte  datait  de  l'épo- 
que ostrogothique.  Comme  pour  Cyprien  et  Justine,  et  pour  la 
même  raison,  nous  voici  conduit  à  soupçonner  que  la  renom- 
mée et  peut-être  le  culte  de  sainte  Barbe  en  Occident  sont 
antérieurs  à  la  conquête  de  Bélisaire(l).  Côme  et  Damien 
auraient-ils  eu,  dans  leur  voyage  à  Rome,  plus  de  compagnons 
qu'on  ne  le  sait  encore? 


GESTES  DE  THÉODORE  (2) 

Au  temps  de  Maximien  et  de  Maximin,  un  soldat,  Théodore,  est 
envoyé  à  la  légion  des  Marmarini  que  commande  le  praepositus  Brin- 
cas,  dans  la  cité  d'Amasée,  province  de  l'Hellespont.  On  veut  qu'il 
sacrifie:  il  refuse,  parce  que  chrétien.  «C'est  le  roi  du  ciel  que  je 
sers»,  dit-il;  «je  n'adore  que  le  Seigneur  et  son  Fils»  -  «Ton  Dieu  a 
donc  un  fils»,  dit  le  ducinarius  Possidonius;  et  Brincas  demande  s'ils 
peuvent  aussi  le  servir.  Mais  Théodore  leur  répond  rudement,  et  Brin- 
cas  lui  donne  un  répit  de  quelques  jours.  Le  saint  l'emploie  à  prier;  il 
réconforte  aussi  les  autres  chrétiens  qu'on  a  saisis  comme  lui,  il  les 
exhorte  à  ne  pas  craindre  les  tourments  qui  ne  durent  qu'un  temps; 
enfin  il  profite  d'une  nuit  pour  incendier  le  temple  de  la  Mère  des 
Dieux.  Dénoncé  par  le  tabularius  Cronidès,  il  est  arrêté,  mais  il  refuse 
d'abjurer.  Dieu  lui  apparaît  tandis  qu'il  est  ramené  en  prison  ;  il  chan- 
te sa  joie  dans  les  psaumes  ;  autour  de  lui,  un  peuple  d'anges  vêtus  de 
robes  blanches.  Attirés  par  le  bruit,  les  gardiens  regardent  par  la  fenê- 


(1)  On  ne  sait  pas  si  la  mention  du  calendrier  populaire  faisait,  ou 
non,  partie  de  la  rédaction  primitive.  On  n'en  peut  donc  rien  tirer  pour 
fixer  la  date  de  l'introduction  du  culte. 

(2)  BHG,  p.  128-129  et  BHL  8077-8082  et  8084-8086. 
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tre  et  sont  effrayés  de  ce  qu'ils  voient.  Le  praeses  prévenu  ordonne 
qu'on  lui  serve  une  once  de  pain  et  un  peu  d'eau;  mais  le  saint  refuse, 
parce  que,  selon  qu'il  est  écrit,  le  juste  vit  de  la  foi.  En  vain,  le  praeses 
insiste;  en  vain,  pour  le  fléchir,  lui  offre-t-il  le  rang  de  pontife  et  la 
gloire  de  confesseur  :  Théodore  refuse  ;  lorsque  les  bourreaux  le  tortu- 
rent, il  chante  le  psaume:  «Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps,  et 
toujours  sa  louange  sera  dans  ma  bouche»;  à  la  fin,  la  foule  crie  qu'on 
l'enlève,  que  déjà  il  est  réduit  à  rien  {dissipatus  est).  Cependant,  on  le 
condamne  à  être  brûlé  ;  on  le  déhabille,  il  veut  se  déchausser  ;  les  fidè- 
les, à  l'envi,  tâchent  de  toucher  sa  sueur;  avant  qu'il  souffre,  ils  mon- 
tent tous  près  de  lui  et  le  touchent.  Lorsqu'ils  veulent  le  (?)(1),  Théo- 
dore refuse;  puis  il  se  signe,  lève  les  yeux  au  ciel,  voit  son  ami  Cleoni- 
cus  qui  pleure  et  l'appelle  au  ciel  auprès  de  lui.  C'est  alors  que  s'opère 
un  miracle  que  nous  avons  vu,  nous  qui  avons  des  yeux  :  Théodore  ne 
brûle  pas,  il  est  cuit  comme  un  pain  :  la  flamme,  l'enveloppant,  se 
recourbait  en  forme  de  chambre;  il  rend  l'esprit,  le  5  des  ides  de 
novembre,  et  les  cieux  s'ouvrent  pour  le  recevoir,  nous  l'avons  vu.  Une 
noble  dame,  Eusebia,  le  transporta  dans  sa  propriété,  à  un  jour  de 
route,  à  Euchaïte;  et  elle  y  construisit  une  belle  demeure  où  elle  célé- 
brait chaque  jour  la  mémoire  du  bienheureux  martyr  Théodore. 

Nous  connaissons  deux  autres  versions  latines  qu'il 
convient  de  rapprocher  de  celle-ci.  Elles  n'en  diffèrent  que 
par  les  détails.  L'une  (2)  remplace  par  la  regio  Maritanorum  la 
province  de  l'Hellespont,  et  le  temple  de  la  Mère  des  Dieux 
par  le  temple  de  Diane;  elle  nous  montre  les  ministri  daetno- 
num  recherchant  les  chrétiens  par  toute  la  ville;  elle  met  en 
scène  le  praeses  Publius,  elle  le  fait  entrer  dans  la  prison  où 
chantent  Théodore  et  les  anges  et  où  il  croit  qu'ont  pénétré  les 
chrétiens,  elle  rapporte  la  sentence  par  laquelle  il  condamne 
le  martyr  au  feu. 

L'autre  nous  est  accessible  par  Adon(3)  que,  selon  toute 
vraisemblance,  suit  Flodoard(4):  elle  passe  sous  silence  le 
miracle  de  la  cuisson  et  donne  au  judex  le  nom  de  Popilius. 

Ces  formes  diverses  d'une  même  légende  redisent  toutes 
aux  chrétiens  de  l'Occident  la  gloire  d'un  martyr  dont  l'histoi- 


(1)  Lacune  dans  le  ms.  [Note  Fr.  Dolbeau]. 

(2)  Bibl.  Casin.,  III,  fl.  78.  Il  en  existe  sans  doute  d'autres  formes 
encore  dans  les  manuscrits,  Cf.  Paris,  Bibl.  Nat.,  codex  5324,  du  Xe  siècle 
(f°  50*-54v)  et  4364,  du  XIIIe  siècle  (f°  82r-83*). 

(3)  PL  123,  392. 

(4)  PL  135,  737. 
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re  authentique  nous  est  connue.  Si  le  férial  hiéronymien 
l'ignore  (1),  Grégoire  de  Nysse(2)  la  raconte  avec  quelque 
détail  : 

Le  peuple  se  presse  autour  de  lui  pour  l'entendre  au  cœur  de  l'hi- 
ver, parce  que  l'an  dernier,  Théodore  a  écarté  l'invasion  des  Scythes, 
parce  qu'il  aime  à  vénérer  ses  reliques,  à  contempler  les  fresques  qui 
peignent  ses  tourments  et  sa  victoire  :  on  est  heureux  d'emporter  un 
peu  de  terre  de  son  tombeau  !  Théodore  était  né  en  Orient  comme  Job  ; 
pris  par  l'armée,  il  est  venu  dans  notre  pays  lorsque  sa  légion  a  pris 
ses  quartiers  d'hiver.  Mais  voici  qu'une  guerre  éclate,  celle-ci  œuvre 
de  Satan;  c'était  au  temps  de  Maximien.  Théodore  confesse  Dieu  et  le 
Christ,  son  Fils;  il  incendie  le  temple  de  la  Mère  des  Dieux,  qui  est 
près  du  fleuve,  repousse  les  offres  qu'on  lui  fait  et,  tandis  qu'on  le 
torture  atrocement,  récite  le  psaume  :  «  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout 
temps,  et  toujours  sa  louange  sera  dans  ma  bouche».  Et,  la  nuit,  sa 
prison  résonne  du  chant  des  psaumes,  chantés  par  une  multitude,  et 
pourtant  le  gardien  ne  voit  jamais  que  son  prisonnier.  Il  meurt  enfin, 
brûlé  vif,  nous  laissant  le  souvenir  de  ses  luttes  et  les  bienfaits  de  son 
tombeau.  Bien  qu'on  célèbre  son  anniversaire,  jamais  ne  cesse  la  mul- 
titude des  pèlerins,  toujours  pressés  comme  des  fourmis.  Viens  à 
notre  aide,  bienheureux  Théodore  :  que  de  périls  nous  menacent  !  Fais 
prier  avec  toi  Pierre  et  Paul,  et  Jean  le  théologien,  le  disciple  bien 
aimé,  afin  qu'ils  sauvent  les  Eglises  qu'ils  ont  fondées.  Que  le  paganis- 
me ne  lève  plus  la  tête,  que  l'hérésie  soit  étouffée  et  que,  dans  la  répu- 
blique chrétienne,  la  moisson  soit  abondante  en  fruits  d'éternelle  vie, 
don  du  Christ  Jésus  Notre  Seigneur,  à  qui  gloire  avec  le  Père  et  l'Es- 
prit Saint,  empire  et  honneur,  maintenant  et  toujours  et  dans  les  siè- 
cles des  siècles.  Amen  (3). 

Ce  discours  prononcé  à  Amasée,  métropole  du  Pont,  nous 
atteste  qu'un  soldat  chrétien,  Théodore,  y  souffrit  le  martyre 
sous  Maximien  (4),  en  hiver,  sans  doute  en  316.  De  la  tradition 
qui  est  contenue  dans  ce  discours,  comment  est  sortie  la  légen- 
de qui  s'exprime  dans  les  gestes? 


(1)  J'y  trouve  beaucoup  de  Théodore. 

(2)  PG  46,  736-747. 

(3)  Traduction  résumée  de  Yoratio  de  Grégoire  de  Nysse  [Note  de 
l'éditeur]. 

(4)  Sur  la  persécution  de  Maximien,  cf.  Tillemont,  V,  p.  369-377  et 
732-735,  et  Allard,  V,  p.  43-46. 
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Ce  double  problème  ne  comporte,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  aucune  réponse  précise.  Il  est  certain  que 
la  tradition,  sous  sa  forme  la  plus  ancienne,  apparaît  comme 
parente  des  actes  de  Polycarpe  de  Smyrne,  de  Théogène  de 
Cyzique  et  de  Basiliscus  du  Pont(l);  mais  les  deux  derniers 
textes  ne  nous  sont  parvenus  que  dans  des  versions  latines 
dont  on  n'a  pas  le  droit  de  préjuger  qu'elles  sont  des  traduc- 
tions exactes.  On  connaît  d'autre  part  plusieurs  textes  grecs  et 
coptes  qui  célèbrent  notre  martyr  (2)  :  mais  leurs  rapports 
sont  mal  précisés,  et  cette  étude  qui,  par  elle-même,  est  en 
dehors  de  notre  champ  de  recherche,  nous  en  éloignerait  cer- 
tainement. Jusqu'à  enquête  définitive,  on  peut  croire  que  les 
sources  de  Grégoire  de  Nysse  sont  une  tradition  martyrologi- 
que  locale  et  les  actes  de  Théogène  (3);  que,  après  Grégoire, 
c'est-à-dire  dans  le  courant  du  Ve  siècle,  la  légende  s'est  em- 
bellie en  même  temps  que  le  culte  s'épanouissait  :  on  a  em- 
prunté à  la  lettre  des  Smyrniotes,  dont  l'évêque  aussi  avait  été 
brûlé,  l'idée  de  l'épisode  de  la  cuisson  miraculeuse,  et  l'on  a 
établi  une  parenté  imaginaire  entre  Basiliscos  et  Théodore, 
tous  deux  martyrs  illustres  du  Pont.  C'est  au  Ve  siècle  enfin 
que  s'est  implanté  sans  doute  à  Héraclée  le  culte  du  martyr 
d'Amasée  :  incident  qui  devait  produire  un  jour  la  croyan- 
ce (4)  qu'Héraclée  possédait  un  saint  Théodore  distinct  de 
celui  qu'avait  célébré  Grégoire  de  Nysse. 


(1)  Tillemont,  V,  p.  369-385;  527;  732-737.  Passio  Theogenis  :  AASS, 
Ian.,  1,  p.  134-135  et  Anal.  Boli,  2,  1889,  p.  206-210  (3  janvier) ;  Acta  Basilis- 
ci :  AASS,  Mart.,  1,  p.  237-240.  L'original  était  certainement  grec:  cf.  Acta 
Basilisci,  15  (AASS,  Mart.,  1,  p.  238)  :  qui  Apollo  vocatur  perdet  enim  in  se 
credentes. 

(2)  BHG  128-129;  Bedjan,  Acta  martyrum  et  sanctorum,  Paris,  1896. 

(3)  C'est  des  actes  de  Théogène  qui  viennent  sans  doute  Possidonius, 
l'ironique  interruption  touchant  le  fils  de  Dieu  et  l'histoire  de  la  porte  scel- 
lée. Mais  d'où  vient  Brincas?  Et,  si  la  legio  Marmarinorum  nous  fait  penser 
avec  Tillemont  à  la  Libye  marmarique  (Georgii  Cyprensis  descriptio  orbis 
romani,  éd.  Gelzer,  p.  40  et  144),  que  vaut  l'hypothèse? 

(4)  Attestée  par  le  Synaxaire  de  Constantinople,  p.  469,  17  février, 
Théodore  le  Conscrit,  d'Amasée;  p.  451-452,  8  février,  Théodore  le  général, 
martyrisé  à  Héraclée  sous  Licinius.  L'identité  des  deux  homonymes  qui 
tous  deux  sont  enterrés  à  Euchaïtes  (sainte  Barbe  était  enterrée  à  Gelassos, 
à  12  milles  d'Euchaïtes)  est  extrêmement  vraisemblable.  Cf.  Tillemont,  loc. 
cit.,  et  Gôrres,  Kritische  Untersuchungen  uber  die  licinianische  Christenver- 
folgung,  Iéna,  1875,  p.  185.  Des  deux  dates,  c'est  sans  doute  la  date  du  saint 
d'Amasée  qui  est  exacte,  le  17  février.  Le  culte  du  8  février  est  né  sans 
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Ici  comme  toujours,  c'est  en  effet  l'histoire  du  culte  qui 
éclaire  de  la  lumière  la  plus  vive  l'histoire  des  traditions;  c'est 
cette  histoire  qui  nous  permettra  de  dire  avec  vraisemblance 
quel  est  l'âge  des  versions  latines.  A  la  fin  du  IVe  siècle,  Gré- 
goire l'atteste,  ce  culte  était  très  florissant  à  Amasée,  et  il 
n'existait  pas  à  Héraclée.  Il  est  très  vivant  à  Constantinople  à 
la  même  époque  (1).  Au  cours  du  Ve  siècle,  nous  savons 
qu'une  église  lui  est  consacrée  à  Constantinople  (sans  doute 
dans  un  monastère)  par  le  patrice  Sphorace,  le  consul  de  412 
qui  prend  part  au  concile  de  Chalcédoine(2);  à  la  fin  du 
même  siècle  ou  au  début  du  suivant,  l'empereur  Anastase  élè- 
ve une  église  à  Amasée  et  la  consacre  à  Théodore  (3).  Nous 
savons  que  Justinien  construit  un  monastère  qui  lui  est  dédié 
à  Constantinople  (4)  et  que  deux  autres  églises  placées  sous 
son  invocation  s'élevaient  encore  à  Jérusalem  (5)  et  près  de 
Damas  (6);  il  est  très  vraisemblable  que  Théodore  était  égale- 
ment vénéré  dans  la  vallée  du  Strymon,  près  de  Sérès,  à  Jefai- 
ti  (Euchaitaé)(l).  A  une  époque  plus  tardive,  enfin,  l'histoire 
de  saint  Etienne  le  jeune  martyrisé  par  Constantin  Coprony- 
me(8)  et  l'histoire  de  Jean  Zimiscès  (969-976)  (9)  nous  attes- 
tent le  prestige  dont  était  entouré  notre  martyr.  Théodore  était 
un  des  saints  les  plus  populaires  du  monde  byzantin  et  sans 
doute  ce  soldat  était-il  particulièrement  cher  à  la  piété  des  sol- 
dats. 


doute  du  transfert  à  Héraclée,  à  cette  date,  d'une  des  reliques  auxquelles 
fait  allusion  saint  Grégoire. 

(1)  PG  39,  1821.  Nectaire  raconte  un  miracle  opéré  par  Théodore  à 
Constantinople  au  temps  de  Julien  l'Apostat. 

(2)  Const.  Christ.,  IV,  96.  Marin,  Moines  de  Constantinople,  p.  15. 
Schlumberger  a  publié  un  sceau  de  ce  monastère,  Revue  Et.  grecques,  déc. 
1894,  p.  324,  n.  111.  Cf.  Procope,  de  Aedificiis. 

(3)  Petrides,  Note  sur  une  inscription  chrétienne  d'Amasée,  Echos 
d'Orient,  3,  1900,  p.  273. 

(4)  Const.  Christ.,  IV,  125.  Marin,  op.  cit.,  p.  20.  Le  monastère  s'élevait 
dans  le  quartier  de  Rhessius. 

(5)  Cyrille,  Vita  Sabae,  78  dans  Cotelier,  Mon.  Eccl.  Graec,  III  (d'après 
Ruinart,  Acta  Sincera,  1859,  p.  506). 

(6)  Jean  Damascène,  De  Sacris  Imaginibus,  III  (Ruinart,  p.  506). 

(7)  Const.  Jirecek,  Dos  christliche  Elément  in  der  topographischen  No- 
menklatur  der  Balkanlànder,  Sitzungsber.  Ak.  Wiss.  Wien,  hist.-phil.  Klasse, 
1897,  p.  98  :  comme  un  second  Théodore  est  né  à  Héraclée,  ainsi,  d'après 
Jirecek,  une  seconde  Euchaïtes  aurait  poussé  sur  les  bord  du  Strymon. 

(8)  Ruinart,  loc.  cit.  Cf.  Marin,  op.  cit.  341  ;  344. 

(9)  Ibid. 
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Or  c'est  précisément  au  temps  de  Bélisaire  et  de  la  restau- 
ration impériale  que  nous  saisissons  à  Rome  le  culte  du  grand 
martyr  grec.  Lorsque  le  pape  Félix  IV  (526-530)  dédie  aux 
saints  grecs  Côme  et  Damien  une  église  sur  le  Forum,  il  la 
décore  d'une  mosaïque  absidale  où  apparaît  Théodore  axpa- 
Tr]Àârr]ç(\)  entre  les  deux  saints.  Bientôt  une  église  romaine 
lui  est  consacrée  à  lui-même  :  le  Liber  Pontificalis  ne  la  men- 
tionne pour  la  première  fois  qu'au  temps  de  Léon  III  (795- 
816),  mais  la  mosaïque  qu'on  y  voit  remonte  au  VIe  siècle (2), 
et  c'est  donc  de  ce  VIe  siècle  que  doit  dater  l'église.  Il  n'y  a 
rien  là  qui  puisse  étonner,  si  l'on  se  rappelle  l'initiative  de 
Félix  IV  et  l'histoire  des  cultes  d'Anastasie,  de  Côme  et  Da- 
mien, de  Césaire  que  nous  avons  étudiés  déjà  (3).  Je  rappelle 
en  outre  que  d'autres  églises  ou  monastères  consacrés  à  saint 
Théodore  en  Italie  sont  attestés  dès  le  VIe  siècle  (4)  et  que,  à 
ce  même  moment,  dans  ce  même  pays,  le  nom  de  Théodore 
paraît  avoir  beaucoup  de  vogue  (5).  Tout  cela  nous  invite  à 
penser  que  le  culte  de  Théodore  s'est  établi  en  Italie  au  VIe 
siècle,  au  temps  de  la  restauration  impériale  :  il  est  très  vrai- 
semblable qu'il  y  a  été  apporté  par  les  soldats  de  Bélisaire  ou 
de  Narsès(6).  N'est-il  pas  remarquable  que,  comme  St-Césaire 
et  Ste-Anastasie,  l'église  romaine  de  St-Théodore  est  comprise 
dans  l'enceinte  du  Palatin,  au  cœur  du  quartier  grec,  dans  le 


(1)  L.P.,  I,  p.  279.  De  Rossi,  Musaici  Cristiani.  Diehl,  Études  admin. 
byzantine,  p.  262-263;  Gregorovius,  II,  p.  118-119. 

(2)  C'est  une  diaconie  :  L.P.,  II,  p.  12  et  41. 

(3)  G.M.R.,  p.  92,  137-142,  348.  Cf.  Mûntz,  Peinture  et  iconographie 
Chrétienne,  p.  21. 

(4)  Monastères  St-Théodore  :  à  Naples  (Xenodochium)  :  Grégoire  le 
Grand,  Ep.  10,  13  (PL  77,  1076);  à  Panorme  :  Ep.  1,  9;  10,  13;  12,  10  (PL  77, 
455;  1076;  1225);  à  Ravenne  :  Agnellus  (éd.  Waitz,  p.  119);  à  Venise  :  Dan- 
dolo,  Chronicon  (Muratori,  XIII,  92,  dans  Diehl,  op.  cit.,  p.  265). 

(5)  Consulter  l'index  des  noms  de  la  correspondance  de  Grégoire  le 
Grand  (évêques  de  Lilybée,  d'Epire,  de  Marseille,  de  Milan,  de  Tropaea  ;  un 
consiliarius,  un  curator  à  Ravenne,  un  duc  en  Sardaigne,  un  lecteur  à  Salo- 
nique,  un  sacristain  de  Saint-Pierre,  un  magicien  juif);  cf.  Diehl,  op.  cit., 
p.  247.  Le  pape  Théodore  (642-649)  était  grec  de  race.  Quel  rapport  y  a-t-il 
entre  notre  Théodore  et  le  Théodore  de  Vérone  (A4SS,  Sept.,  6,  p.  23-26)? 
C'est  ce  qu'il  est  malaisé  de  préciser  en  ce  moment,  tant  on  connaît  mal 
Théodore  de  Vérone. 

(6)  Le  diacre  Liberatus  fut  exilé  à  Euchaïtes,  à  ce  moment  même 
(Diehl,  Justinien,  p.  361).  Qui  sait  s'il  n'a  pas  joué  un  rôle  dans  l'importa- 
tion à  Rome  de  la  légende,  sinon  du  culte?  La  date  du  9  novembre  est 
exclusivement  romaine  (PL  123,  173-174). 
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réduit  central  de  la  garnison.  Comme  autrefois  leurs  dieux,  les 
soldats  du  basileus  apportaient  aujourd'hui  leurs  saints. 

Dès  lors,  il  est  naturel  de  croire  que  nos  versions  latines 
datent  du  moment  où  s'est  épanoui  le  culte  chez  les  Latins,  je 
veux  dire  de  la  seconde  moitié  du  VIe  siècle  (1). 


GESTES  DE  CONON(2) 


Aurélien  régnait  encore  lorsqu'il  envoya  le  comte  Domitien  pour 
faire  adorer  les  idoles.  Celui-ci  arrive  à  Iconium,  ville  d'Isaurie  ;  on  lui 
présente  Conon,  ami  de  Dieu,  héritier  du  Christ,  qui  converse  avec  les 
anges  et  combat  les  démons,  et  détruit  les  idoles  et  sert  d'arbitre 
auprès  des  martyrs  (?  ftpaflevTrjç).  Depuis  qu'il  a  eu  un  fils,  il  ne  vit 
plus  avec  sa  femme,  mais  s'est  retiré  dans  la  solitude.  Un  jour,  le  fleu- 
ve inonde  la  campagne  et  arrête  la  marche  du  peuple  :  imitateur  de 
Moïse,  Conon  l'arrête  et  lui  ordonne  de  se  conformer  à  la  miséricorde 
de  Dieu,  nouvelle  preuve  que  si,  comme  Abraham,  on  a  la  foi,  on 
transporte  des  montagnes.  «Pourquoi  ne  respectes-tu  pas  les  ordres 
de  Yautocrator»,  lui  dit  Domitien,  serviteur  de  Satan;  «es-tu  prêtre 
(nânnaç)  ou  diacre?»  -  «J'ai  vécu  selon  Dieu,  adorant  le  Christ,  me 
réjouissant  dans  l'Esprit;  je  suis  pécheur  et  laïc».  -  «Parle  avec  plus 
de  précision  :  as-tu  une  femme,  des  enfants  ?»  -  «  Ma  femme  est  mor- 
te. J'ai  un  fils,  âgé  de  douze  ans,  qui  est  lecteur  et  qu'on  juge  digne 
d'être  diacre.  Il  est  du  reste  présent».  Comme  Conon  refuse  de  sacri- 
fier, il  subit  le  supplice  du  gril,  de  l'huile  bouillante,  des  charbons 
ardents;  d'un  marteau  de  bois,  on  lui  coupe  les  mains.  Mais  une  voix 
du  ciel  appelle  ces  vaillants  athlètes  du  Christ  :  ils  lèvent  les  yeux  au 
ciel  et  meurent.  Domitien  s'enfuit  effrayé;  les  frères  enlèvent  les 
corps,  plus  précieux  que  l'or  et  les  pierres  précieuses,  après  avoir  fait 
le  signe  de  la  croix  (ttjv  èv  Kopiœ  açfpâyiSa).  Leur  vie  était  pure,  parfai- 
te, céleste.  Leur  fête  est  célébrée  le  29  mai. 

Le  texte  grec  dont  on  vient  de  lire  l'analyse  émane  certai- 
nement d'un  auteur  à  qui  l'Ancien  Testament  était  assez  fami- 


(1)  Beaucoup  de  traits  rappellent  les  gestes  romains  (milito  régi  cae- 
lesti;  souci  d'authentification).  Certains  passages  semblent  faire  écho  à  des 
préoccupations  pieuses  de  ce  temps.  Par  exemple  :  est-il  permis  de  toucher 
le  corps,  la  relique  du  saint?  Oui,  dit  notre  légende.  Non,  dit  brutalement, 
Grégoire  le  Grand,  Ep.  4,  30  (PL  77,  702-703). 

(2)  AASS,  Maii,  7,  p.  6-7  :  'Exi  Kparrjaavwç  rô  flaoiÀeiov  AôprjAiavov  xov 
wpâwov  (29  mai). 
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lier  :  les  souvenirs  d'Abraham  et  de  Moïse,  certains  termes  tels 
que  ânoppipiEve,  vikoç  (Esd.  3,  9;  Mt  12,  20)  l'indiquent  avec  net- 
teté. L'auteur  vivait  dans  un  milieu  où  l'ascétisme  était  en 
faveur  -  sitôt  qu'il  a  eu  un  fils,  Conon  rompt  la  vie  commune, 
où  le  culte  des  martyrs  et  la  vénération  des  reliques  étaient 
plus  populaires  encore  :  avec  quel  soin  ne  raconte-t-il  pas  son 
miracle  et  sa  puissance,  avec  quelle  piété  ne  dit-il  pas  la  trans- 
lation du  corps!  En  revanche  aucun  trait  dogmatique  ne  fait 
écho  à  aucune  controverse  :  la  théologie  n'est  pas  le  fait  de 
notre  anonyme,  ou  de  son  milieu,  ou  de  son  temps.  Pas  un 
mot  ne  rappelle  les  polémiques  ariennes  ou  nestoriennes  :  on 
peut  croire  que  le  texte  date  de  la  fin  du  IVe  siècle  (1).  On  ren- 
contre ici,  comme  dans  Grégoire  de  Nazianze,  le  mot  novf\ 
pour  désigner  un  monastère;  nanâç  se  lit  ici  comme  dans 
Théodote(2);  le  même  enthousiasme  pour  les  martyrs,  légère- 
ment imprégné  d'ascétisme,  anime  Conon  comme  Biaise,  et 
l'on  y  cherche,  aussi  vainement  que  dans  les  gestes  de  Marc, 
quelque  particularité  dogmatique.  La  fin  du  IVe  siècle  qui 
convient  à  ces  textes  divers  convient  sans  doute  de  même  à 
Conon. 

Quelle  est  l'origine  de  la  légende?  Le  férial  syriaque  et  le 
férial  hiéronymien(3)  ignorent  notre  martyr;  comme  Aurélien 
est  mort  en  275,  comme  notre  anonyme  écrit  à  la  fin  du  IVe 
siècle,  il  y  a  donc  plus  d'un  siècle  entre  le  temps  où  se  passe  le 
fait  et  le  temps  où  l'histoire  en  prend  note;  l'allure  générale 
du  récit,  les  miracles  qu'il  rapporte,  tout  nous  met  en  méfian- 
ce. Voici  cependant  trois  traits  qui  nous  invitent  à  faire  crédit. 
Le  nom  de  Domitien  n'est  pas  rare  au  temps  d'Aurélien  :  Tre- 
bellius  Pollion  et  Zosime  mentionnent  à  cette  époque  deux 
grands  personnages  de  ce  nom  (4).  Domitien  dit  quelque  part 
au  martyr  :  «  En  ce  moment,  l'empereur  et  tous  les  bons 
citoyens  sont  dans  la  joie»;  il  y  a  là  une  allusion  très  certaine  à 
un  événement  récent  et  heureux.  Or,  c'est  au  même  moment, 


(1)  Le  terme  de  KÔptrjç  défend  de  remonter  au  siècle  précédent  :  Tille- 
mont,  IV,  p.  684. 

(2)  Tillemont,  IV,  p.  684.  Franchi  De'  Cavalieri,  Studi  e  Testi,  VI, 
1901,  p.  74,  ligne  24. 

(3)  Un  Conus  est  signalé,  à  la  table,  p.  163,  au  6  des  ides  de  mai. 

(4)  Triginta  tyranni,  25  et  Zosime,  I,  49.  Cf.  Tillemont,  Hist.  emp.,  III, 
p.  509-713,  et  Allard,  IIP,  p.  265. 
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semble-t-il,  qu'Aurélien  remporte  une  victoire  en  Vindélicie  et 
lance  un  édit  contre  les  chrétiens  (fin  de  274)  (1);  c'est  au 
même  moment  sans  doute  que  les  deux  nouvelles  sont  parve- 
nues à  Iconium;  ne  s'explique-t-on  pas  dès  lors  les  paroles  de 
Domitien?  Que  vient  faire  dans  cette  aventure  le  fils  de  Co- 
non  :  sa  présence  n'amène  aucun  miracle;  elle  contredit  l'in- 
tention du  rédacteur  qui  veut  montrer,  dans  le  martyr,  un 
ascète;  le  fils  de  Conon  n'a  pas  été  imaginé  par  le  rédacteur;  il 
lui  a  été  imposé  par  la  tradition  locale.  La  réalité  des  deux 
martyrs  au  temps  d'Aurélien,  voilà  le  fait  premier  d'où  la 
légende  procède;  les  souvenirs  d'une  inondation  et  le  prestige 
de  l'ascétisme  ont  à  peine  déformé  la  tradition  primitive (2). 

Elle  se  déforme  davantage  au  cours  des  âges.  D'après  le 
synaxaire  de  Constantinople,  saint  Conon  d'Isaurie  observe  la 
chasteté  dans  le  mariage,  comme  nous  le  savons  déjà;  mais  il 
est  devenu  un  thaumaturge,  un  contemporain  des  apôtres,  et 
un  habitant  de  Bidané;  il  a  pour  père  Nestor,  et  l'archange 
Michel  descend  du  ciel  pour  le  guider  (3). 

Les  Latins  ignorent  les  détails.  Les  deux  versions  latines 
qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous  dérivent  de  la  légende  grec- 
que que  nous  avons  étudiée.  La  première  en  est  une  traduc- 


(1)  Lactance,  Mort.  Pers.,  6-7.  Vita  Aureliani,  35.  Cf.  Tillemont,  Hist. 
emp.,  III,  p.  527. 

(2)  Papadopoulos-Kerameus  a  publié  dans  ses  'AvàÀeKza  'I&poookvpi- 
wcfjç  omxooXoyiaç  (T.  ë.  'Ev  IJerpoonôXei,  1898,  p.  384)  la  passion  d'un  jardi- 
nier Conon,  que  Van  Gebhardt  a  réimprimée,  Ausgewàhlte  Martyr erakten, 
Berlin,  1902,  p.  129.  Franchi  De'  Cavalieri  a  montré,  N.  Bull,  1904,  p.  8-16, 
que  ce  texte  était  la  troisième  partie  d'un  cycle  qui  contenait  d'abord  les 
actes  de  Nestor  (/L4SS,  Febr.,  3,  p.  628-630),  puis  les  actes  de  Claudien,  Dio- 
dore  et  Papias  (aujourd'hui  perdus,  mais  voyez  Adon,  25  février,  PL  123, 
232;  F.  H.,  prid.  non.  mart.,  éd.  De  Rossi-Duchesne,  p.  29;  synaxaire  de 
Constantinople,  4  février,  éd.  Delehaye,  p.  443).  Cf.  Allard,  H2,  p.  442-449. 
Mais  je  doute  qu'il  s'agisse  ici  de  notre  Conon.  Le  texte  grec  qu'on  a  résu- 
mé repose,  on  l'a  vu,  sur  une  tradition  qui  laisse  apercevoir  l'histoire.  Et 
dans  le  texte  Papadopoulos,  il  s'agit  d'un  jardinier  de  Magydo  à  qui  l'on 
demande  de  faire  semblant  de  sacrifier  en  invoquant  le  Très-Haut  ;  le  juge 
est  d'abord  courtois,  puis  brutal  ;  à  la  fin,  le  martyr  est  contraint  de  chaus- 
ser des  souliers  garnis  de  clous.  Le  nom  de  Conon  mis  à  part,  rien  ne  rap- 
pelle notre  texte  :  rien  ici  sur  Iconium,  ni  sur  Aurélien,  ni  sur  Domitien  ; 
très  vraisemblablement  le  juge  s'appelle  Publius  (Synaxaire  de  Constanti- 
nople, 5  mars;  Gebhardt,  p.  133).  Le  plus  simple  est  d'admettre  qu'il  y  eut 
deux  martyrs  du  nom  de  Conon.  Je  ne  sais  sous  l'invocation  duquel  était 
placé  le  monastère  de  Saint-Conon,  à  Constantinople,  sur  le  rivage  oriental 
de  la  Corne  d'Or  (Diehl,  Justinien,  p.  504). 

(3)  6  mars,  éd.  Delehaye,  p.  513. 
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tion  assez  exacte  :  elle  commence  par  les  mots  Régnante  Aure- 
liano  tyranno  directus  est  Domitianus(l).  On  n'y  relève  que 
quelques  détails  sans  importance  :  Domitianus  n'est  pas  quali- 
fié de  cornes;  le  fils  de  Conon  est  jugé  digne  du  martyre,  non 
du  diaconat;  les  mains  des  martyrs  sont  écrasées,  non  cou- 
pées. La  date  du  texte  est  indiquée  par  le  système  de  datation  : 
commemoratio  celebratur  vigesima  die  mensis  maii  ;  le  système 
des  quantièmes  n'apparaît  pas  avant  le  VIIe  siècle.  On  voit, 
d'autre  part,  que  c'est  cette  traduction  qu'Adon  utilise (2).  Elle 
est  donc  postérieure  à  600  et  antérieure  à  850.  On  s'explique, 
dès  lors,  le  barbarisme  vetaverunt  qu'on  y  relève.  Et,  si  l'on 
réfléchit  qu'entre  ces  deux  dates  extrêmes  s'encadre  à  peu 
près  l'époque  de  la  restauration  byzantine  en  Italie,  c'est  de 
cette  époque  que  l'on  datera  cette  traduction. 

Notre  second  texte  latin  commence  ainsi  :  Temporibus  Au- 
reliani  praefecti  erat  quidam  vir  nomine  Conus.  .  .(3).  Il  pré- 
sente quatre  traits  extrêmement  remarquables:  1.  Au  temps 
de  Conon,  les  chrétiens  de  Rome  étaient  peureux  et  lâches; 
car  Domitien  va  à  Rome,  tantusque  pavor  et  hebetudo  mentis 
facta  est  in  civitate  ea  ut  nullus  auderet  se  palam  christianum 
confiteri;  2.  Jésus  est  né  de  virgine,  virgine  pariente,  virgine 
permanente)  3.  Au  moment  de  périr,  les  martyrs  adressent  à 
Dieu  une  quadruple  prière  :  a)  qu'il  exauce  ceux  qui  le  prie- 
ront en  leur  nom;  b)  qu'il  rende  au  centuple  le  bienfait  et 
remette  les  péchés  à  ceux  qui  célébreront  leur  anniversaire  ;  c) 
qu'il  remette  les  péchés  à  tous  ceux  qui  copieront  leur  passion 
(certamen)  et  le  prieront  en  leur  nom;  d)  qu'il  guérisse  les 
lunatiques  et  les  sourds  qui  le  prieront  en  leur  nom;  4.  Les 
saints  sont  enterrés  in  sancta  Sion  in  ipso  monasterio  tertio 
nonas  junii.  Voici  quelques  autres  traits  secondaires  qui  carac- 
térisent le  texte:  1.  Aurélien  est  dit  préfet,  non  empereur;  2. 


(1)  BHL  1912  :  AASS,  Maii,  7,  p.  5-7  (6-7). 

(2)  29  mai  (PL  123,  271):  Item  passio  sancti  Cononis  martyris  et  filii 
eius  sub  Aureliano  imperatore,  in  Iconio,  civitate  Isauriae,  judice  Domitiano; 
. . .  exhibitus  judici  cum  filio  suo  annorum  duodecim,  . . .  primum  itaque 
ignito  ferro  superpositi,  deinde  craticulam  prunis  suppositis  et  oleo  superin- 
fuso  constater  superaverunt  ;  inde  frixoriam,  inde  suspensi  et  valido  igné  suo 
eis  adhibito,  malleo  ad  extremum  ligneo  manus  eorum  contritae  . . .  spiritum 
emiserunt.  Le  calendrier  populaire  ignore  Conon:  20  ou  29  mai  (PL  123, 
157-160). 

(3)  BHL  1913  :  AASS,  Maii,  7,  p.  8-10  (29  mai). 
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Conon  est  dit  abbé,  abbas;  3.  Les  Romains,  par  peur  de  la  per- 
sécution, fuient  dans  les  montagnes  et  vivent  avec  les  bêtes;  4. 
Long  rappel  des  miracles  du  Christ;  5.  Certains  détails  de  sty- 
le :  a)  Conon  demande  un  fils  à  Dieu  ;  b)  il  donne  sa  fortune 
aux  pauvres;  c)  son  corps  brille,  ses  yeux  étincellent  comme 
des  étoiles;  d)  miracle  par  le  signe  de  croix;  6.  Au  moment  du 
supplice,  les  saints  demandent  un  délai  pour  prier;  7.  A  leur 
prière,  un  ange  descendu  du  ciel  éteint  le  feu  qui  les  brûle;  8. 
Ils  rappellent  que  Jésus  a  souffert  volontairement  pour  le 
salut  du  monde  ;  9.  Le  fils  de  Conon  a  dix-sept  ans,  et  il  a  com- 
mencé d'étudier  les  lettres  à  douze  ans. 

On  voit  d'abord  par  où  ce  second  texte  latin,  B,  se  distin- 
gue du  premier,  A  :  ce  n'est  pas  une  traduction  stricte,  c'est 
une  libre  adaptation  (1).  L'auteur  s'intéresse  à  Rome,  qu'il 
introduit  dans  la  légende;  il  est  hostile  aux  romains,  puisqu'il 
les  accuse  de  lâcheté;  il  a  grand  souci  de  répandre  le  culte  de 
Conon  :  car  comment  expliquer  autrement  les  quatre  prières 
que  le  saint  adresse  au  ciel  et  que  le  ciel,  aussitôt,  lui  promet 
d'exaucer  toujours?  Il  est  quasi  certain  que  B  n'a  pas  Rome 
pour  patrie  :  un  romain  se  soucierait-il  d'attaquer  la  ville,  ou 
de  populariser  les  attaques  auxquelles  elle  est  en  butte  (2)?  Il 
est  très  vraisemblable  que  B  date  du  Ve  ou  du  VIe  siècle,  et  du 
premier  plutôt  que  du  second  :  l'affirmation  de  la  perpétuelle 
virginité  de  Marie  invite  à  le  croire.  On  peut  se  demander,  dès 
lors,  s'il  n'a  pas  été  écrit  à  Lérins(3). 


(1)  Peut-être  B  repose-t-il  sur  un  original  grec  aujourd'hui  perdu.  Les 
quatre  prières  adressées  à  Dieu  par  Conon  le  donnent  à  penser  (cf.  les  pas- 
sions de  Barbe  et  Biaise);  mais  le  rappel  de  la  virginité  perpétuelle  de 
Marie  a  une  saveur  si  latine  que  mieux  vaut  admettre  un  rédacteur  latin, 
familier  avec  l'hagiographie  grecque. 

(2)  C'est  précisément  cette  hostilité  pour  Rome  qui  aura  provoqué  la 
naissance  de  A  :  noter  que  le  passionnaire  romain  (Palatinus,  Monacensis) 
reproduit  A,  non  B.  Cf.  G.M.R.,  VI. 

(3)  Le  culte  de  Conon  à  Acerra,  près  Bénévent,  semble  tout  moderne 
(AASS,  Maii,  7,  p.  4).  Je  ne  saurais  dire  quel  est  le  véritable  anniversaire  du 
martyr,  du  20  mai  (A),  ou  du  3  juin  (B),  ou  du  29  mai  (/L4SS,  loc.  cit.)  ou  du 
6  mars  (Synaxaire  de  Constantinople).  B  substitue  Jérusalem  (Sion)  à  Ico- 
nium,  afin,  sans  doute,  de  relever  encore  la  gloire  du  martyr  :  Jérusalem 
est  autrement  glorieuse  que  Konieh. 


II 
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GESTES  DE  BLAISE  (ET  D'EUSTRATIOS) 

Au  temps  où  régnait  l'idolâtrie,  la  foi  était  aussi  florissante  dans 
le  cœur  de  tous  les  saints,  notamment  dans  le  cœur  du  saint  et  illustre 
martyr  sacré  Biaise  :  il  vivait  dans  l'innocence,  la  sainteté  et  la  vérité, 
comme  il  est  écrit  au  livre  de  Job;  c'est  pourquoi  les  fidèles  de  Sébaste 
de  Cappadoce  l'élurent  évêque.  Mais  lui,  par  crainte  des  impies  qui 
sont  puissants,  se  retire  sur  le  mont  Argée,  où  il  vit  dans  une  caverne  ; 
et  les  bêtes  sauvages  se  réunissent  auprès  de  lui,  sans  le  troubler  dans 
ses  prières,  attendant  sa  bénédiction.  C'est  alors  qu'Agricola  fjyepicbv 
organise  une  battue  afin  de  prendre  des  bêtes  qui  tueront  les  martyrs  ; 
les  chasseurs  trouvent  Biaise  au  milieu  de  ses  bêtes,  priant,  bénissant, 
guérissant.  On  en  réfère  à  Agricola  ;  on  arrête  Biaise,  qui  va,  joyeux  :  le 
Seigneur  lui  est  apparu  cette  nuit,  pour  la  troisième  fois,  et  lui  a 
demandé  son  sacrifice  sacerdotal.  En  route,  Biaise  convertit  des 
païens  par  sa  douceur  et  ses  discours;  il  guérit  des  hommes  et  même 
des  bêtes,  ceux,  par  exemple  qui  ont  avalé  un  os,  ou  quelque  chose 
d'analogue  :  c'est  ainsi  qu'il  guérit  le  fils  unique  d'une  pauvre  femme, 
qui  avale  un  gros  os  de  poisson  et  ne  peut  plus  parler.  Même,  il  prie 
Dieu  de  guérir  pareillement  tout  homme,  enfant  ou  bête  souffrant  du 
même  mal,  et  qui  priera  ainsi  :  «  Par  l'intercession  de  ton  serviteur 
Biaise,  secours-moi,  ô  Dieu,  et  guéris-moi  pour  la  gloire  et  l'honneur 
de  ton  saint  nom».  La  gloire  de  Biaise,  martyr  de  Dieu  et  évêque, 
retentit  donc  non  seulement  à  Sébaste,  mais  à  Nicopolis  :  il  avait  étu- 
dié la  médecine. 

Or,  tandis  qu'il  marche,  il  rencontre  une  pauvre  vieille;  elle  n'a 
pour  tout  bien  qu'un  cochon;  un  loup  vient  de  le  lui  ravir.  Elle  était 
chrétienne,  elle  recourt  à  Biaise  et,  sur  l'ordre  de  Biaise,  le  loup 
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vient  lui  rendre  son  cochon.  Cependant,  on  arrive  à  la  métropole, 
Sébaste;  Biaise  est  emprisonné,  il  déclare  à  Agricola  que  les  dieux 
sont  les  démons;  on  le  roue  de  coups  durant  de  longues  heures  sans 
pouvoir  le  fléchir.  Lorsqu'on  le  reconduit  en  prison,  arrive  la  vieille 
qui  lui  offre,  dans  un  petit  panier,  la  tête  et  les  pieds  de  son  cochon 
avec  quelques  fruits.  Le  saint  martyr  sacré  du  Christ  remercie  et 
bénit  la  pauvre  veuve:  «Fais  ainsi  mémoire  de  moi,  et  mon  Dieu  te 
comblera»,  dit-il;  «et  tous  ceux  qui  feront  mémoire  de  moi  de  la 
même  manière  que  toi  auront  la  grâce  et  la  bénédiction  de  mon 
Dieu  toute  leur  vie».  Et  la  vieille  s'en  alla;  en  elle  s'accomplit  la 
parole  de  l'Écriture  (Mt  26,  13):  «On  dira  partout  ce  qu'elle  a  fait, 
en  souvenir  d'elle». 

Biaise  comparaît  pour  la  seconde  fois  devant  le  tyran,  et  confesse 
Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  ;  on  le  torture.  Sept  pieuses  femmes  le 
suivent,  lorsqu'on  le  ramène  au  cachot,  recueillent  son  sang  et  s'en 
oignent;  saisies  par  les  gardiens,  elles  confessent  le  Christ,  jettent 
dans  le  lac  les  dieux  de  Y^yepicbv  en  faisant  croire  qu'elles  sont  prêtes  à 
sacrifier.  On  les  déchire  en  vain  :  c'est  du  lait  qui  coule  de  leurs  bles- 
sures, non  du  sang,  et  les  anges  du  Seigneur  les  soignent;  lorsqu'on 
les  met  dans  la  chaudière,  le  feu  s'éteint.  Elles  demandent  un  moment 
pour  prier,  lorsqu'elles  arrivent  au  lieu  où  on  les  décapitera;  elles 
s'agenouillent,  elles  glorifient  Dieu;  elles  le  prient  de  les  joindre  à 
sainte  Thècle  la  protomartyre,  par  égard  à  l'intercession  de  leur  véné- 
rable père  Biaise  :  c'est  lui  qui  les  a  gagnées  à  la  vérité.  L'une  d'elles 
confie  au  saint  ses  deux  enfants.  Le  spiculator  les  décapite. 

Biaise  est  tiré  de  prison.  Comme  il  refuse  de  sacrifier,  Agricola 
veut  le  noyer  dans  le  lac  ;  mais  le  saint  fait  le  signe  de  la  croix,  marche 
sur  les  eaux  et  les  soixante-huit  gardiens  qui  veulent  le  saisir  sont 
seuls  à  périr  noyés.  Biaise  revient  alors  à  terre  cueillir  la  couronne 
éternelle  que  lui  a  préparée  Dieu.  Agricola  rend  sa  sentence  :  «  Biaise 
m'a  désobéi,  a  méprisé  le  basileus  autokrator,  a  injurié  les  dieux,  a  fait 
périr  soixante-huit  hommes  dans  l'étang;  qu'il  soit  décapité  avec  les 
deux  enfants».  Biaise  remercie  Dieu  qui  l'a  arraché  aux  ténèbres  des 
idoles  :  «  Exauce-moi,  lui  dit-il  encore  ;  guéris  et  sauve  quiconque  vien- 
dra à  cet  autel,  quiconque  aura  avalé  une  arête  ou  un  os,  quiconque 
sera  malade,  affligé  ou  persécuté».  Et  le  Christ  descendit  du  ciel,  com- 
me un  nuage,  et  lui  dit  :  «Mon  athlète  bien-aimé,  Biaise,  j'accueille  tes 
demandes;  même,  je  bénirai  toute  demeure  qui  célébrera  ta  mémoi- 
re ».  Le  spiculator  le  décapita  à  Sébaste,  à  l'intérieur  du  mur,  avec  les 
deux  enfants,  le  onze  février;  les  fidèles  l'ensevelirent  à  cet  endroit 
même  où,  jusqu'à  ce  jour,  s'opèrent  beaucoup  de  guérisons,  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Et  la  bonne  vieille  célébra  sa  mémoire  exactement  de 
la  même  manière  qu'elle  avait  fait  dans  la  prison  ;  elle  envoya  ces  pré- 
sents à  ses  parents  et  même  à  tous  ses  amis;  et  tous,  à  la  même  date, 
lui  rendirent  pareille  politesse.  C'est  pourquoi  s'est  établie  cette  coutu- 
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me  qui  dure  aujourd'hui  encore  auprès  de  tous  ceux  qui  font  fidèle- 
ment mémoire  du  saint  et  illustre  martyr  sacré,  Biaise. 

Cette  vieille  légende  est  née  sans  doute  au  pied  du  mont 
Argée,  le  plus  haut  sommet  de  l'Asie  Mineure  (3  840  mètres), 
sur  les  rives  du  Kizil-Ermak,  dans  la  région  de  région  de  Césa- 
rée  et  de  Sébaste;  il  est  sûr,  du  moins,  qu'elle  s'est  développée 
en  pays  agricole  :  plus  que  tout  autre,  les  agriculteurs  s'inté- 
ressent aux  maladies  du  bétail  et  aux  saints  qui  peuvent  les 
guérir. 

La  légende  a  pour  but  de  raffermir,  en  la  christianisant, 
une  vieille  coutume  populaire  :  le  sacrifice  d'un  porc,  l'offran- 
de de  la  hure  et  des  pieds  qu'on  se  fait  entre  amis.  C'est,  sans 
doute,  une  coutume  anté-chrétienne,  débris  d'un  repas  de 
communion  entre  adorateurs  du  sanglier  ou  du  cochon.  Il 
serait  intéressant  de  savoir  s'il  y  avait  à  Sébaste  une  fête  reli- 
gieuse païenne  à  la  date  du  1 1  février. 

La  légende  a  également  pour  objet  -  les  deux  intentions 
sont  solidaires  -  de  promouvoir  le  culte  de  Biaise.  Elle  ne  met 
aucune  discrétion  à  vanter  ses  mérites  et  à  souligner  sa  puis- 
sance. Elle  atteste,  par  l'usage  qu'elle  en  fait,  la  puissance  de 
l'idée  d'intercession. 

En  même  temps  que  l'essor  du  culte  des  martyrs,  la  légen- 
de reflète  le  prestige  qui  entourait  les  ascètes  :  Biaise  est  un 
solitaire,  il  mène  la  vie  des  ermites,  au  milieu  des  bêtes,  sous 
le  regard  de  Dieu.  Mais,  d'autre  part,  on  fait  de  lui  un  évêque, 
et  c'est  le  Sauveur  lui-même  qui  lui  dit  (2)  :  IJpocrévsyKé  fioi 
Ovaiaç  mxà  xô  ëdoç  xfjç  ispcoavvrjç  aov.  On  veut  donner  à  Biaise 
une  double  gloire  :  la  gloire  de  la  sainteté  monastique,  la  gloi- 
re du  sacerdoce  hiérarchique.  Le  trait  est  légèrement  indiqué  ; 
il  n'en  est  pas  moins  significatif.  On  sait  quelle  réaction  se 
produisit  contre  l'ascétisme  au  temps  du  concile  de  Gangres, 
et  à  la  fin  du  IVe  siècle;  peut-être  la  légende  présente-t-elle 
une  trace  de  cet  état  d'esprit;  peut-être  date-t-elle  des  environs 
de  l'an  400. 

J'ajoute  enfin  deux  traits  qui  suggèrent  cette  même  date. 
Comme  Athanase  dans  la  Haute  Egypte,  Biaise  fuit  les  mé- 
chants et  se  cache,  <po/$r]deiç  xœv  xôxe  Kpaxoôvxœv  xrjv  daépeiav 
mi  îiapavo/iiav,  âneWcbv  év  xw  ôpei . . .  coksi  êv  anr\Xaiw  (§  1).  La 
légende  semble  insinuer  que  le  temps  de  l'idolâtrie  est  passé 
depuis  peu,  rjviKa  ô  Kaipôç  xwv  eiScbXcov  ènsKpâxei. . .  (§  1),  et  elle 
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déclare  explicitement  (§11)  que  Biaise  était  né  païen  dans  une 
famille  païenne. 

Le  support  de  la  légende  est  le  culte  local  d'un  martyr 
Biaise,  dont,  naturellement,  nous  ne  savons  rien.  Il  n'est  pas 
impossible  qu'il  ait  été  médecin,  ainsi  que  le  rapporte  le  tex- 
te, nenaiôev^iévoQ  yàp  f\v  ô  nâpwç  koli  zrjv  iaxpiKt)v  èmaTrmrjv 
(§  3).  Ce  détail,  loin  de  rehausser  la  gloire  de  Biaise,  tend  à  la 
diminuer  :  les  guérisons  qu'il  opérait  n'étaient-elles  pas  dues 
à  sa  science  plutôt  qu'à  l'action  de  Dieu?  Saint  Biaise  est 
peut-être  un  médecin  chrétien  de  Sébaste  qui  fut  martyr  de 
sa   foi(l). 

Le  plus  ancien  texte  daté  qui  connaisse  saint  Biaise  est  le 
calendrier  populaire  romain  du  début  du  VIP  siècle.  Le  culte 
de  Biaise  s'est  donc  répandu  dans  le  monde  occidental.  On 
s'explique  ainsi  que  sa  légende  y  ait  été  adaptée  en  latin. 

Une  première  version  (2)  (BHL  1370)  commence  par  les 
mots  :  In  Sebastea  civitate  Cappadociae  tradidit  Deus  ad  correp- 
tionem. . .;  elle  est  caractérisée  par  la  couleur  augustinienne 
du  début  (eos  qui  secundum  gratiam  eius  filii  et  heredes  existe- 
bant),  par  l'introduction  d'une  pieuse  femme,  Elissa,  laquelle 
ensevelit  Biaise. 

Un  second  texte  latin  (BHL  1377(3):  Tempore  Licinii  im- 
peratoris. . .)  cite  Y  Histoire  tripartite  de  Cassiodore  et  la  passion 
des  martyrs  de  Sébaste,  et  multiplie  les  citations  ou  les  rémi- 
niscences bibliques  (4);  il  fait  de  Biaise  un  contemporain  de 
Licinius  et  introduit  le  jeu  de  mots  Agricola  -  âypioç  KÔkaÇ. 
L'auteur,  évidemment,  est  un  lettré  teinté  de  théologie. 

Un  troisième  texte  (BHL  1378(5):  Cum  ab  apostolis  apos- 
tolorumque  successoribus. . .)  se  présente  comme  l'œuvre  d'un 
malade  guéri  par  Biaise;  il  cite  Solin  et  dit  quelques  mots  de 
Galère,  de  Maximien  et  de  Maximin. 


(1)  La  date  de  l'anniversaire  est  le  11  février  :  Synaxaire  de  Constanti- 
nople,  éd.  Delehaye,  p.  457.  La  date  du  3  février  et  le  dédoublement  qui 
s'en  est  suivi,  résultent  évidemment  de  la  date  de  la  fête  latine. 

(2)  AASS,  Febr.,  1,  p.  336-339  (p.  340-343).  Il  en  existe  beaucoup  de 
remaniements  (BHL  1371-1376). 

(3)  AASS,  Febr.,  1,  p.  339-344  (p.  343-348). 

(4)  Mt  25,  40;  3  R  17,  16;  1  Pétri  2,  22;  Rom.  8,  39. 

(5)  AASS,  Febr.,  1,  p.  344-349  (p.  348-353). 
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Un  quatrième  texte  (BHL  1379(1):  Igitur  cum  romani 
imperii  Diocletianus  gubernaret  habenas.  .  .)  a  une  couleur 
poétique  très  accentuée  (2)  et  utilise  la  légende  d'Eustra- 
te(3). 

La  multiplicité  de  ces  versions  latines  -  qui,  toutes,  pla 
cent  au  3  février  l'anniversaire  de  Biaise  -  atteste  la  popula 
rite  du  saint;  le  texte  du  calendrier  populaire  romain  et  et 
que  nous  savons  du  mouvement  légendaire  en  Italie  à  l'épo- 
que  byzantine,  tout  nous  invite  à  dater  ces  versions  de  cette 
époque. 

J'incline  même  à  voir  dans  l'inscription  au  calendrier  la 
consécration  du  culte  et  de  la  légende  en  Occident,  un  point 
d'arrivée  plutôt  qu'un  point  de  départ.  Les  versions  latines 
seraient  antérieures  à  la  fin,  ou  au  début,  du  VIP  siècle.  Les 
gestes  de  Boniface  et  d'Eleuthère,  qui  datent  de  ce  temps, 
ont  utilisé  ceux  de  Biaise  :  le  thème  du  saint  vivant  au  mi- 
lieu des  bêtes  a  sans  doute  été  inspiré  par  la  passion  de 
Biaise  à  celle  d'Eleuthère.  J'ajoute  enfin  que  le  second  texte, 
qui  est  certainement  postérieur  à  Cassiodore,  est  curieuse- 
ment apparenté  au  deuxième  texte  latin  des  Quarante  mar- 
tyrs de  Sébaste  :  il  le  cite,  il  joue  comme  lui  sur  le  nom 
d'Agricola,  il  date  comme  lui  son  héros  du  temps  de  Lici- 
nius;  surtout,  il  semble  être,  comme  lui,  un  texte  récrit  par 
un  lettré  qui  n'ignore  pas  la  théologie.  Je  soupçonne  que  ces 
deux  textes  récrits  proviennent,  sinon  du  même  auteur,  du 
moins  du  même  milieu.  Or  la  légende  latine  des  Sébasté- 
niens  semble  bien  dater  du  milieu  ou  de  la  fin  du  VIe  siè 
cle. 

L'importation  par  les  Byzantins  du  culte  des  Quarante 
martyrs  et  du  culte  de  Biaise  provoque  presque  immédiate 
ment  la  mise  en  latin  de  la  légende  :  de  là  les  premiers  textes 
latins  de  l'une  et  de  l'autre.  Puis,  à  mesure  que  se  répand  k 


(1)  AASS,  Febr.,  1,  p.  349-353  (p.  353-357).  Cf.  Adon  {PL  123,  229);  Not- 
ker  {PL  131,  1043);  Rhaban  {PL  110,  1131). 

(2)  §  6  :  Unde  venitis,  ait,  vel  quo  tenditis  iter?  §  7  :  Surge,  béate  Pater, 
missarum  perfice  morem,  et  calicem  gustato  meum  corpusque  fidèle  ipsum- 
que  calicem  plénum  bibe  sanguine  claro.  §  10  :  Omnipotens  Dominus  quo 
constat  machina  mundi,  ipse  tibi  aeternae  concédât  gaudia  vitae.  Cf.  §11, 
16,  20. 

(3)  Cf.  infra. 
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culte  et  qu'on  s'intéresse  à  ces  nouveautés,  on  remanie  le  texte 
primitif:  de  là,  les  diverses  versions  qu'on  a  signalées (1). 

Peut-être  l'introduction  du  culte  de  Biaise  est-elle  anté- 
rieure à  l'introduction  du  culte  des  Quarante  martyrs,  et 
contemporaine  de  l'importation  du  culte  de  Côme  et  Damien 
(v.  526-530)  :  comme  celui-ci,  celui-là  est  un  culte  guérisseur, 
susceptible  d'intéresser  les  petites  gens.  Byzance  a  pu  tenter 
de  le  propager  au  moment  où  elle  lançait  ses  saints  en  éclai- 
reurs  de  ses  armées  (2). 

La  légende  de  saint  Biaise  est  apparentée  avec  l'histoire 
d'Agathange  et  avec  la  légende  d'Eustratios. 

Saint  Biaise  est  un  saint  guérisseur  :  il  guérit  toutes  les 
maladies,  mais  il  nous  dit  lui-même  qu'il  guérit  particulière- 
ment ceux  qu'a  mis  mal  en  point  un  os,  ou  une  arête,  malen- 
contreusement arrêtés  dans  la  gorge.  Le  trait  est  curieux.  Je 
ne  me  flatte  pas  de  l'expliquer.  Mais  je  puis  signaler  un  fait 
analogue  :  d'après  la  légende  de  saint  Silvestre,  Tarquinius 
s'étrangle  avec  une  arête  de  poisson;  l'on  ne  dit  pas  qu'il  invo- 
que Biaise.  Or  la  légende  de  Silvestre  repose  sur  la  légende 
arménienne  de  Tiridate  (Terdat),  qui  se  présente  comme  l'œu- 
vre d'un  certain  Agathange;  et  l'on  est  d'accord  pour  croire 
«que  l'Agathange  arménien  fut  rédigé  (et  considérablement 
amplifié)  dans  la  première  moitié  du  Ve  siècle,  sur  un  original 
grec  aujourd'hui  perdu» (3).  Voilà  qui  concorde  singulière- 
ment avec  la  chronologie  que  je  propose;  et  l'on  sait  que 
Sébaste  est  en  Petite  Arménie.  J'imagine  que  l'original  grec  de 
l'Agathange  arménien  était  parent  de  la  passion  de  Biaise  : 
tous  deux  nous  renvoient  l'écho  de  quelque  fait  inconnu,  où  il 
s'agissait  soit  d'une  arête,  soit  d'un  grand  personnage  étran- 
glé. 

Voici  l'analyse  des  gestes  d'Eustratios  (4)- (5). 


(1)  Le  quatrième  texte  latin  rappelle  souvent,  par  son  allure  poétique 
et  ses  réminiscences  virgiliennes,  le  texte  qu'on  appelle  souvent  la  vie  apo- 
cryphe de  sainte  Félicité.  Ne  sortent-ils  pas  du  même  groupe? 

(2)  Noter,  toutefois,  que  sur  la  mosaïque  de  Côme  et  Damien,  on  n'a 
pas,  que  je  sache,  signalé  Biaise. 

(3)  Lettre  de  Basile  Sargisean  aux  R.R.P.P.  Godet  et  Verschaffel,  Les 
Pères  de  l'Eglise,  III,  1899,  p.  262. 

(4)  PG  116,  468-506. 

(5)  Résumé  de  la  version  de  Métaphraste  [Note  de  l'éditeur]. 
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Sous  le  règne  de  Dioclétien  et  de  Maximien,  l'idolâtrie  régnait  :  les 
édits  impériaux  ordonnaient  des  sacrifices  magnifiques  pour  les  hié- 
roménies;  qui  refusait  d'y  prendre  part  mourait  dans  les  tourments. 
C'est  alors  que  Dioclétien  apprit  que  toute  la  Grande  Arménie  et  la 
Cappadoce  s'opposaient  à  ses  édits  et  restaient  inébranlablement  atta- 
chées à  Jésus-Christ.  Tout  ému,  il  convoque  ses  grands  et,  après  trois 
jours  de  délibérations,  il  dépose  les  gouverneurs  de  ces  contrées  et  y 
envoie  Lysias  et  Agricola,  tous  deux  grecs  d'origine,  très  savants,  très 
intelligents,  très  fins,  orateurs  et  impénétrables  :  Lysias  avait  autorité 
sur  les  peuples  frontières,  Agricola  sur  toute  l'Eparchie,  tous  deux  sur 
toutes  les  troupes  stationnées  et  sur  les  frontières  et  dans  les  villes  du 
pays.  Ils  tuent  tout  le  monde,  sans  pitié.  A  Sataléon,  Lysias  arrête, 
interroge,  torture  chrétiens  et  chrétiennes,  puis  les  expédie  à  Agricola, 
qui  réside  dans  la  métropole  des  Sébasténiens  ;  de  même,  Agricola 
expédie  à  Sataléon  les  Sébasténiens  :  on  veut  dépayser  les  martyrs, 
leur  ôter  les  appuis  et  la  sépulture  sur  laquelle  ils  peuvent  compter 
chez  eux.  Eustratios,  secrétaire  du  bureau  du  duc  {oKpiviâpwç  rfjç  ôov- 
Kitcfjç . . .  râÇecoç),  qui  est  un  chrétien  fervent,  supplie  Dieu  d'avoir  pitié 
des  siens,  il  désire  et  craint  à  la  fois  le  martyre,  par  terreur  des  tortu- 
res. Lorsqu'il  comprend  qu'il  supportera  bien  le  martyre,  à  la  suite  de 
l'acceptation  miraculeuse  par  Auxentios,  prêtre  de  l'église  des  Araura- 
céniens,  d'une  ceinture  qu'il  lui  envoie,  il  se  réjouit  pieusement;  et, 
comme  son  ami  Eugène  lui  demande  pourquoi  :  «C'est  que  je  recevrai 
demain  un  grand  trésor». 

Le  lendemain,  Lysias  fait  dresser  son  tribunal  au  milieu  de  la  ville 
dans  le  signostase,  et  il  ordonne  qu'on  amène  les  prisonniers.  Arrivé  à 
la  prison,  Eustratios  demande  aux  saints  de  prier  pour  lui,  qui, 
aujourd'hui  même,  partagera  leurs  épreuves.  Tous  prient  et  s'age- 
nouillent et  suivent  Eustratios  et  les  soldats.  Lorsque  Lysias  est  arrivé 
et  appelle  ceux  qui  ont  déjà  été  interrogés,  le  commentariensis  Eustra- 
tios se  lève  :  «  Hier  »,  dit-il,  «  on  a  lu  les  lettres  impériales  qui  ordon- 
nent de  mettre  en  jugement  les  chrétiens,  et  Auxentios  t'a  convaincu 
d'impiété,  ô  juge!»  -  «Qu'on  le  dépouille  de  ces  insignes»,  dit  Lysias; 
et,  se  tournant  vers  lui  :  «D'où  es-tu?»  -  «Je  suis  né  dans  la  ville  des 
Arauracéniens;  je  m'appelle  Eustratios  et,  dans  ma  langue  paternelle, 
on  me  surnomme  Cyrisices;  depuis  le  berceau  j'adore  le  Seigneur  de 
toutes  choses,  et  son  Fils  Jésus-Christ  et  l'Esprit  Saint»  -  «Combien 
a-t-il  d'années  de  service?»  -  «C'est  sa  vingt-septième  année  :  tout  jeu- 
ne, il  est  devenu  exceptor»  Lysias  exhorte  en  vain  Eustratios,  il  lui 
reproche  en  vain  d'adorer  un  crucifié;  Eustratios  rejette  les  démons  et 
confesse  le  Sauveur  et  Créateur  du  monde.  Les  coups  déchirent,  les 
charbons  brûlent  son  corps,  sans  qu'il  jette  un  cri,  ni  faiblisse  :  il  est 
heureux  d'avoir  dompté  son  corps  et  de  se  sentir  le  temple  de  Dieu. 
Et,  comme  le  duc  accuse  son  Dieu  d'impuissance,  voici  que  des  écail- 
les semblent  se  détacher  de  son  corps;  son  corps  apparaît  tout  intact. 


246  LES  MARTYRS  DE  L'ASIE  MINEURE  ET  DES  BALKANS 

Tout  le  monde  glorifie  Dieu,  et  Eugène  l'Arauracénien,  officialis  dans 
le  même  bureau  (td^/ç),  se  déclare  chrétien  comme  Eustratios,  son  sei- 
gneur. Lysias,  furieux  et  ahuri,  les  fait  enchaîner  et  ramener  en  pri- 
son, tandis  que  les  saints  exultent  de  joie  et  pour  l'endurance  d'Eus- 
tratios  et  pour  le  miracle  de  Jésus-Christ. 

Le  lendemain,  Lysias  part  pour  Nicopolis,  emmenant  avec  tous 
les  saints  martyrs,  Eustratios  chaussé  de  sandales  garnies  de  clous 
pointus  qui  lui  transpercent  le  pied.  Au  bout  de  deux  jours,  on  arrive 
au  château  des  Arauracéniens  :  tout  le  monde  fuit  Eustratios,  par 
crainte  d'être  arrêté.  Mais  la  femme  de  Mardarios,  à  qui  son  mari  par- 
le prudemment  en  arménien,  le  décide  à  suivre  le  martyr  :  il  embrasse 
ses  deux  fils,  se  tourne  vers  l'Orient,  prie  Dieu  auquel  il  confie  ses 
enfants  et  sa  femme  et  annonce  à  son  ami,  le  riche  Moukator,  qu'il  va 
accompagner  Cyrisices;  puis  il  se  déclare  chrétien  et  se  fait  arrêter. 
Au  même  moment  on  amenait  à  Lysias  saint  Auxentios,  qu'il  condam- 
nait à  être  décapité  et  privé  de  sépulture.  Mardarios,  tremblant,  de- 
mande à  Eustratios  de  prier  pour  lui  ;  il  brave  courageusement  les  tor- 
tures et  rend  l'âme.  «Amenez  Eugène  de  Sataleon»,  crie  Lysias;  «ce 
n'est  pas  un  chrétien,  c'est  un  inutile  (où  . . .  ^zotkzvov.  . .,  àXk  'âxprjo- 
tov)»  -  «Chien  malpropre,  trésor  de  Satan,  Dieu  me  donne  la  force  de 
te  confondre!»  On  lui  arrache  la  langue,  mais  il  rend  l'esprit.  Sur  quoi 
Lysias  fait  sortir  et  manœuvrer  ses  troupes;  il  admire  la  force  et 
l'adresse  d'un  soldat  qui  s'appelle  Oreste;  mais,  comme  il  lance  le 
javelot,  voici  qu'une  petite  croix  d'or  brille  entre  ses  vêtements  :  «  Toi 
aussi,  tu  es  pour  le  crucifié»  dit  le  duc  -  «Oui»,  répond  Oreste:  «je 
suis  le  serviteur  du  Crucifié,  mon  Maître  et  mon  Dieu;  et  cette  croix 
est  une  amulette  qui  doit  écarter  de  moi  tous  les  maux»  -  «Qu'il 
accompagne  Eustratios»,  ordonne  Lysias.  Mais  voici  qu'on  arrive  à 
Nicopolis  et  que  des  légionnaires  saluent  le  duc  en  s'avouant  chré- 
tiens :  il  les  dégrade,  les  emprisonne  puis,  craignant  quelque  nouveau 
miracle  d'Eustratios,  il  l'envoie  avec  Oreste  à  Sébaste,  avec  une  lettre 
pour  Agricola.  Et  Oreste  et  Eustratios  se  mettent  en  route  en  chan- 
tant :  «J'ai  choisi  la  voie  de  tes  justifications»  (Ps  118,  73). 

Oreste  raconte  à  son  ami  la  mort  d'Auxentios  :  «Après  la  sentence, 
on  le  conduit  à  la  vallée  d'Ororeia,  chantant  le  psaume  118,  1  :  «Bien- 
heureux les  immaculés»;  il  s'agenouille,  prie  longtemps,  et  m'ordonne 
de  vous  demander  une  prière  pour  lui  :  il  vous  attend  ;  quant  à  ses 
reliques,  elles  sont  emportées  par  les  prêtres  d'Arauracie  :  c'est  une 
corneille  chantant  sur  un  arbre  qui  a  fait  retrouver  la  tête  ».  Cinq  jours 
après  on  arrive  à  Sébaste.  Agricola  fait  lire  la  lettre  de  Lysias,  et  don- 
ne à  Eustratios  toute  liberté  de  parler.  Invoquant  alors  le  Titnée  de 
Platon,  Aristote,  Hermès,  Homère  et  Eschyle,  Eustratios  fait  le  procès 
de  Jupiter,  d'Apollon  et  de  Neptune  auxquels  on  veut  qu'il  sacrifie,  et 
il  expose  l'économie  de  la  création,  de  l'incarnation  et  de  la  vie  chré- 
tienne, et  il  invite  Agricola  à  renoncer  à  ce  parricide  et  à  ce  cygne 
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voluptueux  qu'est  Zeus.  «  Nous  ne  pouvons  pas  »,  répond  Agricola,  «ju- 
ger nous-mêmes  de  ces  choses  :  obéissons  donc  aux  empereurs  ;  sacri- 
fie». Eustratios  refuse  ainsi  qu'Oreste;  et  celui-ci,  après  avoir  affronté 
le  gril,  soutenu  par  les  prières  de  son  ami,  rend  son  âme  à  Dieu. 

Ramené  en  prison,  Eustratios  écrit  son  testament.  Il  veut  que  ses 
reliques  reposent  à  Arauracie,  au  lieu  dit  Analibozora,  avec  celles 
d'Eugène,  de  Mardarios,  d'Oreste  et  d'Auxentios  :  le  revenu  de  son 
domaine  nourrira  ceux  qui  desserviront  le  martyreion  ;  quant  à  sa  for 
tune  mobilière,  il  en  donne  une  moitié  aux  pauvres,  une  moitié  à  ses 
sœurs,  non  sans  faire  des  legs  aux  esclaves  qu'il  affranchit.  Puis  il  jeu 
ne,  prie,  récite  les  psaumes.  L'évêque  de  Sébaste  vient  le  visiter  la  nuii 
(il  se  cachait  à  cause  de  la  persécution),  en  donnant  de  l'argent  aux 
gardiens;  Eustratios,  bien  que  martyr,  s'humilie  devant  son  père  spiri- 
tuel, devant  celui  qui  a  la  dignité  d'évêque.  «Demain,  à  trois  heures,  je 
comparaîtrai  devant  mon  Seigneur  le  Christ.  J'ai  donc  fait  mon  testa- 
ment. Lis-le».  L'évêque  lit,  signe  et  s'engage  par  serment  à  porter  les 
reliques  au  lieu  indiqué  et  à  faire  tout  ce  qu'Eustratios  demande,  puis 
il  lui  donne  la  communion  (il  n'avait  pas  communié  depuis  son  arres- 
tation); à  ce  moment,  un  éclair  illumine  la  prison,  et  une  voix  se  fait 
entendre  :  «Tu  as  bien  combattu,  Eustratios.  Viens  recevoir  la  couron- 
ne». Et  l'évêque  reste  là  toute  la  nuit,  se  délectant  aux  discours  du 
martyr. 

Le  matin  venu,  il  se  retire,  promettant  qu'il  ne  négligera  aucun 
point  du  testament.  Eustratios  comparaît;  Agricola  lui  demande  de 
faire  un  semblant  de  sacrifice  en  public  :  à  part  lui,  il  adorera  son 
Dieu  si  bon  lui  semble.  «Je  ne  feindrai  rien»  répond  le  martyr;  «je 
confesserai  mon  Dieu  devant  tous».  Le  juge,  qui  avait  pitié  de  lui,  san 
glote  ;  tout  le  monde  est  ému  ;  seul,  Eustratios  reste  inflexible  :  «  k 
Dieu  Très  Haut  ruinera  toutes  les  œuvres  de  Satan  ton  père.  Je  suis 
l'esclave  du  Seigneur  Christ,  je  combats  l'édit  de  l'empereur!»  Alors, 
Agricola  prononce  la  sentence  :  «  Eustratios  désobéit  aux  empereurs, 
refuse  de  sacrifier  aux  dieux  :  qu'il  meure  brûlé!»;  et  il  court  s'enfer- 
mer dans  le  prétoire.  Cependant,  le  martyr  remercie  Dieu  de  sa  bonté 
et  le  supplie  d'arracher  son  âme  aux  démons  et  de  la  recevoir  dans 
son  sein;  il  fait  le  signe  de  la  croix,  entre  dans  la  chaudière  et  rend 
son  esprit,  sans  avoir  été  même  touché  par  la  flamme:  c'était  le  13 
décembre.  L'évêque  recueillit  et  ensevelit  ses  restes,  comme  il  en  avait 
reçu  l'ordre. 

Ce  texte  semble  avoir  à  peu  près  la  même  date  et  la  même 
origine  que  celui  de  Biaise.  La  présence  des  mots  npaiTcbpiov 
(31,  PG  116,  505  A),  KOjLievTaprjaioç  (6,  472  D)  fait  songer  à  une 
époque  où  la  terminologie  administrative  byzantine  retient  en- 
core les  anciens  termes  consacrés.  L'importance  que  le  rédac- 
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teur  attache  aux  reliques  et  à  l'intercession  des  martyrs  nous 
reporte  au  temps  où  s'épanouit  le  culte  de  ceux-ci.  Chose 
importante  :  dans  son  long  exposé  dogmatique  (22-27,  489- 
500),  Eustratios  parle  souvent  de  la  Vierge,  Ilâpdevoç  âyia  Kai 
(JEfivri  (27,  497  D),  il  n'emploie  jamais  le  terme  Oeoxôkoç;  lors- 
qu'il expose  l'économie  de  l'Incarnation  (25-27,  496-497),  il 
n'emploie  jamais  un  terme  qui  rappelle  les  polémiques  nesto- 
riennes  ou  eutychiennes;  en  revanche,  il  associe  très  explicite- 
ment l'Esprit  Saint  au  Père  et  au  Fils  (sans  prononcer  toute- 
fois le  mot  Trinité).  On  s'expliquerait  bien  que  le  texte  eût  été 
rédigé  après  la  condamnation  de  Macedonius  et  avant  la 
condamnation  de  Nestorius,  aux  environs  de  l'an  400(1). 

La  légende  est  apparentée  aux  deux. grandes  légendes  de 
Sébaste.  Ici  comme  dans  celle  de  Biaise,  je  note  que  le  rédac- 
teur s'intéresse  à  la  ville  de  Nicopoli,  et  qu'il  marque  soigneu- 
sement son  respect  pour  la  hiérarchie  ecclésiastique  :  si  l'évê- 
que  de  Sébaste  s'incline  devant  le  martyr  du  Seigneur,  le  mar- 
tyr s'incline  à  son  tour,  témoigne  de  sa  déférence  pour  son 
père  spirituel  et  lui  soumet  son  testament  (2).  Ici  comme  dans 
la  légende  des  Quarante  martyrs,  apparaissent  Agricola  et  Ly- 
sias  et  le  curieux  détail  du  testament  écrit  par  le  martyr.  Seu- 
lement il  importe  de  préciser.  Aucune  version  de  la  passion 
des  Quarante  Sebasténiens  ne  nous  parle  de  testament  :  c'est 
le  texte  même  de  ce  testament  qui  nous  est  directement  parve- 
nu (3).  Au  contraire,  Agricola  et  Lysias  apparaissent  dans  les 
version  latines  de  la  passion  des  Quarante  martyrs,  lesquelles 


(1)  J'attire  l'attention  sur  les  §  25-26  (496-497).  On  y  démontre  la  jus- 
tice de  l'Incarnation  :  si  Dieu,  usant  de  sa  puissance  divine,  avait  vaincu 
Satan,  Satan  aurait  pu  justement  réclamer  ;  sa  défaite  n'eût  pas  été  juste. 
Satan  avait  vaincu  l'homme,  il  fallait  donc  qu'il  fût  vaincu  par  l'homme; 
sans  cela,  il  aurait  pu  justement  protester,  disant  âvdpamov  êviKrjaa  Kai  ônô 
Oeov  èviKYf6r\v  (25,  497 A).  Et  Eustratios  éclaire  sa  pensée  par  une  comparai- 
son. Un  seigneur  ordonne  à  un  esclave  de  tirer  une  bête,  la  bête  tue  l'escla- 
ve; pour  ne  point  sembler  avoir  commandé  l'impossible,  le  seigneur  pren- 
dra la  place  de  l'esclave  et  combattra  la  bête  sans  user  d'autres  armes  que 
de  celles  dont  pouvait  user  l'esclave.  Ainsi  Dieu,  pour  combattre  Satan, 
s'est  placé  dans  la  même  situation,  exactement,  que  l'homme,  au  péché 
près.  Irénée  avait  dit  quelque  chose  d'analogue  et  l'on  sait  que  ce  point  de 
vue  venait  justement  d'être  repris,  à  la  fin  du  IVe  siècle.  Peut-être  notre 
auteur  a-t-il  subi  l'influence  de  ces  idées. 

(2)  Il  y  a  peut-être  eu  une  version  latine  où  l'évêque  qui  visitait  Eus- 
tratios était  appelé  Biaise.  Cf.  le  texte  de  Surius. 

(3)  Cf.   infra. 
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datent  sans  doute  de  l'an  600  et  viennent  de  Rome.  Qu'est-ce  à 
dire?  Les  deux  légendes  étaient  en  contact  au  début  du  Ve  et  à 
la  fin  du  VIe  siècle.  Elles  étaient  en  contact  au  début  du  Ve 
siècle  :  les  deux  testaments  sont  deux  pièces  en  tous  points 
comparables  (1);  leur  inégale  destinée  vient  de  ce  qu'une  ho- 
mélie fameuse  de  Basile  honorait  les  Quarante  martyrs  et 
empêcha  sans  doute  la  tradition  orale  de  s'exprimer  par  un 
texte  écrit  :  elle  le  rendait  inutile.  Ce  fut  seulement  chez  les 
Latins  qu'on  rédigea  l'histoire  merveilleuse  des  quarante  sol- 
dats, à  la  fin  du  VIe  siècle.  A  ce  moment-là,  et  dans  ce  milieu, 
on  avait  oublié  leur  testament.  On  se  souvenait  encore,  en 
revanche,  de  la  légende  d'Eustratios  :  n'est-ce  pas  d'elle  que 
l'auteur  d'Alexandre  Romain  tira  l'idée  de  faire  voyager  son 
saint,  de  lui  faire  fidèlement  réciter  les  psaumes,  de  le  faire 
prier  tourné  vers  l'Orient,  et  d'insister  sur  la  valeur  des  reli- 
ques? N'est-ce  pas  encore,  à  la  légende  d'Eustratios  que  l'au- 
teur de  la  passion  de  Lucie  a  emprunté  ce  détail  si  rare  :  la 
sainte  communiant  avant  de  mourir?  N'est-ce  pas,  enfin,  dans 
la  légende  d'Eustratios  que  l'auteur  des  gestes  latins  des  Qua- 
rante martyrs  a  été  prendre  Agricola  et  Lysias?  Et  n'est-ce  pas 
à  ce  moment  même  qu'on  discerne  quelle  influence  a  pareille- 
ment exercé  sur  les  légendes  romaines  (celle  d'Eleuthère,  de 
Boniface)  la  légende  de  Biaise,  également  apparentée  à  celles 
d'Eustratios  et  des  Quarante  martyrs?  A  une  époque  plus  tar- 
dive encore,  ne  voit-on  pas  que  la  même  destinée  associe  les 
deux  légendes,  lorsque  Jean,  clerc  dévot  de  saint  Janvier  (2), 
publie  une  version  latine  de  l'une  et  de  l'autre?  A  leur  naissan- 
ce et  à  leur  point  d'arrivée,  on  peut  voir  que  les  légendes 
d'Eustratios  et  des  Quarante  martyrs  sont  deux  légendes 
sœurs. 

A  l'origine  de  la  légende,  je  crois  entrevoir  un  culte  local 
et  une  idée  patriotique.  Le  culte  local  arauracénien  d'Eustra- 
tios, de  Mardarios  et  d'Oreste  était  soutenu  par  le  testament 
des  martyrs,  ou  plutôt  par  un  martyreion,  orné  d'une  inscrip- 


(1)  Sur  la  nature  et  la  valeur  de  ces  textes  étranges,  cf.  infra. 

(2)  Cf.  BHL  7540  :  Martyrium  Quadraginta  sanctorum  scripturus.  . . 
(AASS,  Mari.,  2,  p.  22-25  (p.  21-25)),  avec  le  texte  d'Eustrate  signalé  par  Til- 
lemont,  V,  p.  170. 
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tion(l);  peut-être  même  le  testament  était-il  gravé,  lui  aussi, 
sur  une  pierre  du  martyreion.  L'idée  patriotique  est  l'idée 
arménienne  :  l'auteur  veut  faire  ressortir  la  profondeur  de  la 
foi  des  chrétiens  d'Arménie (2).  Il  est  certain,  sans  doute,  que 
l'original  est  un  texte  grec (3)  :  mais  ne  sait-on  pas  aujourd'hui 
que  la  passion  primitive  d'Agathange  était  écrite  en  grec,  et  en 
a-t-on  jamais  contesté  l'inspiration  patriotique  et  nationale?  Je 
remarque,  d'autre  part,  que  la  légende  prétend  reproduire  la 
formule  des  sentences  de  mort  et  le  texte  d'une  lettre  de 
Lysias  à  Agricola(4);  elle  s'est  présentée  peut-être  comme  la 
traduction  d'un  écrit  arménien  faite  par  le  moine  Eusèbe  de 
Sébaste(5).  V Histoire  du  grand  Terdat  vise,  de  même,  à  l'au- 
thenticité; elle  se  présente,  elle  aussi,  comme  l'œuvre  d'un 
mystérieux  Agathange;  elle  date,  elle  encore,  du  début  du  Ve 
siècle.  Dans  tous  ces  textes  (6),  nous  avons  les  débris  d'un 
mouvement  littéraire,  grec  par  la  langue,  mais  arménien  d'ins- 
piration, qui  précéda  et  sans  doute  prépara  l'éclosion  de  la  lit- 
térature arménienne  au  temps  des  Isaac  (f  440)  et  des  Mesrop 
(f441).  Tous  ces  hommes  voulaient  donner  à  leurs  frères  de 
race  leurs  titres  de  gloire. 


(1)  L'auteur  a  sans  doute  emprunté  quelques  traits  aux  actes  de  Clau- 
dius,  Asterius  et  Néon,  savoir  :  1.  Le  personnage  de  Lysias  praeses;  2.  Peut- 
être  quelques  traits  des  supplices  :  3,  charbons  jetés  sur  le  ventre.  Cf.  Rui- 
nart,  1859,  p.  310).  Les  actes  de  Claudius  4-8,  11,  12,  Ruinart,  1859,  p.  309; 
Baronius,  p.  285,  racontent  très  simplement  le  martyre  de  trois  frères, 
Claudius,  Asterius  et  Néon,  et  de  deux  femmes  Domnina  et  Theonilla  :  la 
scène  est  à  Aegée,  la  date  est  23  août  285  (X  Kal.  sept.  Augusto  et  Aristobou- 
lo  coss.).  Aucun  miracle;  les  chrétiens  refusent  simplement  de  sacrifier  aux 
dieux,  qui  sont  d'impurs  démons;  ils  ont  été  arrêtés  par  les  curiales  civita- 
tis.  Je  note  les  termes  claritatis  tuae,  nobilitas  tua,  decretioni  meae  (§  1),  per 
sublimitatem  tuam  (§4),  eminentiae  tuae  (§5).  Jean  Chrysostome  parle 
quelque  part  de  Dominina. 

(2)  Cf.  le  début  de  la  passion  de  Biaise. 

(3)  Cf.  le  jeu  de  mots  y(piaxiav6q  -  âxprjawç  (§  17,  484  D). 

(4)  §  19,  485. 

(5)  D'après  Tillemont,  V,  p.  170. 

(6)  La  passion  de  Biaise  prétend  aussi  rapporter  le  texte  des  condam- 
nations à  mort.  Rapprocher  de  ces  textes  la  légende  de  Hripsimé,  dont  la 
version  primitive  était  grecque  et  dont  le  théâtre  est  dans  la  province 
d'Ararat,  la  ville  de  Vagharschabad  (Langlois,  Collection  des  historiens  anc. 
et  mod.  de  l'Arménie,  Paris,  1867-1869,  I,  p.  136.  Nève,  L'Arménie  chrétien- 
ne et  sa  littérature,  Louvain,  1886,  p.  192.  Aucher,  Vies  des  saints  arméniens, 
III  p.  5.  Sur  les  Mékhitaristes  :  Agathangeli  historia,  1862,  p.  27;  Leclercq, 
les  Martyrs,  1903,  II  p.  478). 
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GESTES  DES  QUARANTE  MARTYRS  (1) 


Gestes  des  quarante  martyrs  de  Sébaste  dont  les  noms  suivent 


Domitien 

Jean 

Melitus 

Theodolus 

Valère 

Smaragdus 

Domnus 

Leontius 


Eunocius 

Claude 

Hedicius 

Cyrille 

Vidion 

Philoctimus 

Théophile 


Sisinnius 

Anastase 

Hachaicus 

Flavien 

Sacerdon 

Nectus 

Euticius 


Heraclius 

Valentius 

Ubianus 

Sévérien 

Priscus 

Michallus 

Xatheus 


Alexandre 

Helianus 

Helius 

Quirion 

Eutichius 

Lisimachus 

Aggeus 


Hesichius        Gaius 


Gorgonius        Candidus 


Tous  ces  hommes  ont  souffert  sous  l'empereur  Licinius  :  il  y 
avait  alors  une  grande  persécution  contre  les  chrétiens,  dirigée  par 
Agricola,  praeses  de  ministro  pestifero.  C'était  des  soldats  cappado- 
ciens  appartenant  à  un  même  corps  {in  uno  numéro)  et  qui  vivaient 
selon  Dieu  :  ils  étaient  quarante.  Agricola  leur  dit  :  «  De  deux  choses 
choisissez  l'une,  le  sacrifice  ou  la  mort;  vous  me  rendrez  réponse 
dans  trois  jours».  Lorsqu'ils  sont  en  prison,  ils  prient;  ils  chantent 
le  psaume  «Qui  habitat  in  adiutorio  Altissimi . . .»;  c'est  saint  Qui- 
rion et  saint  Candide  et  saint  Domnus  qui  donnent  les  premiers  la 
réponse.  Notre  Seigneur  leur  apparaît  et  leur  dit  :  «  Votre  projet  est 
bon;  persévérez».  Le  jour  venu,  ils  comparaissent:  les  ministri  les 
exhortent  à  sacrifier,  et  aussi  Agricola  qui  leur  rappelle  leur  brillant 
passé.  Mais  Candide  le  raille  :  «  Maladroit  flatteur,  toi  et  ton  père  le 
diable,  nous  vous  haïssons»;  et,  comme  Agricola  n'a  pas  pouvoir  de 
les  torturer,  Quirion  le  raille  à  son  tour.  Agricola,  en  attendant  l'ar- 
rivée du  duc,  les  confie  au  chambellan  Aglaus. 

Sept  jours  après,  le  duc  Lisias  arrive  dans  la  cité  de  Sébaste  :  il 
venait  de  Césarée  de  Cappadoce.  Quirion  conforte  ses  compagnons  : 
«  Ils  sont  trois  à  nous  attaquer  »,  leur  dit-il,  «  Satan,  le  duc  et  le  prae- 
ses; et  ces  trois  ne  sont  qu'un;  n'ayons  pas  peur,  invoquons  Dieu; 
chantons  le  psaume  Deus  in  nomine  tuo  salvum  fac  me. . .  !  »  -  «  De 
deux  choses,  choisissez  l'une»,  dit  le  duc.  «Duc  des  ténèbres»,  re- 
prend Candide;  «fais  ce  que  tu  veux».  Mais  lorsque  les  ministri  veu- 
lent les  frapper,  ils  se  frappent  les  uns  les  autres  :  ce  qui  réconforte 
les  quarante;  et  lorsque  le  duc  veut  leur  lancer  une  pierre,  celle-ci 
va  briser  la  tête  d'Agricola.  Saint  Quirion  chante  Qui  tribulant  nos 


(1)  Texte  de  la  Bibl.  Casin.,  III,  //.  58-61. 
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inimici  nostri,  puis,  lorsqu'on  les  reconduit  en  prison,  Ad  te  levavi 
oculos  meos.  Et  voici  que  vers  la  sixième  heure  de  la  nuit,  le  Sei- 
gneur leur  apparaît  et  leur  dit:  «Oui  croit  en  moi,  vivra.  Confiance 
et  courage!»  Le  lendemain,  lors  de  la  neuvième  comparution  des 
martyrs,  on  voit  le  diable  tenant  d'une  main  un  glaive,  de  l'autre  un 
dragon. 

Cependant  le  praeses  les  fait  conduire  à  l'étang  :  à  Sébaste,  il  y 
a,  en  effet,  un  étang  avec  beaucoup  d'eau.  On  les  place  au  milieu 
sur  l'étang  gelé,  tout  nus.  C'était  le  soir,  en  hiver;  tout  autour  des 
soldats  surveillent;  à  côté,  on  voit  un  bain  chaud  :  qui  veut  trahir  sa 
foi  n'a  qu'à  y  courir.  Un  des  quarante  faiblit;  il  se  sauve  au  bain, 
mais  y  meurt  sitôt  qu'il  en  a  respiré  la  chaleur.  Et  les  saints  chan- 
tent :  Ne  in  fluminibus  irascaris  Domine  . . .  Tout  d'un  coup,  vers  la 
troisième  heure  de  la  nuit,  le  soleil  resplendit;  la  chaleur  est  telle 
qu'on  se  croit  en  été.  Le  geôlier  qui,  seul  de  tous  les  gardes,  ne  s'est 
pas  endormi,  qui  a  vu  le  lâche  mourir  et  vivre  tous  les  braves,  aper- 
çoit des  couronnes  descendre  du  ciel  sur  leurs  têtes  :  il  ôte  ses  vête- 
ments et  court  vers  les  martyrs  en  criant:  «Je  suis  chrétien».  Satan 
est  vaincu  :  il  se  transfigure  alors  en  un  homme  ligotté,  et  Quirion 
chante  :  Quis  Deus  magnus  sicut  Deus  noster.  Le  lendemain  matin, 
les  tyrans  font  massacrer  les  quarante;  on  leur  brise  les  jambes  à 
coups  de  bâtons.  La  mère  de  l'un  d'eux,  qui  craint  que  son  fils 
défaille,  le  réconforte:  «N'aie  pas  peur,  ô  mon  enfant  bien  aimé». 
Ces  athlètes  parfaits  chantent  :  Anima  nostra  sicut  passer  erepta  est, 
et  tous  disent  Amen,  et  tous  ensemble  rendent  l'âme.  Seul,  Méliton 
respire  encore:  c'est  le  fils  que  réconfortait  sa  mère;  quand  on 
empile  les  cadavres  sur  un  chariot,  on  le  laisse;  mais  sa  mère  le 
charge  sur  ses  épaules  et,  comme  elle  le  porte,  il  rend  l'âme,  joyeux. 
Les  corps  sont  brûlés;  pour  que  les  chrétiens  ne  recueillent  pas  ces 
reliques  et  n'en  remplissent  pas  le  monde,  les  tyrans  les  font  jeter 
au  fleuve.  Mais,  trois  jours  après,  les  martyrs  révèlent  à  l'évêque  de 
la  cité  l'endroit  où  elles  reposent;  l'évêque  vient  avec  ses  clercs  et 
les  chrétiens,  les  aperçoit  qui  brillent  au  fond  de  l'eau  comme  des 
luminaires  et  les  dépose  dans  des  coffrets  (in  loculis).  C'est  sous 
l'empereur  Licinius  qu'ont  péri  les  quarante  saints,  Agricola  étant 
praeses  et  Lysias  duc,  le  5  des  ides  de  mars,  tandis  que  chez  nous 
vit  et  règne  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui  vit  et  règne  dans  les 
siècles  des  siècles.  Amen. 


On  discerne  avec  une  suffisante  clarté  et  le  fait  originel 
d'où  la  légende  est  sortie  et  la  double  évolution  qu'elle  a  suivie 
en  Orient,  en  Occident. 
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Le  férial  hiéronymien  nous  atteste  le  culte  des  quarante 
soldats  martyrs,  vénérés  à  Sébaste  le  7  des  ides  de  mars  :  E  : 
VII  id.  m.  In  armen  sebastia  militû  XL(\). 

Basile,  mort  en  379,  raconte  ce  qui  suit  dans  un  ser- 
mon (2):  «Quarante  soldats  martyrs  n'avaient  qu'une  âme,  ils 
subirent  un  même  supplice  avec  la  même  constance;  de  leur 
souvenir,  sachons  tirer  une  leçon  :  ils  n'étaient  pas  du  même 
pays  :  mais  leur  vigueur  et  leur  expérience  et  leurs  honneurs 
étaient  les  mêmes  chez  tous.  Lorsque  parut  l'édit  de  persécu- 
tion, chacun  s'avoua  chrétien,  comme  chaque  coureur,  dans  le 
stade,  donne  son  nom.  En  vain  le  préfet  s'efforce  et  leur  offre 
de  l'argent;  comme  ils  persistent  à  professer  la  foi,  on  les  obli- 
ge à  passer  la  nuit  dehors,  alors  que  le  froid  est  très  rigou- 
reux, au  point  que  l'étang  sur  les  bords  duquel  la  ville  est 
construite,  ressemble  à  une  plaine  :  il  est  entièrement  gelé. 
Chacun  jette  jusqu'à  sa  dernière  tunique,  et  dépouille  en 
même  temps  le  vieil  homme;  ils  prient  Dieu,  ils  s'encouragent 
l'un  l'autre:  «Bientôt  nous  nous  réchaufferons  dans  le  sein 
d'Abraham;  en  une  nuit,  nous  aurons  gagné  l'éternité.  Donc, 
face  en  avant,  camarades!  et  ne  tournons  pas  le  dos  devant  le 
diable!»  Mais,  bien  que  le  nombre  quarante  soit  sacré,  par  la 
coutume  du  jeûne  et  par  le  souvenir  d'Élie,  un  des  soldats  fai- 
blit :  il  court  au  bain  qu'on  voit  tout  près.  Il  est  vrai  qu'à  sa 
place  accourt  le  licteur,  criant  :  «Je  suis  chrétien»;  tel  Mathias 
remplaçant  Judas.  On  les  brûle  tous;  tandis  qu'ils  respirent 
encore,  leurs  reliques  sont  jetées  à  l'eau.  Comme  les  licteurs, 
escomptant  l'apostasie  d'un  autre  soldat,  négligent  de  le  join- 
dre aux  autres,  sa  mère  le  porte  elle-même  sur  le  chariot,  pour 
qu'il  soit  brûlé.  O  chœur  saint,  bataillon  victorieux,  étoiles  de 
la  terre,  fleurs  des  églises,  vous  qui  protégez  ce  pays,  vous  êtes 
entrés  au  ciel  au  milieu  de  l'admiration  des  anges,  des  patriar- 
ches et  des  prophètes!  Vous  avez  méprisé  la  vie,  qui  passe, 
pour  glorifier  Dieu  dans  vos  membres!» 

On  ne  sait  pas  la  date  de  ce  sermon  :  sans  doute  est-il  du 
temps  où  Basile  est  évêque,  c'est-à-dire  de  370-379.  On  sait 


(1)  P.  30.  Le  Bernensis  donne:  VII.  Id.  Mar.  In  Arminia.  minore.  Natl. 
sci  Sebastiani  et  militu  numéro.  XL.  quorû  gesta  habent  (la  mention  de 
Sébastien  dérive  évidemment  d'une  mauvaise  lecture  du  mot  sebastia). 

(2)  PG  31,  508. 
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moins  encore  à  quelles  sources  puise  l'orateur;  peut-être  dé- 
pend-il d'une  tradition  orale:  Basile  est  né  en  331,  au  lende- 
main même  des  persécutions,  d'une  famille  chrétienne  de  Cé- 
sarée  de  Cappadoce,  laquelle  est  toute  proche  de  Sébaste.  La 
manière  dont  il  parle  semble  indiquer  que  le  fait  était  connu 
de  ses  auditeurs.  A  rapprocher  ce  texte  du  texte  du  férial,  on 
conclut  que  quarante  soldats  chrétiens  ont  été  condamnés  à 
périr  de  froid  à  Sébaste;  qu'un  apostat  fut  remplacé  par  un 
converti;  qu'une  mère  chrétienne  soutient  et  pousse  son  fils, 
ainsi  qu'il  a  été  dit;  que  les  cadavres  ont  été  brûlés  et  leurs 
restes  jetés  à  l'eau(l). 

Cette  conclusion  est  confirmée  par  un  texte  étrange,  pu- 
blié il  y  a  longtemps  (2),  mais  dont  on  a  tout  récemment  (3) 
montré  la  valeur  singulière  :  je  veux  dire  le  Testament  des 
Quarante  Martyrs  de  Sébaste.  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de 
reproduire  ici  ce  texte  fameux  (4)  :  «Mélétios,  Aétios  et  Euty- 
chios,  captifs  du  Christ,  aux  saints  évêques,  prêtres,  diacres, 
confesseurs  et  tous  les  autres  membres  de  l'Eglise  de  toute  la 
ville  et  de  la  contrée  salut  dans  le  Christ. 

I.  1.  Lorsque,  par  la  grâce  de  Dieu  et  les  prières  commu- 
nes de  leurs  fidèles,  nous  aurons  livré  le  combat  qui  nous 
attend  et  que  nous  irons  recevoir  la  récompense  d'en  haut 
nous  voulons  que  l'on  considère  ceci  comme  notre  volonté 
suprême.  Nous  désirons  que  nos  restes  soient  recueillis  par  le 
prêtre  Proidos  notre  père,  nos  frères  Crispin  et  Gordius  et  le 
peuple  zélé,  Cyrille,  Marc  et  Sapricius,  fils  d'Ammonius  et 
qu'ils  soient  déposés  dans  la  ville  de  Zéla  dans  le  pays  de 
Sareim.  Quoique  issus  de  différentes  contrées  nous  préférons 
avoir  le  même  lieu  de  repos.  Puisque  nous  avons  combattu  le 
même  combat,  nous  avons  résolu  de  n'avoir  qu'un  même  lieu 


(1)  Je  rejette  absolument  les  conclusions  de  Gôrres,  Licinianische 
Christenverfolgung,  p.  104.  Le  silence  d'Eusèbe  n'est  pas  un  argument  pé- 
remptoire,  et  nul  ne  conteste  que  la  tradition  s'est  peu  à  peu  déformée  et 
embellie. 

(2)  Lambecius,  Commentarii  de  Bibliotheca  Caesarea  Vindobonensi , 
IV,  1671,  (7e  édition  par  Kollarius,  1778,  p.  225). 

(3)  Bonwetsch,  Das  Testament  der  vierzig  Martyrer  zu  Sébaste,  Neue 
Kirchliche  Zeitschrift,  III,  1892,  p.  705;  et  encore,  du  même  auteur,  dans  les 
Studien  zur  Geschichte  der  Théologie  und  Kirche,  I,  1897,  p.  75. 

(4)  J!en  emprunte  la  traduction  à  Leclercq,  Les  Martyrs,  II,  p.  385- 
389. 
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de  repos  dans  la  contrée  nommée  plus  haut.  C'est  «l'avis  du 
Saint  Esprit»  et  notre  bon  plaisir. 

2.  C'est  pourquoi  nous,  qui  sommes  auprès  d'Aétios,  d'Eu- 
tychios  et  de  nos  autres  frères  dans  le  Christ,  nous  exhortons 
nos  maîtres,  parents  et  frères  à  s'abstenir  de  toute  douleur  et 
de  toute  inquiétude,  à  garder  avec  respect  l'union  fraternelle 
et  à  faire  répondre  avec  empressement  à  notre  dessein,  afin 
qu'ils  reçoivent  de  notre  Père  commun  la  grande  récompense 
de  leur  soumission  et  de  leur  compassion. 

3.  De  plus,  nous  demandons  que  personne  d'entre  nous 
n'enlève  nos  restes  de  la  fournaise  et  ne  les  garde  en  secret 
pour  soi,  mais  qu'au  contraire  il  songe  à  les  rassembler  au  lieu 
désigné  afin  qu'ayant  montré  la  force  du  zèle  et  l'intérêt  de  la 
sagesse,  il  reçoive  aussi  la  récompense  de  la  compassion  à  ces 
maux.  C'est  ainsi  que  Marie,  pour  être  restée  fermement  au- 
près du  tombeau  du  Christ  et  avoir  vu  le  Seigneur  avant  les 
autres,  reçut  la  première  la  grâce  de  la  joie  et  de  la  bénédic- 
tion. 

4.  Si  quelqu'un  s'opposait  à  notre  volonté,  qu'il  soit  étran- 
ger à  toute  grâce  divine  et  accusé  de  toute  désobéissance.  N'a- 
t-il  pas  en  effet  violé  la  justice  pour  un  motif  si  léger  et  ne 
s'est-il  pas  efforcé  autant  qu'il  le  pouvait  de  séparer  les  uns 
des  autres  ceux  que  notre  saint  Sauveur  a  unis  par  une  grâce 
propre  et  la  Providence  et  la  foi? 

5.  Et  si  par  la  grâce  de  Dieu  qui  aime  les  hommes,  l'en- 
fant Eunoïcos  participait  au  même  combat,  il  mériterait 
d'avoir  la  même  demeure  que  nous.  Mais  s'il  est  gardé  sain  et 
sauf  par  la  grâce  du  Christ  et  qu'il  combat  encore  dans  ce 
monde,  nous  l'engageons  à  assister  en  toute  liberté  à  notre 
martyre,  et  nous  l'exhortons  à  garder  les  commandements  du 
Christ  afin  qu'au  grand  jour  de  la  résurrection  il  participe  à 
notre  jouissance  puisque  durant  sa  vie  il  a  supporté  les  mêmes 
tribulations  que  nous. 

6.  Car  la  bienveillance  envers  un  frère  regarde  la  justice 
de  Dieu,  mais  par  la  désobéissance  aux  personnes  de  sa  famil- 
le, on  foule  aux  pieds  le  commandement  de  Dieu.  Il  est  écrit 
en  effet  que  «celui  qui  aime  l'iniquité  hait  son  âme». 

II.  1.  C'est  pourquoi  je  vous  demande,  ô  frère  Crispin,  et  je 
vous  exhorte  à  vous  éloigner  de  toute  mollesse  mondaine  et  de 
toute  erreur.  La  gloire  du  monde  est  fragile  et  peu  durable; 
elle  fleurit  pour  peu  de  temps  et  bientôt  elle  se  flétrit  comme 
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l'herbe,  montrant  plus  rapidement  la  fin  que  le  commence- 
ment. Courez  plutôt  vers  le  Dieu  bon,  qui  donne  une  richesse 
sans  fin  à  ceux  qui  courent  à  lui,  et  accorde  une  vie  éternelle  à 
ceux  qui  croient  en  lui. 

2.  Cette  occasion  est  convenable  à  ceux  qui  veulent  se  sau- 
ver, car  elle  offre  à  la  fois  la  complète  échéance  du  repentir  et 
l'action,  sous  prétexte  de  la  vie,  à  ceux  qui  ne  remettent  pas  à 
plus  tard.  Car  le  changement  de  vie  est  imprévu.  Mais  si  tu 
l'as  prévu,  vois  ton  avantage  et  montre  par  lui  la  pureté  de  la 
piété,  afin  que,  transformé,  tu  effaces  l'écrit  des  fautes  pas- 
sées. En  lui,  dit-il,  je  te  trouve,  or  en  lui,  je  te  juge. 

3.  Efforcez-vous  donc  d'être  trouvés  irréprochables  dans 
les  commandements  du  Christ  afin  d'éviter  le  feu  éternel  car 
«le  temps  est  très  court»,  crie  de  nouveau  la  voix  divine. 

4.  Avant  tout  donc  honorez  l'amour.  Car  c'est  lui  seul  qui 
respecte  la  justice  de  l'amour  fraternel  en  obéissant  à  la  loi  de 
Dieu.  En  effet,  c'est  le  Dieu  invisible  qu'on  honore  dans  le  frè- 
re qu'on  voit.  La  parole  a  été  dite  à  propos  des  frères  nés  de  la 
même  mère,  mais  l'esprit  l'étend  à  tous  ceux  qui  aiment  le 
Christ.  Notre  divin  Sauveur  et  Dieu  a  dit  que  nous  sommes 
frères  non  pas  que  nous  soyons  unis  les  uns  aux  autres  par  la 
nature,  mais  c'est  la  bonne  action  pour  la  foi  qui  nous  unit 
ainsi  que  l'accomplissement  de  la  volonté  de  notre  Père  qui  est 
dans  les  cieux. 

III.  1.  Nous  saluons  le  seigneur  prêtre  Philippe  et  Proclia- 
nus  et  Diogène  et  la  sainte  Eglise.  Nous  saluons  le  seigneur 
prêtre  Proclianus  qui  demeure  à  Phidéla,  la  sainte  Eglise  et  les 
siens.  Nous  saluons  Maxime  et  l'Eglise,  Maynus  et  l'Eglise. 
Nous  saluons  Domnus,  les  siens  et  Iles,  notre  père,  Valens  et 
l'Eglise.  Moi,  Meletius,  je  salue  mes  parents,  Lutanius,  Cris- 
pus,  Gordius  et  les  siens,  Elpidius  et  les  siens,  Hyperechius  et 
les  siens. 

2.  Nous  saluons  aussi  les  fidèles  du  pays  de  Sareim,  le 
prêtre  et  les  siens,  les  diacres  et  les  leurs,  Maxime  et  les  siens, 
Esychius  et  les  siens,  Cyriaque  et  les  siens;  nous  saluons  de 
même  tous  les  fidèles  de  Xadouth  B.  Nous  saluons  tous  les 
fidèles  de  Charisfoné.  Moi,  Meletius,  je  salue  aussi  nos  parents 
Marcus,  Aculina  et  le  prêtre  Claudius,  mes  frères  Marcus,  Try- 
phon,  Gordius  et  Crispus,  mes  sœurs,  ma  femme  Domna  et 
mon  enfant. 
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3.  Et  moi,  Eutychius,  je  salue  aussi  les  fidèles  de  Xima- 
rois,  ma  mère  Julia,  mes  frères  Cyrille,  Rufus,  Rylus,  Cyrilla, 
ma  fiancée  Basilla,  les  diacres  Claudius,  Rufinus  et  Proclus. 
Nous  saluons  aussi  les  serviteurs  de  Dieu  Sapricius,  fils  d'Am- 
monius,  Genesius,  Susanne  et  les  leurs. 

4.  Nous  saluons  donc,  nous  tous  les  40  frères  et  captifs  du 
Christ;  Meletius,  Aetius,  Eutychius,  Curion,  Candidus,  Angius, 
Caius,  Chudius,  Heracleius,  Jean,  Theophilus,  Sisinnius,  Sma- 
ragdus,  Philoctemus,  Gorgonius,  Cyrillus,  Seberianus,  Theodu- 
lus,  Nicallus,  Flavius,  Xanthius,  Valerius,  Hesychius,  Dometia- 
nus,  Domnus,  Elianus,  Leontius,  Eunoïcos,  Valens,  Acace, 
Alexandre,  Bibianus,  Priscus,  Sacerdon,  Ecdicius,  Athanasius, 
Lysimachus,  Claudius,  Iles  et  Méliton.  Nous  tous  donc  les  40 
captifs  du  Seigneur  Jésus-Christ,  nous  avons  appris  par  la 
main  d'un  seul  d'entre  nous,  Meletius,  nous  avons  sanctionné 
cet  écrit  qui  nous  a  plu  à  tous.  De  toute  notre  âme  et  avec  un 
esprit  divin,  nous  demandons  que  tous  nous  obtenions  les 
biens  éternels  de  Dieu,  et  son  royaume,  maintenant  et  dans  les 
siècles  des  siècles.  Amen»(l). 

Les  Quarante  martyrs,  par  l'intermédiaire  de  Meletios, 
d'Aetios  et  d'Eutychios,  signifient  «à  tous  les  membres  de 
l'Eglise»  leur  volonté  d'être  enterrés  ensemble,  à  Sareim,  près 
de  Zela,  dans  le  Pont.  D'une  manière  générale,  ce  document, 
dont  l'authenticité  est  incontestable  (2),  confirme  la  réalité  du 
martyre  des  quarante  soldats  sébasténiens.  Il  suggère  en  outre 
quelques  remarques  plus  particulières. 


(1)  Il  est  vraisemblable  que,  en  I,  5,  Leclercq  a  mal  traduit  oxoXâÇsiv 
aùxôv  fier' éXeodepiaç  T<p  fiapwpicp  f\p,(bv  napayyèXkopzv.  Qui  rapproche  de  cet- 
te phrase  le  passage  suivant  du  Testament  d'Eustratios  (29,  PG  116,  501  C  : 
tcai  zô  êv  'Apavpdtcoiç  Se  Kxr\p.a  npooéxaÇev  eiç  ânorpoç>rjv  rœv  /aeÀÀôvrœv  napa- 
fiéveiv  rjj  ùnnpeaiq.  wv  papwpiov  aôrcôv  npooKupcodfjvai)  verra  dans  les  deux 
textes  deux  dispositions  analogues  prescrites  par  les  martyrs  :  les  Quarante 
chargent  Eunoïcos  de  veiller  sur  leurs  reliques,  comme  Eustratios  les 
donataires  du  domaine  d'Araurakoi  {Anal.  Boll.,  17,  1898,  p.  468). 

(2)  Indépendamment  du  Testament  des  Sébasténiens,  il  y  eut  peut- 
être  un  testament  analogue  de  Menas.  On  connaît  le  fameux  Testamentwn 
D.N.  J.C.,  découvert  et  édité  par  Rahmani,  et  dont  j'ai  dit  la  parenté  avec  la 
passion  de  Barbe  (il  date  vraisemblablement  du  Ve  siècle).  Je  remarque 
encore,  après  G.  Morin,  que  le  prêtre  Euchite,  Lampetios,  l'adversaire  de 
Sévère  d'Antioche,  écrivit  un  Testament  (Morin,  Revue  bénédictine,  1906, 
p.  100,  n.  1  ;  Dict.  of  christ,  biogr.,  II,  p.  260  et  IV,  p.  640).  Il  semble  qu'il  y 
ait  eu  là  le  développement  d'un  genre  littéraire  jusqu'alors  inconnu. 
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Le  Testament  confirme  un  trait  du  récit  de  Basile  :  les 
Quarante  ne  sont  pas  originaires  du  même  pays.  Il  le  complète 
en  deux  endroits  puisqu'il  donne  une  liste  des  quarante  et  le 
nom  de  la  patrie  de  plusieurs  d'entre  eux(l).  Il  le  précise  sur 
deux  points  et  éclaire  par  là  toute  la  genèse  de  la  légende. 
L'épreuve  du  froid,  supporté  la  nuit,  n'était  qu'une  épreuve 
préliminaire,  destinée  à  briser  la  résistance  des  soldats  :  c'est 
sur  un  bûcher  qu'ils  devaient  trouver  la  mort.  Basile  laisse 
entendre  qu'on  brûle  les  martyrs  parce  que  le  froid  de  la  nuit 
ne  les  a  pas  précisément  tués;  dans  le  Testament,  au  contraire, 
les  Quarante  martyrs  semblent  être  sur  le  point  de  «livrer  le 
combat»  dont  la  récompense  est  l'entrée  au  royaume  de  Dieu; 
pas  un  mot  ne  rappelle  les  souffrances  qu'ils  ont  déjà  subies. 
On  peut  même  se  demander  si,  lorsque  Meletius  écrivait,  ils 
n'avaient  pas  encore  été  exposés,  et  si  cette  épreuve  ne  leur  a 
pas  été  imposée  et  annoncée  à  la  suite  d'un  caprice  du  juge, 
après  qu'avait  été  rédigé  le  Testament  (2). 

On  peut  se  demander,  d'autre  part,  si  l'histoire  d'Eunoicos 
n'est  pas  le  fait  historique  dont  l'épisode  de  l'apostat  et  du  lic- 
teur converti,  et  l'épisode  du  fils  porté  par  sa  mère  seraient  un 
double  doublet  légendaire.  Le  Testament  montre  qu'Eunoïcos 
est  un  des  quarante  et  que  peut-être  échappera-t-il  à  la  mort, 
sans  doute  à  cause  de  son  jeune  âge.  Basile  montre  quel  presti- 
ge religieux  s'attache  au  nombre  quarante,  sacré  par  les  sou- 
venirs de  Jésus,  et  de  la  Loi  et  d'Elie(3).  Supposons  qu'Eunoï- 
cos ait  été  épargné,  comme  les  martyrs,  du  reste,  semblent  le 
prévoir  :  il  y  a  conflit  entre  ce  fait  et  le  sentiment  de  respect 
que  le  nombre  quarante  inspire;  il  y  a,  dès  lors,  dans  les  âmes 
pieuses,  tendance  à  faire  cesser  ce  conflit,  à  harmoniser  le  fait 
réel  et  le  désir  senti,  c'est-à-dire  à  transformer  celui-là  pour 
apaiser  celui-ci.  Qu'est-ce  à  dire  encore?  On  imaginera  qu'un 
gardien  a  pris  la  place  d'Eunoicos,  sauvegardant  ainsi  le  chif- 
fre sacré.  Mais  pourquoi  cette  démarche  du  gardien?  Pour- 
quoi l'exception  d'Eunoicos?  C'est  qu'Eunoïcos  a  faibli;  c'est 
qu'Eunoïcos  a  été  apostat.  C'est  autour  de  jeune  âge  d'Eunoï- 


(1)  Phidéla,  Sareim,  Xadouth,  Charisfoné,  Ximaroi. 

(2)  Il  paraît,  en  effet,  difficile  de  croire  que  le  supplice  du  froid  n'ait 
pas  été  réellement  supporté  par  eux. 

(3)  IX,  2.  Eusèbe  atteste  qu'en  Cappadoce,  on  brisait  les  jambes  des 
martyrs  (Mart.  Palest.  :  texte  court,  cité  par  Leclercq,  II,  p.  341). 
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cos,  je  le  suppose,  que  s'est  opérée  en  d'autres  âmes  la  fer- 
mentation légendaire.  Eunoïcos  était  jeune,  sa  mère  était  donc 
près  de  lui;  Eunoïcos  était  resté  à  part  du  gros  de  la  troupe, 
on  voulait  donc  le  faire  apostasier;  sa  mère  l'a  porté  auprès 
des  autres  afin  qu'il  partageât  avec  eux  la  mort  et  la  vie;  le 
nombre  quarante  est  donc  sauf  (1). 

Le  Testament  prouve  la  réalité  du  martyre  des  quarante 
soldats  à  Sébaste;  et  il  prouve  en  même  temps  que,  dans  le 
récit  de  Basile  (370-379),  le  souvenir  du  fait  a  déjà  subi  une 
double  déformation.  Le  Testament,  par  malheur,  ne  supplée 
pas,  sur  un  point  capital,  au  silence  de  Basile  :  à  quelle  époque 
les  Quarante  martyrs  ont-ils  souffert? 

Sozomène  écrit  qu'une  certaine  Eusebia  gardait  chez  elle 
les  reliques  des  quarante  soldats  martyrisés  à  Sébaste  d'Armé- 
nie au  temps  de  Licinius,  zœv  êv  LepaoTaia  rfjç  'Appieviaç  Kam 
wôç  AïKiviov  xpovovç.  Ce  détail  a  son  prix  :  le  supplice  des  qua- 
rante soldats  cadre  très  bien  avec  tout  ce  que  nous  savons  de 
la  persécution  de  Licinius,  laquelle  visait  surtout  le  monde 
militaire.  Sozomène,  qui  écrit  avant  444,  est  un  curieux  et  un 
chercheur  :  il  contrôle  Socrate  par  ses  sources  ;  chose  intéres- 
sante, qu'il  nous  apprend  lui-même,  il  a  fait  un  résumé  de 
l'histoire  ecclésiastique  depuis  la  Passion  de  Jésus  jusqu'à  la 
mort  de  Licinius  (2);  lorsqu'il  parle  de  Licinius,  il  est  donc 
vraisemblable  qu'il  ne  parle  pas  au  hasard.  Nous  pouvons 
nous  fier  à  Sozomène  sans  grande  chance  d'erreur  :  les  qua- 
rante martyrs  ont  dû  souffrir  à  Sébaste  au  temps  de  Licinius. 

Dans  la  seconde  moitié  du  IVe  siècle,  la  tradition  orale 
développait  en  deux  directions  différentes  la  légende  sébasté- 
nienne  :  l'horreur  de  l'épreuve  par  le  froid,  l'intangibilité  du 
nombre  quarante.  Après  Basile,  le  second  thème  reste  station- 
naire  et  semble  épuisé;  mais  le  premier  continue  de  croître. 

Le  frère  cadet  et  l'élève  de  Basile,  Grégoire  de  Nysse,  a 
prononcé  trois  discours  en  l'honneur  des  quarante  martyrs. 
Le  premier  ne  contient  que  des  généralités  (3);  il  n'en  est  pas 
de  même  des  autres (4).  On  y  apprend  que:  1.  Les  Quarante 


(1)  L'histoire  de  Meletios  porté  par  sa  mère  est  peut-être  un  doublet 
de  cet  épisode,  dérivé  également  de  l'histoire  d'Eunoïcos. 

(2)  I,   1. 

(3)  PG  46,  749. 

(4)  PG  46,  757  et  773. 
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appartiennent  à  un  corps  qui,  dans  une  guerre  précédente,  a 
obtenu  du  ciel  par  ses  prières  une  pluie  miraculeuse;  2.  Le 
général  en  chef  croyait  obtenir  la  victoire  par  leur  mort;  3.  Ils 
ont  souffert  au  début  du  temps  pascal;  4.  L'épreuve  du  froid  a 
duré  trois  jours;  5.  Les  reliques  des  Quarante  sont  répandues 
dans  le  monde  entier;  6.  Grégoire  possède  quelques  parcelles 
de  ces  reliques,  qu'il  a  mises  dans  la  tombe  de  ses  parents;  7. 
Les  Quarante  ont  guéri  un  soldat  envoyé  à  Ibora  pour  surveil- 
ler la  levée  des  recrues (1);  8.  Les  Quarante  ont  administré 
une  correction  tangible  à  Grégoire  de  Nysse  lui-même,  qui, 
jeune  homme,  ne  voulait  pas  porter  leurs  reliques. 

Les  discours  de  Grégoire  achèvent  d'éclairer  pour  nous  le 
témoignage  de  Basile  :  le  culte  des  Sébasténiens  était  certaine- 
ment en  honneur  dans  la  famille;  comment  expliquer  autre- 
ment les  quatre  sermons  des  deux  frères  et  le  rôle  que  les 
parents  de  Grégoire  voulaient  lui  faire  jouer  dans  une  cérémo- 
nie, et  la  manière  dont  il  les  a  ensevelis?  Grégoire  nous 
apprend  que  les  Quarante  appartenaient  à  la  légion  XII  Fulmi- 
nata,  qui  cantonnait  depuis  longtemps  en  Arménie  et  qui,  au 
cours  de  la  campagne  de  Marc-Aurèle  contre  les  Quades,  ob- 
tint en  effet  du  ciel  une  pluie  miraculeuse.  Le  miracle  dont 
Grégoire  fut  à  la  fois  le  témoin  et  la  victime  est  tout  à  fait  ana- 
logue à  la  mésaventure  de  Natalis,  l'évêque  des  Théodotiens 
au  temps  de  Zéphyrin.  L'idée  que  la  mort  des  chrétiens  offerte 
aux  dieux  est  condition  de  la  victoire  d'une  armée  païenne  est 
un  trait  banal.  Mais  j'insiste  sur  ce  fait  que,  selon  Grégoire,  les 
soldats  ont  été  exposés  au  froid  pendant  trois  jours  :  c'est  la 
preuve  que  la  piété  populaire  s'intéresse  toujours  davantage  à 
ce  supplice  inédit  (2). 

Les  progrès  du  culte  font  soupçonner  que,  de  ce  côté,  la 
légende  pourra  se  développer  encore.  Le  culte  est,  en  effet, 
très  vivant.  Une  homélie  de  Jean  Chrysostome  l'atteste  (3).  Au 
dire  de  Sozomène(4),  une  diaconesse  des  Macédoniens,  Euse- 
bia,  avait  chez  elle,  à  Constantinople,  des  reliques  des  Quaran- 


(1)  §  8  :  Basile  fait  aussi  allusion  à  des  guérisons  miraculeuses. 

(2)  Les  cinq  hymnes  syriaques  où  saint  Ephrem  chante  la  gloire  des 
Sébasténiens  (éd.  Lamy,  III,  p.  936)  paraissent  reposer  sur  la  tradition  de 
Basile  :  ils  n'y  ajoutent  rien. 

(3)  D'après  Photius,  Codex  274  (PG  104,  236-240). 

(4)  IX,   2. 
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te  et,  tout  comme  les  parents  de  Basile  et  de  Grégoire,  elle 
voulut  être  enterrée  avec  elles;  sa  maison  fut  transformée  en 
église  et  cette  église,  à  la  suite  d'une  vision  de  Pulchérie, 
consacrée  aux  Quarante;  l'empereur  Anastase  leur  en  dédie 
une  seconde  (1);  Justinien,  reconstruisant  Sainte-Irène,  y  trou- 
va de  leurs  reliques,  qui  le  guérirent  (2);  Tibère  II  et  Maurice 
élevèrent  aux  soldats  martyrs,  dans  leur  capitale,  une  nouvelle 
église  (3);  enfin,  le  Synaxaire  de  Constantinople  accueillit  et 
fixa  leur  légende  (4).  Le  texte  du  Synaxaire  de  Constantinople 
ajoute  deux  traits  fort  intéressants  et  qu'ignorent  également 
Basile  et  Grégoire  de  Nysse  :  les  Quarante  ont  subi  l'épreuve 
du  froid,  non  pas  dans  la  ville,  mais  sur  le  lac  glacé,  juéaov  rfjç 
Àipivrjç  xfjç  npô  rfjç  nôXecoç;  le  persécuteur  s'appelle  Agricola. 
D'où  viennent  ces  détails? 

On  les  retrouve  dans  une  version  arménienne  (5)  des  ges- 
tes, laquelle  raconte  encore  que  les  reliques  des  martyrs,  jetées 
à  l'eau,  en  furent  retirées  par  l'évêque  de  Sébaste,  Pierre.  Mais 
rien  n'indique  avec  netteté  l'âge  de  cette  version;  en  outre,  elle 
ne  m'est  accessible  que  dans  une  traduction.  On  ne  saurait  s'y 
appuyer. 

Le  lac  de  Sébaste  jouait  un  rôle  analogue  dans  la  vieille 
légende  de  Biaise,  dès  les  environs  de  400.  La  légende  des 
Quarante  a  pu  en  subir  l'influence;  l'intérêt  qu'on  prenait  à 
l'épreuve  du  froid  y  prédisposait  les  esprits. 

L'étude  des  versions  latines  de  la  légende  nous  permettra 
de  préciser.  Le  culte  des  Quarante  martyrs  en  Occident  nous 
est  attesté  au  IVe  siècle  par  un  sermon  de  Gaudentius,  au  Ve 
siècle  par  la  vie  de  Mélanie  la  Jeune,  au  VIe  siècle  par  un  ora- 
toire de  Rome  et  un  passage  de  Grégoire  de  Tours,  enfin  par 
trois  textes  non  datés  (6). 


(1)  D'après  Codin,  cité  par  Tillemont,  V,  p.  518. 

(2)  Procope,  De  Aedificiis,  I,  7. 

(3)  Du  Cange,  Constantinopolis  Christiana,  IV,  p.  134. 

(4)  Ed.  Delehaye,  p.  521  (9  mars). 

(5)  AASS,  Mart.,  2,  p.  19-21. 

(6)  PL  20,  959.  Sermon  prononcé  lors  de  la  dédicace  du  fameux 
Concilium  Sanctorum. 
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Gaudentius  raconte  l'histoire  d'après  Basile,  et  sans  doute 
aussi  d'après  Grégoire  de  Nysse(l);  il  ajoute  un  trait (2),  par 
manière  de  développement  oratoire  et,  achevant  d'accentuer 
et  de  dénaturer  la  donnée  primitive,  il  assure  que  les  Quarante 
sont  morts  de  froid  :  ils  étaient  déjà  morts  lorsqu'on  les  portait 
sur  le  bûcher. 

Mélanie  place  des  reliques  des  Quarante  dans  l'oratoire 
qu'elle  construit  à  ses  religieuses (3).  Cet  oratoire  est  sans  dou- 
te celui  qu'on  vient  de  retrouver  à  Rome (4),  qui  date  du  VIe 
siècle  et  qui  était  consacré  aux  Quarante  martyrs. 

Grégoire  de  Tours,  après  l'histoire  des  Dormants  d'Ephè- 
se,  conte  l'histoire  des  martyrs  de  Sébaste(5).  Ils  sont  48,  qui 
ont  souffert  sur  les  hautes  et  froides  montagnes  d'Arménie  où 
s'est  arrêtée  l'arche  de  Noé;  le  persécuteur  les  expose  tout  nus 
sur  l'eau  glacée  d'une  citerne  qu'il  a  fait  creuser,  près  d'un 
bain;  le  gardien  de  celui-ci,  voyant  descendre  48  couronnes 
sur  leurs  têtes,  puis  une  couronne  remonter  au  ciel,  apprend 
qu'un  soldat  a  faibli,  a  sacrifié  aux  démons  et  couru  au  bain; 
il  prend  alors  sa  place  et  se  déclare  chrétien;  il  est  brûlé  avec 
les  autres  qui  respirent  encore  dans  le  bain  même  qui  est  pro- 
che de  la  citerne;  leurs  cendres,  jetées  à  l'eau,  flottent  miracu- 
leusement et  sont  ainsi  recueillies  et  solennellement  ensevelies 
par  les  chrétiens.  Ce  récit  présente  les  caractéristiques  suivan- 
tes :  1.  Le  nombre  des  soldats  est  de  quarante-huit;  2.  Sébaste 
n'est  pas  nommé;  3.  Pas  un  mot  du  soldat  à  demi-mort  que  sa 
mère  porte  sur  le  chariot;  4.  Pas  un  mot  d'Agricola;  5.  Les 
martyrs  souffrent  sur  l'eau  glacée  d'une  citerne;  6.  L'apostat 
ne  meurt  pas  sitôt  qu'il  est  entré  dans  le  bain. 

Des  trois  textes  non  datés,  l'un  a  été  analysé  tout  au  long; 
j'y  relève  les  traits  suivants:  1.  Le  nombre  des  soldats  est  de 
quarante;  2.  On  donne  leurs  noms;  3.  On  nomme  Licinius  (Li- 
tianus),  Agricola  (praeses),  Lisias  (dux);  4.  L'auteur  connaît  le 


(1)  D'après  Gaudentius,  sponte  prorumpunt  in  médium;  Grégoire  de 
Nysse  écrit  (deuxième  discours)  :  aôwpioÀovvrœv  Ttpôç  Trjv  . . .  xeXeicoaiv. 

(2)  Le  soldat  païen  qui  court  prendre  la  place  de  l'apostat  voit  l'ar- 
mée céleste  s'apprêtant  à  couronner  les  martyrs. 

(3)  17  (Anal.  Boll.,  8,  1889,  p.  50):  Posuit  vero  ibi  reliquias  sanctorum 
Zachariae  prophetae  et  Stephani  protomartyris  et  sanctorum  Quadraginta 
quae  sunt  Sebastiae,  et  reliquorum. 

(4)  Michel,  Histoire  de  l'art,  I,  1. 

(5)  In  Glor.  Mart.,  I,  96  (PL  71,  789). 
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grec  ou  utilise  un  texte  grec  :  il  joue  sur  le  mot  Agricola  ;  agres- 
tis  blanditor  es,  dit-il  (cf.  'AypiKÔÀaç  =  dypioç  KÔA.aÇ);  5.  Il  s'inté- 
resse au  verset  des  trois  témoins  qu'il  parodie  (très  sunt  qui 
nos  impugnant,  Satanas,  dux  et  praeses,  sed  hii  unum  sunt);  6. 
Il  veut  montrer  que  les  Quarante  martyrs  lisent  religieusement 
les  psaumes;  7.  Il  assure  que  les  Quarante  martyrs  ont  souf- 
fert sur  l'étang  glacé,  non  dans  la  ville,  et  que  le  soleil  a  brillé 
dans  la  nuit;  8.  Il  assure  qu'on  leur  a  brisé  les  jambes  pour  les 
tuer;  9.  Il  sait  que  le  monde  est  rempli  des  reliques  des  Qua- 
rante martyrs;  10.  Le  soldat  porté  par  sa  mère  est  Méliton. 

Le  second  texte  latin  non  daté(l)  ignore  Lisias,  mais, 
quant  au  reste,  présente  les  mêmes  épisodes  et  les  mêmes 
traits  que  le  premier  texte;  l'allure  en  est  seulement  plus  litté- 
raire. 

Le  troisième  texte  se  présente  comme  l'œuvre  du  diacre 
Jean,  serviteur  de  saint  Janvier,  écrivant  sur  l'ordre  de  Jean, 
abbé  du  monastère  de  Saint-Séverin  (fin  du  IXe  siècle)  (2). 
Jean  raconte  la  même  histoire  que  les  deux  textes  précédents  : 
il  connaît  Lisias;  il  ajoute  des  détails  sur  Licinius,  deux  appari- 
tions du  Sauveur,  le  nom  de  l'évêque  qui  enterre  les  Sébasté- 
niens  (Pierre)  (3). 

A  comparer  ces  faits,  on  voit  que  le  culte  occidental  des 
Sébasténiens  est  antérieur  à  l'époque  byzantine,  et  que  les  rap- 
ports des  textes  sont  les  suivants.  La  version  arménienne  dé- 
pend du  troisième  texte  latin,  à  moins  que  ce  soit  l'inverse: 
ces  deux  textes,  seuls,  connaissent  l'évêque  Pierre  de  Sébaste. 
La  version  latine  -  abstraction  faite  des  divergences  qui  sépa- 
rent les  deux  premiers  textes  -  dépend  certainement  du  Testa- 
ment :  on  ne  voit  pas  où  elle  aurait  pu  prendre  ailleurs  la  liste 
des  Quarante  martyrs  qu'elle  fournit.  Cette  liste  coïncide  avec 
celle  du  Testament,  à  quatre  noms  près.  Voici  quels  sont  ces 
quatre  noms  : 


(1)  A4SS,  Mart.,  2,  p.  19  :  In  tempore  igitur  Licinii  régis  erat  persecutio 
magna  . . . 

(2)  A4SS,  Mart.,  2,  p.  20  Martyrium  quadraginta  sanctorum  scripturus, 
adjutorem  invoco  S.S..  Temporibus  Licinii  imperatoris  . .  . 

(3)  Je  ne  parle  pas  de  BHL  7541  :  c'est  une  traduction  de  Basile.  Les 
diverses  éditions  du  martyrologe  connaissent  la  légende. 
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Athanase  (Testament)  Anastase  (latin) 

/Etius  Euticius 

Chudius  Nectus 

Méliton  Vidion(l) 

Les  deux  premières  divergences  s'expliquent  aisément  par 
des  distractions  de  copistes;  les  deux  dernières,  sans  doute, 
par  des  erreurs  paléographiques.  Il  est  donc  certain  que  notre 
liste  dérive  de  la  liste  du  Testament.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
l'auteur  de  la  version  latine  ait  pensé  directement  au  Testa- 
ment :  il  ne  souffle  mot  d'Eunoïcos  ni  de  Sareim,  ni  du  fait 
même  que  les  saints  ont  demandé  à  être  enterrés  ensemble; 
eût-il  négligé  ces  données  s'il  les  eût  connues?  Il  a  dû  utiliser 
un  écrit  dépendant  du  Testament,  peut-être  un  calendrier,  une 
depositio  martyrum.  Le  jeu  de  mots  agricola  -  âypioç  KÔkoJL, 
atteste,  du  reste,  qu'il  connaissait  le  grec,  ou  qu'il  utilisait  une 
source  où  l'on  pouvait  trouver  ce  jeu  de  mots.  L'assurance  que 
les  martyrs  ont  souffert  le  supplice  du  froid  sur  l'étang  glacé, 
et  non  dans  la  ville,  dérive  peut-être  d'un  contresens  commis  à 
propos  d'une  phrase  de  Basile.  Basile  écrit  :  tot£  toivdv  aïOpioi 
SiawKTSpeveiv  KarsSiKâaOrjaav,  ôre  Àvpvrj  juèv,  nepi  fjv  fi  nôhç 
KaxtûKiOTai  êv  fj  Tavra  SirjÀOovv  oi  âyioi,  oiôv  xi  neôiov  imtfiXaxov 
fiv;  la  preuve  qu'il  fait  alors  très  froid,  c'est  que  l'étang  res- 
semble à  une  plaine,  parce  qu'il  est  gelé;  il  s'agit  de  l'étang  sur 
les  bords  duquel  la  ville  est  construite.  'Ev  fi  se  rapporte  à 
Ttôhç,  non  à  Àipvrj  :  le  doute  n'est  pas  possible  ;  ou  aura  pour- 
tant compris  que  êv  fi  se  rapporte  à  Àvjuvrj.  Si  l'on  réfléchit  que 
la  légende,  dans  Basile  et  dans  Grégoire  de  Nysse,  s'attache  de 
plus  en  plus  à  l'épreuve  du  froid  et  quel  rôle  joue  le  lac  dans 
la  légende  sébasténienne  de  Biaise,  on  comprendra  que  le 
contresens  ait  été  aisément  commis.  Qui  sait  si  l'auteur  de  la 
version  latine  a  été  le  seul,  ou  le  premier,  à  le  faire?  Je  remar- 
que encore  qu'il  connaît  et  utilise,  selon  toutes  les  vraisem- 
blances, les  légendes  de  Côme  et  Damien,  de  Biaise  et  d'Eus- 
tratios  :  je  retrouve  dans  celles-ci  de  nombreuses  citations  des 


(1)  Noter  que  la  version  latine  appelle  Méliton  le  soldat  que  porte  sa 
mère. 
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psaumes,  Agricola  et  Lysias  et  le  jeu  de  mots  sur  Agricola(l), 
dans  celle-là  ce  trait  miraculeux  de  coups  destinés  aux  mar- 
tyrs et  qui  frappent  les  persécuteurs.  Et  voici  pour  quelle  rai- 
son je  fais  dépendre  la  passion  des  Quarante  martyrs  de  celles 
de  Côme  et  Damien,  de  Biaise  et  d'Eustratios,  au  lieu  de  ren- 
verser le  rapport. 

Les  passions  de  Côme  et  Damien,  de  Biaise,  d'Eustratios 
ont  été  rédigées  primitivement  en  grec,  en  pays  grec,  tandis 
que  celle  des  Quarante  martyrs  a  été  rédigée  en  latin,  en  pays 
latin.  Les  sermons  de  Basile  et  de  Grégoire  de  Nysse  pouvaient 
tenir  lieu  d'une  «passion»  grecque (2);  peut-être  n'en  a-t-on 
pas  rédigé  d'autre  en  grec  (3).  La  version  latine,  du  moins, 
n'est  certainement  pas  la  simple  traduction  d'un  texte  grec 
antérieur  :  c'est  la  libre  expression,  en  latin,  d'une  légende 
orientale.  En  voici  une  preuve  :  le  démarquage  du  verset  fa- 
meux sur  les  trois  témoins,  que  l'on  trouve  dans  la  version 
latine,  ne  peut  pas  se  trouver  dans  un  texte  grec  ancien;  ce 
verset,  on  le  sait,  manque  à  tous  les  manuscrits  grecs  et  orien- 
taux, et  c'est  en  Occident  qu'il  a  été  introduit  dans  le  texte 
biblique. 

Je  soupçonne  que  la  version  latine  a  pour  patrie  Rome, 
pour  date  le  milieu  ou  la  seconde  moitié  du  VIe  siècle.  On  a 
trouvé  à  Rome  un  oratoire  du  VIe  siècle  consacré  aux  Quaran- 
te martyrs.  La  restauration  byzantine  en  Italie  s'affermit  et 
s'organise  dans  la  seconde  moitié  du  VIe  siècle.  Le  culte  des 
Quarante  Sébasténiens  est  un  culte  militaire  (4),  dont  il  est 
naturel  d'attribuer  l'importation  à  Rome  aux  soldats  de  Béli- 
saire  et  de  Narsès.  On  comprend  très  bien,  dans  cette  hypothè- 
se, que  la  légende  des  Quarante  martyrs  dépende  de  celle  de 
Côme  et  Damien  :  ils  étaient  vénérés  à  Rome  depuis  Symma- 
que  (t  514)  et  Félix  IV  (f  530);  et  l'on  s'explique  avec  autant  de 


(1)  L'importation  d' Agricola  et  de  Lysias  dans  la  légende  des  Quaran- 
te peut  être  le  fait  de  la  foule  anonyme,  autant  ou  mieux  que  le  fait  du 
rédacteur  latin. 

(2)  Le  sermon  de  Basile  est  traduit  dans  les  passionnaires  latins  (Cf. 
Cat.  Paris.,  III,  p.  477,  n°  13;  p.  508,  n°  17)  et  reproduit  par  Ruinart,  p.  545. 

(3)  Si  cette  version  repose  sur  un  texte  grec,  comment  expliquer 
qu'on  n'y  trouve  rien  sur  le  Testament?  Une  rédaction  grecque  l'eût-elle 
ignoré  si  elle  eût  été  écrite  à  la  fin  du  IVe  siècle?  La  version  grecque,  si  elle 
a  existé,  est  assez  postérieure  à  cette  date. 

(4)  Cf.   Théodore. 
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facilité   la   mention   du  Bernensis,   livre   romain   s'il   en   fut  : 
Natl.  .  .  .  militû  numéro  XL  quorù  gesta  habenl. 

La  version  latine  est-elle  la  source  de  Grégoire  de  Tours? 
Bien  que  Grégoire  se  soit  très  souvent  documenté  à  Rome,  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  ici  le  cas  :  les  divergences  sont  trop 
nombreuses,  qui  séparent  son  récit  de  notre  version.  Du  reste, 
il  cite  parfois,  quand  il  y  puise,  une  historia  passionis.  Son  tex- 
te commence,  ici,  par  le  mot  ferunt  :  on  songe  à  un  récit  qu'il 
aurait  entendu.  La  citerne  dont  il  parle  est,  évidemment,  une 
déformation  de  l'étang  :  son  auteur,  en  dernière  analyse,  se 
rattache  donc  à  Basile;  comme  Basile,  il  ignore  encore  Agrico- 
la,  Lysias,  Licinius  et  la  mort  de  l'apostat.  Mais,  chose  très 
remarquable,  il  compte  quarante-huit  martyrs  et  il  ne  souffle 
mot  du  soldat  à  demi-mort  que  sa  mère  porte  au  chariot.  Ce 
n'est  donc  pas,  selon  toutes  les  vraisemblances,  le  texte  de 
Basile  que  se  sera  fait  lire  et  traduire  Grégoire  de  Tours;  il 
reproduit  le  récit  d'un  marchand  syriaque  qui,  lui-même,  dé- 
pend d'une  tradition  orale,  laquelle  se  rattache  à  la  version  de 
Basile. 


III 

LES  MARTYRS  DES  BALKANS 


GESTES  DE  DONAT  D'EURIA(l)-(2) 

Tu  as  voulu,  Anastasie,  servante  de  Dieu,  que  je  traduisisse  de 
grec  en  latin,  la  vie  de  Donat;  à  moi  aussi  ce  travail  sera  utile.  C'est 
pourquoi,  aidé  de  tes  prières,  j'ai  fait  cette  traduction  du  grec  en  latin 
et  je  l'envoie  maintenant  à  ta  religion,  afin  qu'il  te  soit  aisé  de  lire 
cette  vie,  et,  la  lisant,  de  l'imiter. 

Au  temps  de  Théodore,  il  y  avait,  dans  la  vieille  Épire,  dans  la 
ville  qui  s'appelle  Euria,  un  saint  Donat,  évêque  ;  et,  sur  le  territoire  de 
cette  ville,  il  y  avait  une  propriété  qui  est  appelée  Numiosa;  et,  dans 
cette  propriété  une  source  qui  tuait  ceux  qui  y  buvaient.  Donat,  hom- 
me de  Dieu,  l'apprend,  réunit  ses  clercs  et  leur  dit:  «Mes  très  chers 
frères,  allons  à  la  source  avec  l'Evangile  et  la  Croix  et  prions  Dieu  de 
faire  fuir  cette  calamité  qui  est  dans  l'eau».  Beaucoup  ont  peur;  quel- 
ques-uns partent,  qu'un  orage  affreux  disperse  bientôt.  Donat,  l'hom- 
me de  Dieu,  monté  sur  un  âne,  ne  va  pas  moins  de  l'avant  avec  intré- 
pidité. Un  dragon  horrible  bondit  hors  de  la  source,  enroule  sa  queue 
dans  les  pieds  de  l'âne,  menace  Donat  du  poids  de  son  corps;  mais  le 
saint  fait  une  prière,  le  frappe,  le  tue.  Puis,  comme  le  peuple  n'ose 
encore  boire,  Donat  prie,  pose  à  terre  son  orarium  plié  en  rond,  indi- 
que une  autre  source  inconnue  jusque-là  et  purifie  de  son  venin  et  res- 
titue à  l'usage  humain  la  fontaine  du  dragon. 

Mais  la  renommée  de  Donat  parvient  à  Théodose,  dont  la  fille, 
possédée  du  démon,  n'avait  pu  être  guérie  par  personne;  il  le  convo- 


(1)  BHL  2304  (Mombritius,  I,  p.  413-416,  ou  Bibl.  Casin.,  III,  //.  375). 

(2)  Traduction  résumée  [Note  de  l'éditeur]. 
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que  à  Constantinople,  ainsi  que  tous  les  évêques;  il  l'implore,  il  lui 
promet  la  moitié  de  sa  fortune.  Et  c'est  en  vain  que  le  démon  crie,  et 
demande  un  refuge  :  Donat  le  chasse,  rassure  la  jeune  fille,  l'arme  du 
signe  de  la  croix.  Il  n'accepte  de  l'empereur  et  de  sa  femme  que  la 
terre  de  Chimphalis(l)  :  il  veut  y  construire  un  oratoire. 

Or,  l'empereur  le  priait  de  rester  quelque  temps  à  Constantinople, 
et  la  fille  de  l'empereur  pressait  son  père  de  se  convertir  au  Dieu  de 
Donat,  ce  puissant  protecteur  (patronum)  qui  a  la  force  de  tuer  et  de 
vivifier.  Donat  apprend,  sur  ces  entrefaites,  qu'un  créancier  empêche 
d'enterrer  le  cadavre  d'un  homme  qu'il  dit  être  son  débiteur  de  deux 
cents  sous;  et,  pour  preuve,  il  montre  son  titre  de  créance.  Donat  part 
aussitôt  :  la  femme  du  mort  lui  apprend  que  son  mari  a  payé  sa  dette, 
mais  que  le  créancier  a  gardé  le  reçu.  Alors  Donat  prend  la  main  du 
cadavre,  qui  s'anime,  parle,  déchire  le  reçu,  remercie  Donat  et  lui  dit  : 
«Ordonne-moi  de  me  rendormir». 

Théodose,  qui  voit  toutes  ces  merveilles,  croit  de  plus  en  plus  et  se 
décide  enfin  à  passer  sous  la  loi  de  Donat  (transire  ad  legem  tuam).  En 
vain,  les  primarii  civitatis  protestent-ils  contre  Donat,  mage  invétéré  ; 
quand  ils  le  mettent  au  défi  de  faire  cesser  la  sécheresse  qui  dure 
depuis  trois  ans,  celui-ci  prie,  et  ses  prières  provoquent  une  pluie  si 
abondante  que  le  palais  et  tous  les  quartiers  sont  inondés,  sans  qu'il 
soit  mouillé  lui-même.  L'empereur  reconnaît  que  les  dieux  des  nations 
sont  des  démons  et  supplie  Donat  de  se  donner  à  la  ville  (magis  autem 
ipse  dona  te  civitatï).  Donat  reste  trois  ans  avec  lui,  le  baptise  avec  sa 
famille  et  les  premiers  de  la  ville  :  et  c'est  alors  que  le  signe  chrétien 
apparaît  dans  la  ville  de  Constantinople  au  nom  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  et  depuis  lors  jusqu'à  ce  jour.  Puis  Donat  revient  dans  sa 
ville  et  choisit  pour  tombeau  l'endroit  où  il  avait  tué  le  dragon  :  on  y 
place  ses  reliques  et  ses  bienfaits  s'y  multiplient  au  nom  de  Dieu  et  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Par  un  hasard  assez  rare,  on  peut  esquisser  avec  vraisem- 
blance la  genèse  et  les  développements  de  la  légende. 

A  la  fin  du  IVe  siècle,  au  temps  de  Théodose (2)  et  d'Am- 
broise,  un  évêque  d'Euria  en  Epire,  nommé  Donat,  exerçait 
une  grande  influence  dans  ces  pays  en  raison  de  sa  sainteté  et 
sans  doute  de  ses  miracles.  Moins  de  cinquante  ans  après  - 
c'est  Sozomène  qui  nous  l'atteste  tout  au  long  -  on  lui  attri- 


(1)  Amputans  canonem  loci  illius  ab  omni  illatione  tituli  fiscalis  sic 
tamen  immunem  jadis  donationibus  contulit. 

(2)  Sozomène,  H.E.,  VII,  26  (On  sait  qu'il  achevait  son  ouvrage  en 
443-444). 
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buait,  entre  autres,  deux  miracles  :  la  mort  d'un  dragon  mons- 
trueux qui  se  terrait  à  Camaigéphyre  ;  la  naissance  d'une  sour- 
ce qu'il  fit  sortir  de  terre  pour  apaiser  la  soif  de  ses  compa- 
gnons, près  du  bourg  d'Isoria. 

Ces  deux  épisodes,  peu  à  peu,  s'enlacent  l'un  à  l'autre  :  le 
texte  que  nous  avons  analysé  l'atteste.  Du  même  coup,  et  par 
là-même,  la  légende  acquiert  une  vague  ressemblance  avec  la 
légende  de  saint  Silvestre  :  le  dragon  est  caché,  ici  dans  la 
source,  là  dans  une  caverne.  La  légende,  peu  à  peu,  va  donc  se 
modeler  sur  celle  de  Silvestre.  Et  c'est  ce  que  l'on  constate  en 
effet  :  Donat  apparaît  dans  notre  texte  comme  le  héros  de  la 
christianisation  de  Constantinople(l);  tel  apparaissait  Silves- 
tre comme  le  héros  de  la  christianisation  de  Rome,  Théodose 
faisant  pendant  à  Constantin. 

Mais,  en  se  modelant  sur  les  gestes  de  Silvestre,  la  légende 
de  Donat  prenait  contact  avec  les  gestes  romains,  au  début  du 
VIe  siècle  sans  doute  :  de  là  vient  cette  curieuse  imitation 
qu'elle  présente  des  gestes  de  Marcel.  Comme  le  diacre  Cyria- 
que,  Donat  guérit  la  fille  de  l'empereur  qui  est  possédée  du 
démon;  il  défie  le  démon  d'entrer  dans  son  corps;  il  fait  preu- 
ve d'un  parfait  désintéressement. 

Elle  s'intègre  aussi,  peut-être  à  une  époque  postérieure, 
l'épisode  de  la  pluie  miraculeuse,  qui  se  retrouve  dans  les  ges- 
tes de  Leucius(2):  les  diverses  rédactions  de  ces  gestes  doi- 
vent s'échelonner  aux  VIe  et  VIIe  siècles,  à  la  veille  et  au  lende- 
main de  la  conquête  arabe.  L'épisode  du  créancier  malhonnê- 
te rappelle  une  anecdote  analogue,  racontée  au  VIe  siècle  par 
Jean  d'Ephèse(3):  les  prières  d'un  moine  pieux  obtiennent  la 
mort  d'un  créancier.  Il  se  pourrait  que  ces  épisodes  eussent 
été  introduits  à  la  fin  du  VIe  ou  au  début  du  VIIe  siècle. 

Ce  qu'on  peut  affirmer,  du  moins,  avec  grande  vraisem- 
blance, c'est  qu'au  cours  du  VIIe  siècle,  la  croissance  de  la 
légende  n'est  pas  achevée.  Les  Barbares  dévastent  la  côte 
d'Epire;  les  habitants  d'Euria  sont  obligés  de  fuir,  en  604, 


(1)  Peut-être  trouve-t-on  ici  un  souvenir  de  Donat  de  Nicopolis,  en 
ancien  Epire  :  on  sait  que  Cyrille  l'envoya  à  Ephèse  (PG  77,  250). 

(2)  Il  se  pourrait  que  notre  version  longue  des  gestes  de  Leucius  fût 
contemporaine  des  gestes  de  Donat  d'Euria  et  datât  du  début  du  VIIe  siè- 
cle. 

(3)  Comm.,  4-5,  cité  par  Diehl,  Justinien,  p.  522. 
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emportant  le  corps  de  leur  patron;  malgré  l'évêque  de  Corfou, 
Alcyson,  ils  obtiennent  de  Grégoire  le  Grand  la  permission  de 
l'enterrer  dans  l'église  Saint-Jean,  à  l'intérieur  du  castrum  de 
Cassiopum,  à  la  pointe  nord-ouest  de  Corcyre(l).  Ces  événe- 
ments ont  dû  aviver  la  piété  des  Epirotes;  la  légende  a  dû  s'en 
ressentir. 

Voici  enfin  que  la  légende  de  Donat  d'Euria  entre  en 
ontact  avec  la  légende  de  Donat  d'Arezzo,  en  raison  de  l'ho- 
nonyme  des  noms,  par  le  fait  des  passionnaires(2),  peut-être 
dès  le  VIP  siècle.  Les  deux  légendes  ont  tendance  à  se  péné- 
rer  l'une  l'autre  :  d'où  des  textes  comme  celui  du  Codex  Pari- 
inus  latinus  5306  et  le  Codex  Bruxellensis  (II,  499,  9). 

Notre  version  des  gestes  de  Donat  a  certainement  été  écri- 
re en  latin  :  les  jeux  de  mots  Donatus,  dona  te  civitati  l'attestent 
avec  évidence  (cf.  aussi  la  doxologie  qui  donat. . .).  Elle  date 
sans  doute  des  environs  de  l'an  600  :  pas  un  mot  n'indique  la 
ranslation  opérée  en  604.  Il  n'est  pas  impossible,  néanmoins, 
qu'elle  soit  un  peu  postérieure  à  cette  date  :  on  l'aurait  rédigée 
afin  de  rappeler  aux  habitants  la  puissance  du  saint,  et  de 
relever  leur  courage  dans  ces  jours  d'épreuves  (3). 

La  légende  ne  pouvait  pas  avoir  beaucoup  de  diffusion  en 
Orient  :  l'histoire  de  la  conversion  de  Constantinople  par  Do- 
nat était  invraisemblable,  et  peu  flatteuse  pour  l'orgueil  by- 
zantin. Le  texte  grec  qu'ont  signalé  les  Bollandistes(4)  doit 
dériver  de  nos  gestes,  comme  en  dérive  de  fait  le  Synaxaire  de 
Constantinople  (5). 


(1)  Ep.  XIV,  7,  8  et  13  (PL  77,  1308-1312  et  1317-1318).  L'évêque  d'Eu- 
ria voulait  transporter  également  à  Cassiopum  son  pouvoir  épiscopal  ;  Gré- 
goire le  Grand  l'empêcha  de  démembrer  ainsi  l'évêché  de  Corcyre.  Euria 
avait  obtenu  une  décision  du  métropolite  de  Nicopoli.  Sur  Cassiopum,  cf. 
Jung,  p.  199. 

(2)  Cf.  infra  et  YAugiensis  32  (Kùnstle,  p.  25-27). 

(3)  Donat,  évêque  d'Euria  au  temps  du  pape  Honorius  (t  638)  a  peut- 
être  été  mêlé  au  développement  de  la  légende.  Il  y  eut  plusieurs  rédactions 
(6-7,  AASS,  Apr.,  3,  p.  779). 

(4)  Ibid.  Le  manuscrit,  disent  les  éditeurs,  se  trouve  à  l'Ambrosienne. 

(5)  Ed.  Delehaye,  p.  643.  Il  est  possible  qu'il  y  ait  eu,  dès  le  Ve  siècle, 
des  versions  grecques  de  la  légende,  différentes  de  celle  qu'a  donnée  Sozo- 
mène.  Mais  nos  gestes  latins  n'en  sont  pas  une  pure  traduction. 


CINQUIÈME  PARTIE 


INFLUENCE  DE  LA  LÉGENDE  GRECQUE 
SUR  LA  LÉGENDE  LATINE 


INTRODUCTION 


Quelques  légendes  martyrologiques  grecques  ont  été  ré- 
pandues en  Occident.  La  littérature  de  Rome  et  de  l'Occident, 
les  manuscrits  qui  nous  sont  parvenus,  permettent  d'aperce- 
voir la  nature  et  d'apprécier  l'étendue  de  la  connaissance  que 
le  monde  latin  avait  de  la  légende  grecque,  avant  et  après  la 
restauration  impériale  en  Italie.  Mais  sans  doute  convient-il  de 
rassembler  d'abord  les  renseignements  que  nos  précédentes 
études  nous  ont  livrés  à  ce  sujet. 


*       * 


Nous  avons  vu  percer,  dans  deux  légendes  chrétiennes, 
deux  légendes  païennes  :  celle  d'Hécuba  transparaît  dans  la 
légende  d 'Agnès  (1),  celle  de  Castor  et  Pollux  dans  la  légende 
de  Gervais  et  Protais  (2). 

Les  légendes  grecques  chrétiennes  ont  naturellement 
exercé  plus  d'action  :  certains  traits  de  celle  d'Eugénie  sont 
empruntés  à  la  Vie  des  Pères  du  désert  (3)  et  à  la  légende 
d'Apollinaire,  certains  détails  de  celles  de  Jean  et  Paul  et  de 
Gordien  à  l'histoire  de  Maris  (4),  à  celles  de  Maximinus  et 


(1)  G.M.R.,  I,  p.  29. 

(2)  G.M.R.,  II,  p.  47. 

(3)  G.M.R.,  I,  p.  229  et  II,  p.  124,  125-131. 

(4)  G.M.R.,  I,  p.  242. 
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Juventinus(l),  et  d'Epimaque;  la  passion  de  Laurent  s'est  mo- 
delée sur  l'histoire  de  Macedonius  et  Theodolus(2),  celle  de 
Maurice  d'Agaune  sur  celle  de  Maurice  d'Apamée(3),  la  pas- 
sion de  Cassien  d'Imola  sur  celle  de  Marc  d'Aréthuse(4),  celle 
de  Félix  de  Girone  sur  celle  de  Thyrse  de  Bithynie,  l'histoire 
de  Vincent  de  Sarragosse  sur  celle  de  Apphranus  de  Césarée 
(Eusèbe,  Mari.  Pal.,  4),  d'Ephysius  de  Cagliari  sur  Procope  de 
Palestine (5);  la  passion  d'Agnès  sur  l'histoire  de  Marianne,  la 
sœur  de  Philippe  (6);  les  légendes  de  Speusippe,  Elasippe,  Mé- 
lanippe  de  Langres  sur  celles  des  saints  de  Cappadoce  (Eugè- 
ne et  Macaire  d'Antioche,  traduites  en  latin).  Certaines  expres- 
sions latines  semblent  refléter  une  expression  grecque  :  pri- 
mus  miles,  philosophus,  par  exemple,  dans  la  passion  de  Na- 
zaire  et  Celse(7). 

Certains  traits  semblent  venir  d'originaux  grecs  :  telle  la 
demande  d'un  délai  pour  prier  que  le  martyr,  au  moment  de 
l'exécution,  adresse  au  persécuteur,  ou  certains  jeux  de  mots 
de  la  passion  d'Eugénie  (8). 

* 
*       * 

Le  concile  pseudo-damasien  range  parmi  les  gesta  marty- 
rum  dont  l'autorité  est  très  suspecte,  ceux  de  Cirycus  et  Julitta 
et  ceux  de  Georges  ;  il  en  rapproche  les  actes  de  saint  Silvestre, 
et  il  y  ajoute,  en  les  condamnant  formellement,  les  romans 
clémentins  et  le  roman  de  Thècle,  ainsi  que  les  actes  de  Pierre 
qui,  par  bonheur,  nous  sont  tous  trois  parvenus,  en  latin  et  en 
grec. 

Le  Liber  Pontificalis  confirme  et  complète  ces  indications. 
On  lit  dans  la  notice  de  Clément  :  Clemens,  natione  Romanus, 
de  regione  Celiomonte,  ex  pâtre  Faustino. . .  dum  multos  libros 


(1)  G.M.R.,  II,  p.  58. 

(2)  G.M.R.,  II,  p.  152. 

(3)  G.M.R.,  II,  p.  24-25. 

(4)  G.M.R.,  II,  p.  153;  Anal  Boll,  19,  1900,  p.  453. 

(5)  Anal  Boll,  3,  1884,  p.  362-377. 

(6)  Lipsius,  II,  p.  2;  8. 

(7)  Lejay,  Revue  critique,  2,  1907,  p.  485;  G.R.M.,  II,  p.  62-64. 

(8)  Melanthie;  Eugénie,  7  (PL  73,  610  B)  :  recte  te  Eugenium  vocas, 
viriliter  enim  agis;  20  (PL  73,  616)  :  ex  regio  génère  Basilla. 
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zelo  fidei  christianae  religionis  adscriberet,  martyrio  corona- 
tur.  .  .  Hic  ex  praecepto  beati  Pétri  suscepit  ecclesiae  pontifica- 
tum  gubernandi,  sicut  ei  fuerat  a  domino  Jesu  Christo  cathedra 
tradita  vel  commissa;  tamen  in  epistola  quae  ad  Jacobum  scrip- 
ta  est,  qualiter  ei  a  beato  Petro  commissa  est  ecclesia  reppe- 
ries(l). 

On  lit  de  même  dans  la  notice  de  Pierre  :  Hic  ordinavit 
duos  episcopos,  Linum  et  Cletum  qui. . .  omne  ministerium  sa- 
cerdotale. .  .  exhibèrent,  ibi  autem  Petrus  ad  orationem  et  prae- 
dicationem. .  .  vacabat.  Hic  cum  Simone  mago  multas  disputa- 
tiones  habuit.  . .  Hic  beatum  Clementem  episcopum  consecravit, 
eique  cathedram  vel  ecclesiam  omnem  disponendam  commisit, 
dicens  :  «sicut  mihi  gubernandi  tradita  est  a  domino  meo  Jesu 
Christo  potestas  ligandi  solvendique,  ita  et  ego  tibi  committo  ut 
ordinans  dispositores  diversarum  causarum  per  quos  actus  ec- 
clesiasticus  profligetur,  et  tu  minime  in  curis  saeculi  deditus 
repperiaris;  sed  solummodo  ad  orationem  et  praedicare  populo 
vacare  stude(2). 

Il  est  certain  que  le  rédacteur  pontifical  dépend  ici  des 
Romans  clémentins  et  qu'il  les  lit  dans  la  version  de  Rufin(3). 
L'explication  que  donne  l'anonyme  des  rapports  de  Pierre, 
Clément,  Lin  et  Clet  est  empruntée  à  la  lettre-préface  de  Ru- 
fin,  à  l'évêque  Gaudentius  de  Brescia  :  Linus  et  Cletus  fuerunt 
quidem  ante  Clementem  episcopi  in  urbe  Roma,  sed  superstite 
Petro,  videlicet  ut  illi  episcopatus  curam  gérèrent,  ipse  vero 
apostolatus  impleret  officium(4). 

Vepistola  quae  ad  Jacobum  scripta  est  est  la  seconde  de 
celles  qui  ouvrent  les  Homélies  clémentines  :  que  le  lecteur 
compare  les  passages  suivants  avec  les  textes  cités  :  Quoniam, 
sicut  edoctus  sum  (Petrus)  ab  eo  qui  misit  me  domino  et  magis- 
tro  meo  Jesu  Christo,  dies  mortis  meae  instat,  Clementem  hune 
episcopum  vobis  ordino,  cui  soli  meae  praedicationis  et  doctri- 
nae  cathedram  trado(5). 

Propter  quod  ipsi  trado  a  Domino  mihi  datam  potestatem 
ligandi  et  solvendi. . .  -  Te  (Clementem)  . . .  opportet  summo 


(1)  L.P.,  I,  p.  123. 

(2)  L.P.,  I,  p.  118. 

(3)  L.P.,  I,  p.  Cil;  118;  123. 

(4)  PG  1,  1207. 

(5)  Ep.  démentis  ad  Jacobum,  10,  2  (PG  2,  35-36). 
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studio  niti  ut  omnes  vitae  huius  occupationes  abicias,  .  .  .  ut  .  .  . 
veritatis  verbo  abundantius  possis  et  studiosius  deservire(l). 

Enfin,  les  Récognitions  content  que  Clément  est  né  à 
Rome,  et  que  son  père  s'appelait  Faustinianus(2). 

En  même  temps  que  les  Romans  clémentins,  l'auteur  du 
livre  pontifical  connaît  la  légende  de  Silvestre,  mais  il  ne  pro- 
nonce pas  une  fois  le  nom  de  Thècle.  Au  début  de  la  notice  de 
Silvestre,  on  lit  :  Hic  exilio  fuit  in  monte  Seracten  et  postmo- 
dum  rediens  cum  gloria  baptizavit  Constantinum  Augustum, 
quem  curavit  Dominus  a  lepra,  cuius  persecutionem  primo  fu- 
giens  exilio  fuisse  cognoscitur.  . .  Fontem  sanctum,  ubi  baptiza- 
tus  est  Augustus  Constantinus{2>). 

Or,  la  légende  de  saint  Silvestre  rapporte  tout  au  long  la 
persécution  dirigée  par  Constantin  contre  l'Eglise,  et  la  fuite 
de  Silvestre,  et  la  vengeance  de  Dieu  qui  frappe  le  persécuteur 
de  la  lèpre,  et  sa  guérison  et  sa  conversion. 

Le  Liber  Pontificalis  connaît  la  légende  de  l'invention  de 
la  Croix  aussi  bien  que  la  Vita  Silvestri.  On  lit  dans  la  notice 
du  pape  Eusèbe  :  Sub  huius  tempora  inventa  est  crux  domini 
nostri  Jesu  Christi  V.  non.  mai.  et  baptizatus  est  Judas  qui  et 
Quiriacus  (4). 

Or  la  légende  de  Judas  Cyriaque  raconte  comment  la 
vraie  croix  fut  découverte  par  sainte  Hélène  et  par  le  juif 
Judas  Cyriaque. 

On  lit  dans  la  notice  de  Gélase  :  (Gelasius)  dedicavit  eccle- 
siam  sanctae  Eufimiae  martyris  in  civitate  Tiburtina  et  alias 
basilicas  sanctorum. . .  Eleutheri  et  Andreae(5). 

En  général,  les  progrès  du  culte  et  de  la  légende  sont  soli- 
daires :  on  peut  croire  que,  dès  la  fin  du  Ve  siècle,  les  légendes 
d'Euphémie  et  d'Eleuthère  étaient  connues  des  Romains.  Eu- 
phémie  est  sans  doute  la  sainte  fameuse  de  Chalcédoine  véné- 
rée le  16  septembre.  Peut-être  y  a-t-il  un  rapport  entre  son  ori- 
gine chalcédonienne  et  l'établissement  du  culte  (6)  :  le  concile 


(1)  Id.,  5,  (PG  2,  39-40). 

(2)  Recogn.,  I,  1  et  VII,  8  (PG  1,  1207  et  1359). 

(3)  L.P.,  I,  p.  170  et  174. 

(4)  L.P.,  I,  167. 

(5)  L.P.,  I,  p.  255. 

(6)  Concil.,  éd.  Labbe,  IV,  p.  835.  Le  concile  de  Chalcédoine  s'est  réu- 
ni, c'est  le  Liber  Pontificalis  qui  le  déclare  (I,  238),  in  martyrio  sanctae 
Eufemiae. 
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attribua  son  succès  à  la  protection  de  la  sainte.  Au  temps  de 
Gélase  (492-496),  Rome  se  trouve  en  plein  schisme  acacien, 
elle  combat  pour  Chalcédoine,  elle  tient  à  établir  chez  elle  la 
sainte  de  Chalcédoine  (1).  Eleuthère  doit  être,  pareillement,  le 
saint  de  Nicomédie  dont  le  Codex  Bernensis  atteste  qu'on  lisait 
à  Rome  les  gestes;  le  martyrologe  d'Adon  nous  en  a  gardé  la 
substance  (2). 

(Symmachus)  item  ad  sanctam  Mariam  oratorium  sancto- 
rum  Cosmae  et  Damiani  a  fundamento  construxitO). 

(Félix  IIII)  fecit  basilicam  sanctorum  Cosmae  et  Damiani  in 
urbe  Roma,  in  loco  qui  appellatur  via  Sacra(4). 

Ces  deux  fondations  de  Symmaque  (498-514)  et  de  Fé- 
lix IV  (526-530)  attestent  la  popularité  romaine  des  deux  mar- 
tyrs de  Cilicie(5).  Voici  qui  la  prouve  encore:  les  noms  de 
Côme  et  Damien  sont  insérés  au  canon  de  la  messe  romaine 
qui,  Cyprien  mis  à  part,  ne  comprend  que  des  martyrs  ro- 
mains. L'église  nouvellement  consacrée  était  ornée  d'une  ma- 
gnifique mosaïque  (6)  :  on  y  lisait  au  bas  la  dédicace  suivante, 
au  nom  de  Félix  IV  : 

Aula  Di  claris  radiât  speciosa  metallis, 

in  qua  plus  fidei  lux  pretiosa  micat 
martyribus  medicis  populo  spes  certa  salutis 

venit  et  ex  sacro  crevit  honore  locus 
optulit  hoc  dno  felix  antistite  dignum 

munus  ut  aetheria  vivat  in  arce  poli(7). 

Paulin  de  Noie,  Pierre  Chrysologue,  Ennodius  célèbrent 
sainte  Euphémie,  la  protectrice  de  Chalcédoine,  avant  même 


(1)  Cf.  infra.  C'est  pour  cette  raison  sans  doute  que,  seule  parmi  les 
saints  d'Orient,  Euphémie  a  une  messe  dans  le  Sacramentaire  léonien  (Fel- 
toe,  p.  104-106).  Une  église  d'Euphémie  est  attestée  à  Rome  à  la  fin  du  VIe 
siècle  (Grégoire  de  Tours  Hist.  Franc,  X,  1)  :  peut-être  est-elle  antérieure  à 
cette  date. 

(2)  Cf.   infra. 

(3)  L.P.,  I,  p.  262. 

(4)  L.P.,  I,  p.  279. 

(5)  Sur  l'église  de  Côme  et  Damien,  cf.  De  Rossi,  Bull.,  1867,  p.  61. 

(6)  Reproduite  par  De  Rossi,  Musaici. 

(7)  D'après  L.P.,  I,  p.  280,  n.  3.  Noter  que,  si  Anastasie  et  Dasius  sont 
des  martyrs  de  Sirmium  et  de  Durostorum,  leurs  cultes  pourraient  être 
rangés  parmi  les  cultes  grecs. 
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que  le  néfaste  concile  de  451    n'ait  attiré  l'attention  sur  sa 
patrie. 

En  résumé,  les  légendes  des  martyrs  dont  les  noms  sui- 
vent semblent  avoir  été  connues  à  Rome  avant  le  temps  de 
l'exarchat  :  Apollinaria,  Maximinus-Juventinus,  Macedonius- 
Theudolus,  Maurice  d'Apamée,  Marc  d'Aréthuse,  Cirycus-Julit- 
ta,  Georges,  Thècle,  Euphémie,  André,  Côme-Damien.  Ajou- 
tons à  cette  liste  -  on  verra  pourquoi  au  cours  de  cette  étude  - 
Potitus,  Menas,  Conon,  Cyprien-Justine,  Thyrse,  certains  mar- 
tyrs de  Palestine  et  de  Cappadoce. 

* 
*       * 

La  restauration  du  régime  impérial  en  Italie,  en  Afrique  et 
même  en  Espagne  au  temps  de  Justinien,  la  persistance  de  ce 
régime  en  Italie  pendant  deux  siècles  environ,  ces  deux  faits 
ont  naturellement  élargi  dans  une  notable  mesure  la  diffusion 
des  cultes  grecs  et  des  légendes  grecques  en  Occident. 

Le  compte  de  ces  légendes  et  de  ces  cultes  a  été  établi  par 
mes  devanciers  (1);  je  n'ai  qu'à  me  référer  à  leurs  enquêtes, 
me  réservant  de  les  compléter  au  cours  de  mes  recherches. 


(1)  Diehl,  Etudes  sur  l'exarchat  de  Ravenne;   Rabeau,  Le  culte  des 
saints  dans  l'Afrique  du  Nord,  Paris,  1903. 


II 


ADAPTATION  LATINE  D'UNE  LÉGENDE  GRECQUE 
LA  VIE  DE  SILVESTRE 


Notre  historiographe,  Eusèbe,  évêque  de  Césarée  de  Palestine  a 
omis,  dans  son  Histoire  Ecclésiastique,  ce  qui  a  été  raconté  ailleurs, 
soit  par  d'autres,  soit  par  lui-même.  Par  exemple,  il  a  fait  tenir  en 
vingt  livres,  soit  deux  décades,  les  passions  des  martyrs,  des  évêques, 
des  confesseurs,  des  vierges  et  des  saintes  femmes  de  presque  toutes 
les  provinces  romaines.  Ensuite  il  a  relevé  les  noms,  il  a  écrit  les  ges- 
tes de  tous  les  évêques,  en  partant  de  l'apôtre  Pierre,  des  villes  qui, 
parmi  les  sièges  apostoliques  occupent  un  rang  pontifical,  telles  que 
Rome,  Antioche,  Jérusalem,  Ephèse,  Alexandrie  :  c'est  des  évêques  de 
ces  villes  qu'il  a  noté  les  noms  et  rédigé  les  gestes,  en  grec,  jusqu'au 
temps  où  il  vivait.  Dans  le  nombre,  vous  m'avez  commandé,  Seigneur 
et  Père,  de  choisir  la  seule  vie  de  Silvestre  et  de  la  traduire  en  latin. 
Mais  je  me  sens  petit  pour  cette  tâche;  je  veux  vous  dire  l'indigence  de 
mon  langage  et  la  pauvreté  de  mon  esprit.  Priez  donc  pour  moi,  je 
vous  en  prie,  afin  que,  par  crainte  de  désobéir  à  vos  ordres,  je  ne 
paraisse  pas  présomptueux  :  vos  prières,  j'en  suis  sûr,  m'obtiendront 
mon  pardon;  elles  me  permettront  de  faire,  j'en  ai  l'espérance,  ce  que 
vous  m'avez  commandé. 

L'évêque  de  Rome,  Silvestre,  fut  confié  tout  enfant  par  Justa,  sa 
mère,  au  prêtre  Cyrinus;  plus  tard,  au  temps  de  la  persécution,  il 
accueille  un  chrétien  d'Antioche,  Timothée,  qui  opère  beaucoup  de 
conversions,  mais  est  livré  au  préfet  de  la  ville,  Tarquinius,  un  an  et 
trois  mois  après  son  arrivée.  Silvestre  le  porte  dans  son  hospice,  lui 
élève  un  martyreion  avec  l'aide  de  l'évêque  Miltiade,  finalement  l'en- 
terre dans  le  petit  jardin  d'une  chrétienne,  Theon,  auprès  du  tombeau 
de  l'apôtre  Paul  ;  et,  lorsque  Tarquinius  veut  le  contraindre  à  renier  sa 
foi,  Tarquinius  s'étrangle  avec  une  arête  et  meurt.  Miltiade  l'ordonne 
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prêtre;  à  sa  mort,  Silvestre  le  remplace.  Tous  admirent  ses  vertus,  sa 
charité  :  il  fait  quatre  parts  des  dons  qu'il  reçoit  :  une  pour  les  églises 
ou  les  cimetières,  une  pour  les  clercs,  une  pour  les  pauvres,  une  pour 
les  étrangers.  C'est  alors  qu'arrive  d'Orient  au  tombeau  des  apôtres 
l'évêque  Euphrosynus  :  il  porte  le  colobium  de  saint  Jacques,  et  les 
prêtres  et  les  diacres  de  Silvestre  se  mettent  à  le  porter  à  leur  tour; 
Marc,  Jules,  Libère  maintiennent  cet  usage,  puis  le  colobium  est  rem- 
placé par  là  dalmatique.  Silvestre  décide  encore  qu'il  faut  jeûner  le 
quatrième  et  le  sixième  jour  (quarta,  sexta  feria)  ainsi  que  le  samedi  et 
fêter  le  cinquième  jour  comme  on  fête  le  dimanche.  C'était,  d'après 
Euphrosynus,  une  tradition  des  apôtres  ;  et  Silvestre  fait  observer  que 
le  jeûne  du  samedi  est  aussi  naturel  que  la  joie  du  dimanche  et  que  le 
jeudi  est  l'anniversaire  de  l'Ascension.  Mais  il  serait  trop  long  de  rap- 
porter toutes  ses  décisions.  Venons-en  à  dire  ce  que  le  Christ  a  fait 
alors  pour  la  gloire  de  son  nom.  Un  édit  ordonne  à  tous  de  sacrifier. 
Silvestre  et  ses  clercs  se  retirent  dans  la  retraite  de  Siraptis.  Constan- 
tin, aussitôt,  est  frappé  de  la  lèpre.  Lorsque  les  pontifes  du  Capitole 
lui  conseillent  de  se  baigner  dans  une  piscine  remplie  du  sang  de  jeu- 
nes enfants,  il  se  laisse  fléchir  par  les  femmes  qui  l'implorent.  «  Ecou- 
tez-moi, comtes,  compagnons,  peuple  qui  êtes  ici  assemblé;  jamais 
nous  ne  sommes  plus  forts  que  lorsque  nous  nous  vainquons  nous- 
mêmes».  Et,  pour  le  récompenser,  Pierre  et  Paul  lui  apparaissent  en 
songe,  et  lui  disent  dans  quelle  piscine  il  trouvera  le  salut.  Silvestre, 
qu'il  envoie  chercher  sur  leur  conseil,  lui  montre  leurs  images  et  lui 
découvre  ce  qu'ils  sont  ;  il  lui  donne  sa  pénitence,  il  fait  jeûner  deux 
jours  tous  ses  clercs,  en  souvenir  des  Ninivites  et  de  Jonas  ;  et  Constan- 
tin, le  jour  du  baptême,  est  à  la  fois  baptisé  et  guéri.  Les  jours  sui- 
vants, l'empereur  promulgue  des  lois  en  faveur  de  sa  religion  :  le 
Christ  doit  être  adoré  comme  le  vrai  Dieu;  les  blasphémateurs  seront 
punis;  qui  injuriera  un  chrétien  perdra  ses  biens;  le  pontife  et  l'Eglise 
de  Rome  occupent  la  première  place  à  la  tête  de  tous  les  prêtres;  les 
églises  auront  droit  d'asile;  défense  de  construire  une  église  sans  l'au- 
torisation de  l'évêque;  on  lèvera  une  dîme  sur  tous  les  domaines 
royaux  pour  construire  des  églises.  Le  huitième  jour,  l'empereur  com- 
mence de  faire  construire  la  basilique  du  Latran.  Puis  il  prêche  au 
peuple  le  néant  des  idoles,  il  donne  aux  prêtres  chrétiens  les  privilèges 
des  prêtres  païens,  tout  en  laissant  à  chacun  le  droit  de  rester  en 
dehors  du  christianisme.  Mais  je  ne  peux  pas  tout  dire.  Contons  du 
moins  ce  qui  concerne  Hélène. 

Hélène  le  pousse  à  embrasser  le  judaïsme  :  elle  habite  en  Bithynie, 
in  partibus  Orientis,  avec  les  deux  augustes  Constant  et  Constantius. 
On  organise  une  conférence  contradictoire  qui  a  lieu  aux  ides  de 
mars,  sous  le  quatrième  consulat  de  Constantin  et  de  Licinius  (15 
mars  315):  douze  docteurs  juifs  assistés  de  cent-vingt  rabbins  discu- 
tent contre  soixante-quinze  évêques,  l'arbitre  étant  le  philosophe  Cra- 
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ton,  aussi  versé  dans  le  grec  que  dans  le  latin,  aussi  célèbre  par  son 
intégrité  que  par  sa  science;  mais  un  des  douze  docteurs,  Zambri, 
était  un  mage,  la  suite  l'a  montré.  Quand  Abiathar  reproche  aux  chré- 
tiens d'adorer  trois  dieux,  Silvestre  répond  qu'ils  n'adorent  qu'un  Dieu 
unique,  le  Christ  :  ses  miracles,  les  résurrections  qu'il  a  opérées,  prou- 
vent sa  divinité.  Contre  Jonas,  Silvestre  établit  que  la  circoncision 
n'est  pas  nécessaire  pour  obtenir  l'amitié  de  Dieu  :  la  preuve  en  est 
Abraham.  Mais  Godolias,  Aunan,  Doech,  Chusi  défient  l'évêque  d'ex- 
pliquer la  naissance  virginale;  il  riposte  en  montrant  que,  puis- 
qu'Adam  est  né  de  la  terre  vierge,  il  fallait  que  le  nouvel  Adam  naquît 
également  d'une  vierge.  Quand  Benjamin  lui  objecte  le  texte  natus  ex 
semine  David,  Silvestre  riposte  par  la  distinction  de  l'humanité  et  de 
la  divinité  en  Jésus  ;  et  il  ne  permet  pas  à  Aroel  ni  à  Jubal  de  dire  que 
l'Eglise  exalte  la  virginité  afin  de  condamner  le  mariage  :  elle  salue 
dans  la  Vierge  l'enfant  née  d'un  mariage.  Il  explique  que  les  deux 
substances  du  Christ  sont  comparables  à  une  étoffe  de  laine  qu'on  a 
teinte  dans  la  pourpre,  et  il  fait  comprendre  à  Thara  et  à  Sileon  le 
pourquoi  de  la  passion. 

Pour  effacer  cette  défaite,  Zambri  tue  un  taureau  d'un  mot  qu'il 
lui  dit  à  l'oreille;  mais  il  ne  peut  le  ressusciter,  tandis  que  Silvestre  le 
fait  sans  peine,  après  avoir  invoqué  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob  :  tous  se  convertissent  et  sont  baptisés  à  Pâques.  Pareillement, 
Silvestre  fait  disparaître  le  dragon  redoutable  qui  tuait  six  mille  hom- 
mes par  jour;  il  guérit  les  mages  qui  le  nourrissaient  et  ceux-ci, 
gagnés  au  Christ,  apportent  leurs  livres  de  maléfices  et  les  font  brû- 
ler. 

Mais  je  ne  puis  dire  dans  ce  volume  tous  les  bienfaits  qu'on  doit  à 
un  si  grand  confesseur  :  venons-en  au  bref  récit  de  sa  mort.  Qui  veut 
connaître  tous  ses  gestes,  les  églises  qu'il  a  construites  en  l'honneur 
des  saints,  les  ornements  d'or  et  d'argent  ou  les  terres  qu'il  leur  a  don- 
nées, doit  lire  les  livres  de  Rome  et  scruter  les  chroniques  romaines  : 
je  n'ai  voulu  cueillir  que  quelques  fleurs  de  sa  merveilleuse  histoire. 
Au  moment  de  s'envoler  au  ciel,  il  rassemble  ses  prêtres  et  ses  lévites, 
et  recommande  à  Dieu  son  Eglise,  fondée  sur  la  doctrine  des  apôtres, 
afin  que  jamais  le  loup  n'assaille  le  troupeau  du  Seigneur.  Et  les  anges 
le  portent  doucement  à  travers  l'éther  dans  les  demeures  divines  au 
son  de  leurs  hymnes.  On  l'enterre  au  cimetière  de  Priscille,  sur  la  Voie 
Salara,  au  troisième  mille,  la  veille  des  Kalendes  de  janvier  :  sur  son 
corps  fleurissent  les  prodiges  et  les  miracles  (1). 


(1)  J'ai  suivi  dans  cette  analyse  le  texte  de  Mombritius,  2,  p.  508-531. 
Mgr  Duchesne  a  analysé  dans  son  Liber  Pontificalis  le  Codex  Parisinus  5301  : 
sur  les  différences  des  deux  mss.,  cf.  infra.  Les  versions  B  et  C  (BHL  7739-40 
et  7741-42)  sont  des  abrégés  d'âge  postérieur.  Sur  les  diverses  parties  de  A 
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Les  gestes  de  l'évêque  Silvestre  sont  cités  ou  utilisés  par  le 
pseudo-concile  damasien  et  par  le  Liber  Pontificalis.  C'est  la 
preuve  qu'ils  leur  sont  antérieur,  et  donc  qu'ils  ont  été  rédigés 
avant  514-523-530.  On  peut  préciser:  deux  des  apocryphes 
symmachiens,  qui  ont  été  certainement  rédigés  entre  501  et 
508,  citent  notre  légende  ou  y  puisent.  Le  Constitutium  Silves- 
tri  mentionne,  choses  connues,  le  baptême  et  la  guérison  de 
Constantin.  Les  Gesta  Liberii  se  réfèrent  explicitement  au  «li- 
vre de  Silvestre »(1)  :  Hoc  cum  legisset  (Liberius)  ex  libro  anti- 
quo,  edoctus  a  libro  Silvestri,  episcopi  Romanorum,  et  quod  et 
publiée  praedicaret  quia  in  nomine  Jesu  Christi  a  lepra  munda- 
tum  fuisse  per  Silvestrum  Constantinum. 

La  légende  est  donc  certainement  antérieure  à  501-508.  Il 
est  certain,  d'autre  part,  que  notre  texte  cite  le  Liber  Pontifica- 
lis :  Qui.  .  .  omnia  gesta  uel  acta  illius  uult  pleniter  agnoscere, 
quantas  ecclesias  sanctorum  miro  construxit  honore,  quantaque 
auri  argentique  pondéra  in  ornamentis  earum  diversis  in  vasis, 
quantaque  contulerit  praedia,  romanos  perlegat  libros  romanas- 
que  scrutetur  chronicas  :  in  illis  quidem  cuncta  tenentur  scrip- 
ta. 

Comme  il  est  quasi  certain  que  le  Liber  Pontificalis  date 
du  temps  d'Hormisdas  (514-523),  il  est  certain  que  la  Vita  Sil- 
vestri a  eu  deux  éditions  (au  moins),  et  que,  comme  la  premiè- 
re (2)  est  antérieure  à  501-508,  la  seconde  -  celle  dont  nous 
avons  donné  l'analyse  -  est  postérieure  à  514-523.  Si  le  rédac- 
teur du  livre  pontifical  s'intéressait  aux  gestes  de  Silvestre,  on 
est  en  droit  de  penser  que  le  rédacteur  de  ses  gestes  s'intéres- 
sait pareillement  au  livre  pontifical. 

Voici  un  second  point  de  contact  entre  les  deux  textes  :  ils 
prêtent  tous  deux  une  égale  attention  aux  questions  discipli- 
naires et  liturgiques.  En  ce  qui  concerne  le  Liber  Pontificalis, 


(BHL  7725-37),  cf.  infra.  Les  textes  grecs  que  nous  connaissons  sont  tous  des 
traductions  de  notre  texte  latin. 

(1)  L.P.,  I,  p.  CXIV,  CXXII  et  CXXVIII.  Cf.  le  texte  complet  des  Gesta 
Liberii,  dans  Mansi,  III,  p.  339  sq.  et  PL  8,  1387  sq.  Les  Gesta  Liberii  cher- 
chent même  à  concilier  le  baptême  prétendu  de  Constantin  à  Rome  avec  son 
baptême  historique  à  Nicomédie  :  ils  rattachent  ce  dernier  baptême  à  Cons- 
tant, «  neveu  »  de  Constantin. 

(2)  Codex  Parisinus  5301. 
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le  fait  est  bien  établi  (1).  Je  rappelle  les  détails  que  donne  Sil- 
vestre  touchant  le  colobium,  les  jeûnes,  la  fête  du  jeudi;  le 
colobus  est  une  tunique  sans  manches,  la  dalmatique  une  tuni- 
que avec  manches  :  d'après  Silvestre,  le  colobus  fut  rejeté,  bien 
que  se  recommandant  de  saint  Jacques,  parce  que  peu  conve- 
nable, au  temps  de  Libère,  ou  après  lui;  d'après  le  Liber  Ponti- 
ficalis,  la  dalmatique  fut  donnée  aux  diacres  par  Silvestre  lui- 
même  (2).  Les  deux  textes  se  combattent  ici,  mais  ils  s'accor- 
dent sur  un  autre  point,  le  jeûne  qu'il  faut  garder  le  same- 
di (3).  Quant  à  la  fête  du  jeudi,  le  Liber  ne  la  défend  ni  ne  la 
combat:  il  l'ignore (4). 

Aussi  bien  qu'aux  questions  disciplinaires  et  liturgiques,  le 
Liber  Pontificalis  s'intéresse,  on  le  sait,  à  l'histoire  des  mar- 
tyrs :  pareillement  la  légende  de  Silvestre.  Noter  ce  dernier 
point  de  contact  entre  les  deux  textes,  c'est  s'acheminer  à  ana- 
lyser quels  rapports  soutient  notre  légende  avec  les  gesta  mar- 
tyrum.  Elle  raconte  qu'on  doit  à  Eusèbe  une  collection  des 
actes  des  martyrs;  elle  insiste  sur  la  piété  de  Silvestre  à  leur 
endroit:  l'introduction  de  Timothée(5)  dans  son  histoire  n'a 
évidemment  pas  d'autre  objet  non  plus  que  le  rappel  des  cymi- 
teriorum  restaurationes  qu'il  a  dirigées;  elle  le  fait  comparaître 
devant  Tarquinius  afin  de  ne  pas  le  priver  tout  à  fait  de  l'au- 
réole prestigieuse  des  témoins  de  la  foi. 

On  est  dès  lors  en  droit  de  penser  que  le  rédacteur  connais- 
sait au  moins  quelques  gestes  des  martyrs.  Serait-il  impossible 
de  retrouver  dans  son  livre  certains  traits  qu'on  relève  souvent 
dans  ceux-ci?  Plusieurs,  on  le  sait (6),  ont  subi  l'influence  de  la 
crise  manichéenne,  assez  aiguë  à  ce  moment.  Deux  détails  de  la 
passion  de  Silvestre  la  rappellent  tout  de  même  :  Silvestre 
déclare  explicitement  que  le  christianisme  ne  condamne  pas  le 


(1)  L.P.,  I,  p.  CXXVIII.  Cf.  surtout  la  préface  du  L.P.,  I,  p.  1 17  :  canones 
apostolorum, . . .  martyrio  coronari. 

(2)  L.P.,  I,  p.  171  :  Hic  constituit  (Silvester)  ut  diaconi  dalmaticas  in 
ecclesia  uterentur .... 

(3)  L.P.,  I,  p.  222  :  Hic  constituit  (Innocentius)  sabbatum  ieiunium  cele- 
brari. .  .  Cf.  Innocenta  ep.  ad  Decentium,  4. 

(4)  On  doit  dire  plus  précisément  qu'il  la  favorise  :  Miltiade  interdit  de 
jeûner  le  jeudi  (L.P.,  I,  p.  168). 

(5)  Timothée  est  un  martyr  historique  :  cf.  férial  philocalien,  au  22 
août  (L.P.,  I,  p.  12.  Mommsen,  Ueber  den  Chronographen  von  354,  p.  669. 
Lipsius,  4p.  Gesch.,  II,  p.  2  et  392.  L.P.,  I,  p.  CXI,  n.  1). 

(6)  G.M.R.,  I  et  IV. 
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mariage;  et  c'est  peut-être  sur  son  conseil  que  les  mages  guéris 
par  lui  detulerunt  codices  maleficiorum  suorum  et  .  .  .  incendio 
eos  consumpserunt.  Voici  quelque  autres  faits  du  même  genre  : 
la  retraite  de  Silvestre  au  mont  Soracte  rappelle  les  polémiques 
touchant  la  licéité  de  la  fuite;  les  pontifices  Capitolii,  leurs  sug- 
gestiones,  la  crainte  qu'a  Silvestre  des  loups  hérétiques,  la  cor- 
respondance de  Constantin  et  d'Hélène  que  prétend  reproduire 
la  légende,  certaines  expressions  telles  que  titulus  christianita- 
tis,  tout  cela  nous  fait  souvenir  des  passion  de  Nérée  et  Achil- 
lée,  de  Calliste  ou  de  Symphorose.  Et  je  remarque  que  certains 
traits,  ailleurs  assez  rares,  sont  communs  aux  légendes  de 
Susanne  (§  11)  et  de  Silvestre  :  les  convertis  qui  demandent  le 
baptême  doivent  poenitere  occidisse  sanctos  Dei  et  abrenuntiare 
pompis  satanae  ;  Jésus  a  bu  le  fiel  et  le  vinaigre  ut.  .  .  ad  terram 
lac  et  mel  introduceret.  L'expression  dies  processionis  suae  se 
retrouve  dans  la  passion  de  Marcel  (§  16);  et  la  formule  in  uni- 
tate  Spiritus  sancti  qui  se  lit  deux  fois  dans  la  passion  de  Silves- 
tre est  commune  à  une  douzaine  de  gestes  romains.  Il  est 
malaisé  d'expliquer  ces  rapports  :  le  plus  simple,  le  plus  sûr 
peut-être,  est  d'y  voir  la  preuve  que  le  rédacteur  des  gestes  de 
Silvestre  n'était  pas  un  étranger  dans  les  milieux  où  s'écrivaient 
les  gestes  des  martyrs. 

Même  solidarité  entre  la  légende  de  Silvestre  et  la  légende 
lérino-romaine  des  apôtres  :  le  terme  de  mages,  l'idée  d'un 
conflit  entre  l'homme  de  Dieu  et  les  hommes  de  Satan  (pontifes 
du  Capitole  etc.)  est  commune  à  l'une  et  l'autre.  L'hospitiwn  de 
Silvestre  où  il  transporte  le  corps  de  Timothée,  est  suggéré 
peut-être  par  Yhospitium  Bytinorum  dont  parle  le  texte  de  Ver- 
ceil(l).  Les  mots  magiques  dits  à  l'oreille  d'un  taureau  sont 
également  mortels,  qu'ils  soient  proférés  par  Zambri  ou  par 
Simon.  La  chrétienne,  Theon,  qui  ensevelit  Timothée  a  peut- 
être  pris  son  nom  au  faux  pilote  qui  conduit  saint  Pierre.  Je 
retrouve  un  Craton  dans  les  gestes  de  saint  Jean  ;  comme  Jean 
et  la  Vierge,  Silvestre  rassemble  ses  disciples  au  moment  de  sa 
mort  ;  et  ce  sont  les  anges,  ici  et  là,  qui  portent  le  bienheureux 
au  ciel  (2). 


(1)  Ed.  Lipsius,  p.  49  et  51. 

(2)  G.M.R.,  IV.  Notre  anonyme  emprunte  Abiathar  à  l'Enfance  de 
Marie,  G.M.R.,  IV,  p.  276. 
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Voici,  enfin,  une  curieuse  prière  qui  rappelle  certaines  for- 
mules des  gestes  d'André  et  de  Barthélémy  (1)  :  c'est  le  moment 
où  Silvestre  demande  à  Dieu  la  résurrection  du  taureau  :  Deus 
Abraham,  Deus  Isaac  et  Deus  Jacob  qui  trina  invocatione  in  his 
tribus  patriarchis  ideo  te  invocari  voluisti  ut  manifestaretur 
nobis  per  D.N.J.C.  quod  in  trinitate  Pater  cum  Filio  et  Spiritu 
Sancto  unus  sis  Deus,  verus  Pater  verum  Filium  habens  ex  te 
genitum,  verum  Spiritum  Sanctum  ex  utroque  procedentem,  una 
deitas  in  trinitate,  una  trinitas  in  unitate  subsistens,  nihil  minus 
uni,  nihil  maius  alteri,  . .  .  mundum  fecisti  . .  .  (Jesu  Christe)  . .  . 
virgineo  partu  editus,  . . .  ab  angelis  in  praesepio  positus. . .,  ideo 
filius  hominis  factus  es  ut  nos  Dei  fiîios  faceres. 

La  passion  de  Silvestre,  sans  doute,  connaît  la  procession 
ab  utroque,  qu'ignorent  celles  d'André  et  de  Barthélémy.  Mais, 
comme  ces  deux  textes,  elle  insiste  sur  l'unité  de  la  Trinité; 
comme  celle  d'André,  elle  aime  à  employer  le  mot  verus, 
verum;  comme  celle  de  Barthélémy,  elle  invoque  le  Dieu 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  et  elle  explique  par  la  déifica- 
tion de  l'homme  l'incarnation  de  Dieu.  Ce  dernier  trait  s'expli- 
que certainement  par  l'influence  littéraire  :  sans  doute  est-il 
propre  à  la  seconde  édition.  Je  ne  veux  rien  affirmer  quant 
aux  autres. 

En  résumé,  la  légende  de  Silvestre  a  eu  deux  éditions, 
l'une  antérieure,  l'autre  postérieure  à  Symmaque;  elle  semble 
être  solidaire  de  la  littérature  des  gesta  martyrum  et  des  gesta 
apostolorum.  Il  y  a  beaucoup  à  parier  qu'elle  a  même  origi- 
ne (2)  et  même  date. 

* 
*       * 

Le  rédacteur  inconnu  avait  une  double  culture,  à  la  fois 
latine  et  grecque. 

Le  milieu  où  il  vit  subit  l'influence  augustinienne;  il  parle 
volontiers  de  la  grâce  de  Dieu  (tantum  dominus  ei  gratiam 
concessit),  ou  de  la  masse  de  perdition  qu'est  devenu  le  genre 
humain  par  suite  de  la  chute  (tota  humani  generis  massa,  quo- 


(1)  G.M.R.,  IV. 

(2)  Le  parallèle  qu'établit  l'auteur  entre  la  naissance  d'Adam,  fils  de  la 
terre  encore  vierge  (de  sang)  et  Jésus,  fils  de  la  Vierge  Marie,  dérive  sans 
doute  d'une  légende  apostolique. 
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niam  ligno  concupiscentiae  detinebamur,  lignum  crucis  acce- 
pit);  mais  la  phrase  même  qu'on  vient  de  lire  témoigne  que  ce 
n'est  pas  un  intransigeant. 

Certains  détails  de  la  discussion  qui  met  aux  prises  Silves- 
tre  et  les  docteurs  juifs  sont  empruntés  à  un  texte  latin,  YAlter- 
catio  Legis  inter  Simonem  Judaeum  et  Theophilum  Christia- 
num,  qu'écrivait  Evagre  vers  le  milieu  du  Ve  siècle  et  dont 
Gennadius  nous  atteste  la  grande  notoriété  :  Euagrius  aller 
scripsit  Aller cationem. .  .  quae  paene  omnibus  nota  est(\).  Voi- 
ci quelques  passages  parallèles  des  deux  textes  :  ils  feront  clai- 
rement apparaître  le  rapport  des  deux  textes. 


Vita  Silvestri 

1)  Unité  de  Dieu  et  divinité 
du  Christ 


2)  Jésus  fils  de  David  (2) 


3)  la  passion 


Aller catio  Legis 

Simon  Judaeus  dixit. .  . 
Esaias  dicit. .  .  praeter  me  non 
est  deus. .  .  -  Theophilus 
Christianus  dixit.  .  .  :  Christus 
deus,  dei  filius,  de  se  dixit. .  . 
-  SJ.d.  :  Ergo  tu  duos  deos  fa- 
cis.  -  T.C.d.  :  Deus  unus  est  ex 
quo  Christus  et  in  quo  deus.  . . 
(Bratke,  p.  2-4). 

SJ.d.  . .  :  quia  Christum  deum, 
dei  filium,  ore  dei  prolatum, 
verbo  genitum  et  ex  virgine 
natum  probasti;  quomodo 
ergo  ex  semine  David  in  Be- 
thléem civitate  natum  esse  ad- 
seueras  (Bratke,  p.  17). 

SJ.d.  :  Aestuo  vehementer  co- 
gitatione  potuisse  Christum 
tant  maledictam  et  ludibrio- 
sam  sustinere  passionem,  si 
tamen  uera  sunt  quae  dicitis 
(Bratke,  p.  25). 


(1)  50  (PL  58,  1888). 

(2)  Cf.  Haller,  Jovinianus,  1897,  p.  75-76  et  154-156  [Texte  und  Unt., 
XVII,  2]. 
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4)  la  célébration  du  samedi         SJ.d.  :     ...     adhuc     animae 

meae  inest  scripulum  diffi- 
dentiae,  eo  quod  omnia  reli- 
giose  colitis,  sabbatum  uero 
quam  deus  custodiendum  se- 
ruandumque  mandauit,  negle- 
gitis. . .  (Bratke,  p.  48). 


Qu'Évagre  et  Silvestre  dépendent  d'une  source  commune, 
la  chose  n'est  pas  impossible.  Mais  l'hypothèse  n'est  pas  né- 
cessaire :  la  notoriété  de  YAltercatio  Legis  est  telle  qu'on  est  en 
droit  de  conclure  que  l'auteur  de  Silvestre  le  connaissait  (1). 

Il  connaissait  aussi  bien  les  livres  et  les  choses  d'Orient.  Il 
cite  Eusèbe  et  son  Histoire  Ecclésiastique;  il  mentionne  peut- 
être  sa  fameuse  collection  des  Archaion,  il  fait  venir  Timothée 
d'Antioche,  Hélène  de  Bithynie  et  Euphrosynus  des  mêmes 
lointains  pays.  Il  raconte  que  Silvestre  et  Miltiade  construisent 
un  martyrium;  il  écrit  les  mots  climate,  patrimonium  régis, 
psalmographe,  historiographe,  comme  Évagre,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  écrit  Basilion,  pour  signifier  le  livre  des  Rois. 

Il  donne  une  liste  curieuse  des  cinq  patriarcats  :  il  n'y  ran- 
ge pas  Constantinople,  mais  il  donne  ce  titre  à  Ephèse.  L'épo- 
que ostrogothique  et  la  crise  manichéenne  sont  des  faits 
contemporains  du  schisme  acacien  (484-519)  :  notre  rédacteur 
doit  être  un  tenant  de  Rome,  un  ami  des  moines  acémètes  ou 
des  moines  scythes.  Le  patriarcat  de  Jérusalem  date  de  Chal- 
cédoine.  Le  patriarcat  d'Ephèse  n'a  jamais  existé.  Ce  fait  don- 
ne une  grande  valeur  à  notre  texte  :  il  a  certainement  été  rédi- 
gé alors  qu'un  parti  travaillait  à  le  faire  naître.  Or  nous  savons 
que  Basiliskos  avait  supprimé  les  prérogatives  du  siège  de 
Constantinople,  qu'Acace  le  contraignit  d'abroger  son  décret, 
et  que  ce  revirement  provoqua  une  protestation  solennelle  de 
la  part  du  patriarche  d'Alexandrie,  Timothée  Aelure  :  le  conci- 
le qu'il  réunit  à  Ephèse,  en  477,  prononça  la  déposition  d'Aca- 


(1)  L'idée  première  a  sans  doute  été  inspirée  par  la  discussion  de  Pier- 
re contre  les  Juifs,  telle  que  la  racontent  les  Récognitions  Clémentines,  I,  43; 
53-71. 
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ce(l),  confirma  la  suppression  du  patriarcat  de  Constantino- 
ple  et  restitua  au  siège  d'Ephèse  les  droits  d'exarque  qu'il  pos- 
sédait autrefois.  Il  n'y  a  pas  seulement  là  une  manifestation 
monophysite  :  à  la  lutte  doctrinale  qui  oppose  au  Ve  siècle 
monophysites  et  dyophysites  (catholiques  et  nestoriens)  s'enla- 
cent des  intérêts  ecclésiastiques  qui  dressent  contre  l'ambitieu- 
se Constantinople,  Alexandrie  et  Rome.  Au  temps  de  Dioscore, 
Alexandrie  a  commis  une  faute  doctrinale  si  lourde  que  Rome 
a  dû  l'abandonner  et  que  Constantinople  a  pu  triompher  :  telle 
est  la  signification  équivoque  de  Chalcédoine  (451).  Depuis, 
Alexandrie  tâche  de  reconquérir  le  terrain  perdu  :  son  patriar- 
che Timothée  Aelure  évolue  et  rejette  le  monophysisme  strict 
et  revient  au  cyrillisme  pur,  afin  de  recouvrer  l'appui  de 
Rome  pour  briser  les  prétentions  byzantines  :  telle  est  la  signi- 
fication du  concile  d'Ephèse  (477).  Restituer  à  l'Eglise  d'Ephè- 
se ses  privilèges  d'exarchat,  c'est  frapper  directement  le  parti 
byzantin,  parce  que  c'est  déclarer,  avec  Rome,  que  le  rang 
d'une  Eglise  dans  la  chrétienté  dérive  de  son  ancienneté  et  de 
son  apostolicité,  non  de  sa  situation  civile  et  politique.  Le  pro- 
logue de  Silvestre  fait  écho  à  ces  querelles  :  il  ne  prononce  pas 
les  termes  de  patriarcat  ou  d'exarchat;  mais  on  voit  bien  qu'il 
vise,  comme  Timothée  Aelure,  les  Pères  d'Ephèse  et  tout  le 
parti  romano-alexandrin,  l'assimilation  d'Ephèse  à  Jérusalem, 
Antioche,  Alexandrie  et  Rome,  et  d'abord  l'exclusion  de  Cons- 
tantinople du  groupe  des  Eglises  quae  arcem  pontificatus  per 
apostolicas  sedes  tenere  noscuntur.  Jean  Talaïa  a  continué  cette 
politique  après  481,  avec  l'appui  de  la  papauté,  et  c'est  parce 
qu'Acace  a  résisté;  parce  que  le  moine  Siméon  et  le  prêtre  Sil- 
vanus  ont  été  envoyés  à  Rome  par  l'abbé  des  Acémètes,  Cyril- 
le, afin  de  dévoiler  ses  coupables  manœuvres  que  le  pape  Félix 
a  excommunié  Acace  et  que  le  schisme  acacien  est  né  (juillet 
484).  L'auteur  de  notre  prologue  était  certainement  au  cou- 
rant de  ces  événements. 

On  ne  s'étonnera  pas,  dès  lors,  qu'il  parle,  en  chalcédo- 
nien   qu'il   est,   des   deux  substances   du   Christ (2),   ou   qu'il 


(1)  Évagre,  H.E.,  III,  5,  6.  Tillemont,  XVI,  p.  294-300.  Héfélé-Delare, 
III,  p.  201  sq. 

(2)  Noter,  dans  certains  manuscrits,  des  passages  d'un  dyophysisme 
très  accentué,  tel  celui-ci  :  Nos. . .  non  Filium  Dei  temptatum  dicimus,  sed 
Filium  hominis  in  quo  plenitudo  Filii  Dei  consistebat.  Nam  sicut  in  eo  plena 
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paraisse  emprunter  à  la  légende  de  Biaise  (1)  les  détails  qu'il 
donne  sur  la  mort  de  Tarqùinius.  On  en  s'étonnera  pas  qu'il 
modèle  sur  la  vie  de  Polycarpe  et  sur  la  légende  de  Tirdat 
deux  épisodes  importants  de  la  vie  de  Silvestre. 

L'exposé  qu'il  fait  du  gouvernement  épiscopal  de  Silvestre 
rappelle  le  texte  écrit  au  IVe  siècle  par  Pionius(2),  et  les  textes 
analogues.  Le  récit  que  fait  l'anonyme  de  la  persécution  et  de 
la  maladie,  de  la  guérison  et  de  la  conversion  de  Constantin 
rappelle  invinciblement  des  histoires  analogues  qui  circulaient 
en  Orient  au  cours  du  Ve  siècle.  Dans  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  un  arménien  caché  sous  le  pseudonyme  d'Agathange 
racontait,  en  grec,  la  conversion  de  l'Arménie  au  christianis- 
me :  le  roi  Tirdat  persécutait  d'abord  les  chrétiens,  mais  Dieu, 
pour  l'en  punir,  le  changea  en  bête;  il  se  convertit  alors  et 
reçoit  le  baptême  des  mains  de  Grégoire  l'Illuminateur(3). 
Tirdat  ressemble  furieusement  à  Constantin,  et  Grégoire  à  Sil- 
vestre. Qui  sait  si  notre  rédacteur  n'a  pas  modelé  ceux-ci  sur 
ceux-là?  Ne  voit-on  pas  que  Tirdat  est  modelé  sur  Abgar? 

Il  est  probable  que  la  légende  de  Tirdat  et  Grégoire  n'a 
pas  été  le  seul  modèle  de  la  légende  de  Constantin  et  Silvestre  : 
en  Orient  même,  à  cette  date,  circulait  une  autre  merveilleuse 
histoire  qui  contait  la  conversion  de  Constantin.  L'évêque  sy- 
riaque Jacques  de  Saroug,  né  à  Kourtam  sur  l'Euphrate  en 
451  et  mort  en  521,  évêque  de  Batnan,  nous  a  laissé  de  nom- 
breux ouvrages  (4).  Une  de  ses  homélies  métriques  qui  ont 
tant  fait  pour  sa  gloire  chante  précisément  le  baptême  de 


divinitas  consistebat,  sic  et  in  eo  plena  erat  humanitas  :  vere  enim  homo  erat. 
Et  sicut  temptari  non  poterat  hoc  quod  erat  Filins  Dei,  ita  plenissime  tempta- 
tionis  agonem  agebat  iste  qui  erat  Filius  hominis  (Cod.  Paris.  5301,  f°  320v  :  cf. 
L.P.,  I,  p.  CXIX,  n.  2).  Cela  ressemble  fâcheusement  au  nestorianisme. 

(1)  Biaise  guérit  ceux  qui  s'étranglent  avec  os  ou  une  arête.  Cf.  supra. 

(2)  Le  rapprochement  a  été  indiqué  par  Duchesne,  qui  a  publié  lui- 
même  le  texte  de  Pionius  :  Vita  Sci.  Polycarpi,  Paris,  1881. 

(3)  Sargisean  et  Dachian,  cités  par  Godet,  et  Verschaffel,  Les  Pères  de 
l'Eglise  (trad.  fr.),  III1,  1899,  p.  249-250  et  262.  Cf.  les  textes  dans  Langlois, 
Collection  des  historiens  anciens  et  modernes  de  l'Arménie,  I,  Paris,  1867, 
p.  144  sq.  ;  Lagarde,  Agathangelos,  Gôttingen,  1887.  Sur  la  valeur  d'Agathan- 
ge, cf.  Gutschmid,  Agathangelos,  Zeit.  der  deut.  morgenl.  Gesellschaft ,  XXXI, 
1877,  p.  1.  Le  fameux  Moïse  de  Chorène  est  écarté  du  débat  :  il  est  prouvé 
que  l'histoire  placée  sous  son  nom  date  du  VIIe  ou  du  VIIIe  siècle  (Cf.  les 
travaux  de  Carrière  Moïse  de  Khoren,  Paris,  1891;  Anal.  Boli,  13,  1894, 
p.  166). 

(4)  Cf.  Rubens  Duval,  La  Littérature  syriaque,  19002,  p.  352  sq. 
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Constantin (1  )  :  l'empereur  est  lépreux  de  naissance,  non  pas 
parce  qu'il  a  persécuté  les  chrétiens;  «sa  conversion  est  déter- 
minée par  une  vision  céleste,  mais  le  chef  de  ses  esclaves  y  a 
un  rôle  important;  par  ailleurs,  le  bain  de  sang  est  préparé  et 
le  baptême  célébré  à  peu  près  comme  dans  les  autres  textes»; 
je  remarque  cependant  que  «Jacques  ne  nomme  pas  l'évêque 
de  Rome  à  qui  échoit  l'honneur  de  convertir  et  de  baptiser 
Constantin  ». 

Faut-il  aller  plus  loin  et  soutenir  que  la  combinaison  des 
deux  légendes  de  Constantin  et  de  Tirdat  s'est  opérée  en 
Orient  même,  et  qu'elle  s'est  exprimée  dans  un  texte  oriental, 
syriaque  ou  grec,  aujourd'hui  perdu (2)?  Notre  anonyme  l'au- 
rait simplement  traduit.  La  chose,  à  coup  sûr,  est  possible. 
Mais  l'hypothèse  n'est  pas  nécessaire.  Je  remarque  que  Jac- 
ques de  Saroug  est  un  monophysite  convaincu  :  il  est  au  nom- 
bre des  évêques  qui  consacrèrent  Jean  de  Telia,  au  nom  de 
Justin  (3).  Sa  réputation  de  poète  est  certainement  antérieure 
à  sa  mort.  Double  raison  pour  admettre  qu'il  était  bien  connu 
de  ses  ennemis,  les  dyophysites.  Qu'il  chante  le  baptême  de 
Constantin;  ne  conçoit-on  pas  que  notre  anonyme  avec  sa 
culture  gréco-latine,  s'intéresse  à  son  poème  et  se  le  fasse  tra- 
duire? 

Je  remarque  encore  que  notre  auteur  connaissait  certaine- 
ment les  textes  latins  qu'on  a  dits.  La  discussion  de  Silvestre 
contre  les  rabbins  juifs  n'a  pas  son  pendant  dans  la  légende  de 
Tirdat  ni  dans  l'homélie  de  Jacques  de  Sarug;  il  semble  qu'elle 
soit  inspirée  du  seul  Evagre  et  qu'elle  ait  été  imaginée  par  le 
rédacteur  de  Silvestre  lui-même.  La  grande  idée  que  symbolise 
la  légende  paraît  être  son  invention  propre  :  deux  religions 
rivalisent  sur  terre  avec  le  christianisme,  à  savoir  le  paganis- 


(1)  Elle  a  été  publiée  par  Frotingham,  L'Omelia  di  Giacomo  di  Sarug, 
Memorie  délia  r.  Accademia  dei  Lincei,  Classe  di  scienze  morali,  VIII,  1882. 

(2)  Duchesne  penchait  dans  ce  sens  :  L.P.,  I,  p.  CXIX-CXX.  Zosime, 
H.R.,  II,  29  et  Sozomène,  H.E.,  I,  5,  connaissent  une  légende  qui  explique  la 
conversion  de  Constantin  par  ce  fait  que  Sopatros,  le  chef  des  néo-platoni- 
ciens, aurait  refusé  de  le  laver  du  meurtre  de  Crispus.  Je  crois  avec  Duches- 
ne (L.P.,  I,  P.  CX VI)  que  cette  histoire  n'a  pas  de  rapport  avec  la  nôtre, 
contre  Frotingham,  Omelia  di  Giacomo. . .  p.  24. 

(3)  Martin,  Zeit.  der  deut.  morgenl.  Gesellschaft,  XXX,  p.  217;  Guidi,  La 
lettera  di  Simeone  vescovo  di  Beth-Arscham  ;  Kleyn,  Het  Leven  von  Joh.  van 
Telia,  Leyde,  1882. 
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me  et  le  judaïsme;  c'est  grâce  à  Silvestre  et  à  Constantin  que  le 
christianisme  a  vaincu  à  la  fois  l'une  et  l'autre  :  quelle  n'est 
pas  la  gloire  de  Silvestre!  S'il  a  inventé  un  des  deux  épisodes 
constitutifs  de  la  légende,  on  voit  pourquoi  l'anonyme  est 
capable  de  remanier  et  de  combiner  et  de  transformer  les  élé- 
ments qu'il  rencontre  ailleurs.  Il  est  vraisemblable  que  son 
rôle  en  cette  affaire  n'a  pas  été  le  rôle  passif  d'un  simple  tra- 
ducteur(l). 

Pour  finir,  j'ajoute  une  hypothèse.  Tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  l'anonyme  nous  invite  à  le  chercher  dans  le  groupe 
que  j'appelle  romano-lérinien,  parmi  ces  clercs  et  ces  moines 
que  le  pape  emploie  dans  ses  négociations  avec  Constantino- 
ple,  dans  ses  difficultés  avec  l'Orient  :  noter  qu'en  parlant  des 
Eglises  apostoliques,  il  semble  faire  écho,  en  quelque  mesure, 
au  décret  préparé  par  Damase  en  faveur  des  Eglises  pétrinien- 
nes,  que  réédite  à  ce  moment  même  le  compilateur  du  concile 
pseudo-damasien.  Denys  le  Petit  ne  serait-il  pas  le  rédacteur 
de  la  passion  de  Silvestre  (2)?  Voici  un  indice  qui  permet  de  le 
supposer  :  quia  itaque  exiguum  me  ad  translationem  hanc  esse 
considero. . .,  lit-on  dans  la  préface.  Or  nous  savons  que,  par 
modestie,  Denys  s'appelait  Denys  le  Petit,  Dionysius  Exi- 
guus(3>).  Je  retrouve  le  même  terme  dans  la  préface  pseudo- 
hiéronymienne  du  pseudo-Mathieu  :  Cromatio  et  Eliodoro  epis- 
copis  Jerominus  exiguus  Christi  servus(4);  je  rappelle  que, 
dans  une  prière  de  Silvestre,  il  y  a  une  allusion  aux  Enfances 


(1)  Ne  s'est-il  pas  souvenu  aussi  de  l'histoire  du  pseudo-Callisthène  ? 

(2)  Duchesne  le  soupçonnait  :  L.P.,  I,  p.  CXIV  :  «Sans  aller  jusqu'à  lui 
attribuer  les  Actus  C.  Silvestri. . .  ». 

(3)  Cf.  la  préface  au  Codex  Canonum  (PL  67,  139-140  D)  :  domino  uene- 
rando  mihi  Patri,  Stephano  episcopo,  Dionysius  exiguus  in  Domino  salutem. 
Quamvis  . . .  Laurentius  . . .  parvitatem  nostram  régulas  ecclesiasticas  de  grae- 
co  transferre  pepulerit  (Cf.  aussi  19  A  et  23  B).  Noter  que,  dans  un  passage 
fameux  que  j'ai  cité  ailleurs,  Cassiodore  loue  son  humilitas.  C'est  Denys  qui 
a  traduit  les  Canons  apostoliques,  la  Scriptura  de  inventione  Capitis  Johan- 
nis  Baptistae,  la  Vie  de  Pakhôme,  le  de  Opificio  hominis  de  Grégoire  de  Nys- 
se, . . .  et  peut-être  certaines  pièces  du  recueil  dit  de  Novare  (Amelli,  Spicile- 
gium  Casinense,  I,  1893,  p.  1-189).  Il  a  présenté  comme  sienne  la  traduction 
qu'avait  faite  du  concile  alexandrin  de  430  Marius  Mercator  (Maassen, 
Quellen,  I,  p.  132-135);  dans  sa  lettre  à  Petronius,  préface  de  son  cycle  pas- 
cal, il  affirme  faussement  que  les  Pères  de  Nicée  ont  prescrit  l'usage  du 
cycle  de  19  ans  :  cf.  lettre  de  Proterius  à  saint  Léon  (PL  67,  611  et  493).  Sa 
loyauté  n'était  pas  à  la  hauteur  de  sa  science. 

(4)  Cf.  G.M.R.,  IV.  Peut-être  Silvestre  était-il  adressé  par  Jérôme  à 
Damase.  Cf.  L.P. 
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de  Marie  et  de  Jésus  :  tu.  .  .  ab  angelis  in  praesepio  positus(l); 
et  que,  dans  l'histoire  de  Silvestre  aussi  bien  que  dans  les 
Enfances,  apparaissent  des  docteurs  juifs  pareillement  dé- 
nommés, Abiathar,  Isachar,  etc.  Ne  serait-ce  pas  le  même 
Denys  qui  aurait  rédigé  les  deux  textes,  qui  aurait,  à  deux 
reprises,  adapté  une  légende  grecque  au  goût  latin? 

*       * 

La  vie  de  Silvestre  est  étroitement  apparentée  à  trois  au- 
tres textes  :  ils  complètent  la  légende  de  la  conversion  et  de  la 
rénovation  de  l'empire;  ils  adaptent  au  goût  latin  des  légendes 
grecques. 

Dieu,  qui  est  cause  de  soi,  qui  subsiste  en  soi  et  qui  communique 
ses  dons  aux  saints,  a  sanctifié  la  naissance  du  saint  et  bienheureux 
Juda  dès  le  sein  de  sa  mère  ;  elle  s'appelait  Anne,  elle  eut  les  privilèges 
de  sainte  Anne,  et  elle  mourut  avec  son  enfant.  L'an  239  après  la  pas- 
sion de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  la  sixième  année  de  Constantin, 
une  multitude  de  Barbares  se  réunit  au-delà  du  Danube  pour  attaquer 
la  Romanie.  Quand  le  roi  Constantin  l'apprit,  il  rassembla  son  armée; 
mais,  voyant  l'infériorité  de  ses  forces,  il  trembla  d'une  frayeur  mor- 
telle. Or,  pendant  la  nuit,  un  magnifique  personnage  le  réveilla,  le  ras- 
sura, lui  montra  au  ciel  la  croix  du  Christ,  lumineuse,  avec  ces  mots  : 
«  En  ceci  sois  vainqueur  ».  Le  roi  Constantin  fit  faire  une  image  de  cet- 
te croix,  la  fit  porter  devant  (ses  troupes),  et  les  Barbares  furent 
enfoncés.  Revenu  dans  sa  ville,  il  convoque  les  prêtres  de  tous  les 
dieux  et  apprend  que  la  croix  est  le  signe  du  Dieu  céleste.  Les  chré- 
tiens prévenus  accourent  l'évangéliser  ;  l'évêque  de  Rome,  Eusèbe,  le 
baptise  au  nom  de  Notre-Seigneur.  Constantin  était  d'une  foi  parfaite. 
Il  envoya  sa  mère  Hélène  chercher  la  croix  du  Seigneur  et  bâtir  une 


(1)  Y  aurait-il  lieu  d'attribuer  à  Denys  d'autres  textes  encore,  notam- 
ment la  version  mélitonienne  du  Transitus  Mariae  (cf.  le  passage  relatif  à  la 
Trinité)?  La  chose  est  possible.  Faut-il  attribuer  à  Denys  la  première,  ou 
seulement  la  seconde  édition  de  ces  textes?  Y  a-t-il  un  rapport  entre  la 
seconde  édition  du  Liber  Pontificalis,  l'interpolation  qui  a  démesurément 
allongé  la  notice  de  Silvestre  dans  ce  texte,  et  la  seconde  édition  de  la  Vita 
Sihestri?  Il  serait  à  désirer  qu'on  éditât  au  plus  tôt  la  vie  de  Silvestre.  La 
seconde  édition  est,  semble-t-il,  plus  romaine  et  plus  homogène  que  la  pre- 
mière :  elle  mentionne  le  tombeau  de  Silvestre  à  Priscille  ;  elle  date,  en  vue 
de  Pâques  et  du  baptême,  la  grande  conversion  des  Romains,  du  1 5  mars  et 
non  du  13  août;  elle  transporte  avant  la  conversion  de  Constantin  l'épisode 
du  dragon. 
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église  au  lieu  où  il  avait  souffert.  Hélène,  sur  qui  reposait  la  grâce  du 
Saint  Esprit,  chercha  et  trouva.  Voici  comment.  Le  28e  jour  du  second 
mois,  elle  entra  à  Jérusalem  avec  une  grande  armée  et  rassembla  tous 
les  Juifs  impies  de  toute  la  Palestine  :  Jérusalem  était  alors  déserte  ;  on 
n'en  trouva  pas  plus  de  3  000(1).  «J'ai  appris»,  leur  dit-elle,  «que  vous 
avez  été  les  élus  de  Dieu,  mais  que  vous  avez  rejeté  et  tué  celui  qui 
ressuscitait  vos  morts.  Choisissez-moi  des  Juifs  très  savants  dans  la 
Loi  :  je  vais  les  interroger  ».  On  lui  amène  mille  docteurs  de  la  Loi  : 
«Le  bœuf  reconnaît  son  maître»,  leur  dit-elle;  «Israël  n'a  pas  su 
reconnaître  son  Dieu.  Choisissez-moi  les  plus  savants  d'entre  vous  :  j'ai 
à  les  interroger  ».  Et  elle  les  fait  étroitement  garder  par  ses  soldats.  On 
lui  conduit  les  cinq  cents  plus  forts  docteurs.  «Sots  que  vous  êtes», 
leur  dit-elle,  «vous  niez  que  Jésus  soit  le  Fils  de  Dieu!»  -  «Que  veux-tu 
de  nous?»  -  «Je  veux  que  vous  fassiez  encore  un  tri  parmi  vous». 
Tous  se  demandent  ce  que  veut  la  reine;  seul  Judas  devine  qu'il  s'agit 
du  bois  où  a  été  suspendu  le  Christ.  «Que  personne  ne  lui  dise  où  il 
est»,  conseille-t-il  :  «ce  serait  la  fin  de  la  Loi.  Zachée  l'a  dit  à  mon  père 
Simon  qui  me  l'a  révélé.  Il  paraît  que  le  Crucifié  était  bien  le  Messie 
(Christus)  ;  seulement  il  attaquait  nos  prêtres  et  nos  pontifes.  Il  est  res- 
suscité le  troisième  jour,  et  mon  oncle  Etienne  a  cru  en  lui  :  aussi  a-t-il 
été  lapidé.  Paul  a  fait  de  même.  Et  Zachée  nous  a  conseillé  de  ne  le 
blasphémer  jamais  afin  d'avoir  la  vie  éternelle  »  -  «  Ne  dis  rien  »,  lui 
disent  les  autres.  Sur  quoi  Hélène  les  fait  venir,  les  menace  du  feu  s'ils 
se  taisent,  et,  comme  ils  lui  désignent  Judas,  elle  les  renvoie.  Judas, 
menacé  de  même  et  pressé  par  Hélène,  se  dérobe,  mais,  après  avoir 
été  privé  de  nourriture  pendant  sept  jours,  il  conduit  la  reine  à  l'en- 
droit qu'il  sait,  invoque  Dieu  en  hébreu  et  lui  demande,  s'il  veut  que 
règne  le  fils  de  Marie,  de  révéler  le  trésor  caché.  La  terre  s'ébranle, 
une  odeur  d'aromates  monte  du  sol;  Judas  confesse  le  Christ  et  lui 
demande  pardon;  on  trouve  trois  croix;  la  résurrection  d'un  mort 
qu'on  portait  en  terre  révèle  celle  du  Sauveur.  Le  démon  fuit  à  travers 
les  airs  en  criant  :  «Judas,  je  saurai  me  venger!  Je  susciterai  un  autre 
roi  qui  abandonnera  le  Crucifié,  qui  te  torturera,  qui  te  fera  renier  ».  - 
«Malheur  à  toi»,  répond  Judas.  Cependant  on  emporte  la  croix,  on 
fabrique  un  étui  d'argent,  on  construit  une  église  au  Calvaire.  Judas 
est  baptisé  par  l'évêque  de  Jérusalem  :  quand  celui-ci  meurt,  Hélène 
fait  venir  l'évêque  de  Rome,  Eusèbe,  qui  ordonne  Judas  évêque  à  la 
place  du  défunt  et  lui  donne  le  nom  de  Cyriaque.  Sur  le  désir  d'Hélè- 


(1)  Il  y  a  ici,  dans  l'édition  bollandiste,  une  interpolation  évidente.  On 
a  copié  en  le  retouchant  le  récit  de  l'invention  de  la  croix  qu'a  donné  Rufin. 
Comparer  3  (AASS,  Mail,  1,  p.  450-451)  :  Perrexit  autem  Helena  -  exinanire 
fecit  locum  omnem  {PL  21,  475-476)  :  {Helena)  Jerosolymam  petit  -  in  altum 
purgatis  ruderibus. 
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ne,  Cyriaque  recherche  et  trouve  les  clous  de  la  croix;  et  la  reine  en 
fait  faire  un  mors  pour  son  fils  afin  d'accomplir  la  prophétie  de 
Zacharie  (14,  20)  :  «Ce  qui  est  dans  le  mors  du  cheval  sera  consacré  au 
Seigneur».  Hélène  persécute  les  Juifs,  tandis  que  Cyriaque  guérit  les 
malades  et  chasse  les  démons;  elle  s'endort  dans  la  paix  le  17  des 
Kalendes  de  mai,  laissant  à  Cyriaque  beaucoup  de  richesses  pour  les 
pauvres,  demandant  à  tous  les  chrétiens  de  fêter  l'invention  de  la  sain- 
te Croix  le  5  des  nones  de  mai(l). 

Après  la  mort  du  vénérable  Constantin,  l'impie  Julien  lui  succéda 
et  attaque  les  Perses.  Mais  il  entendit  parler  de  Cyriaque,  il  le  fit  cher- 
cher, venir  et  l'interrogea,  ainsi  que  sa  mère  Anne.  Mais  c'est  en  vain 
qu'il  lui  propose  un  exemple  afin  de  le  faire  apostasier;  il  n'est  pas 
plus  heureux  quand  il  le  menace  des  supplices.  Lorsque  Julien  lui  fait 
couper  la  main  droite,  Cyriaque  le  raille  et  l'injurie  :  «Chien  imbécile, 
tu  me  donnes  le  bonheur  pour  l'éternité»  -  «Tu  vas  brûler»,  répond 
l'apostat  qui,  deux  heures  durant,  lui  fait  verser  du  plomb  fondu  dans 
la  bouche.  Mais  le  martyr  regarde  le  ciel  et  glorifie  Dieu  :  Dieu  a  sauvé 
les  trois  Hébreux  dans  la  fournaise  et  Israël  dans  la  Mer  Rouge. 

Comme  il  refuse  encore  de  reconnaître  les  dieux  immortels  et  de 
sacrifier  à  Jupiter,  on  l'étend  sur  un  lit  de  fer  rougi,  on  lui  ouvre  les 
entrailles;  il  prie  en  hébreu  et  implore  l'aide  de  Dieu.  Sa  mère  Anne 
qui  le  réconforte  dans  sa  prison  et  le  prie  de  racheter  les  délits  de  ses 
pères,  meurt  au  milieu  des  tortures.  Cyriaque,  toujours  intrépide  et 
souriant,  est  jeté  dans  une  fosse  remplie  de  serpents  et  de  dragons 
cornus  :  un  ange  les  tue  et  Cyriaque  rend  grâces  au  Christ  ;  et  le  pre- 
mier des  devins,  Amon,  surnommé  le  Noble,  converti  par  ce  prodige, 
confesse  Dieu  et  gagne  le  martyre.  «Renie  le  Crucifié,  et  je  te  ren- 
voie »,  dit  le  tyran  à  Cyriaque  -  «  Insensé  !  Tu  veux  que  je  renie  Dieu 
pour  un  misérable  comme  toi!»  Julien  ordonne  qu'on  le  jette  dans  une 
chaudière  remplie  d'huile;  il  y  entre  de  lui-même  après  avoir  fait  sur 
son  front  le  signe  de  la  Croix  :  «  Christ,  tu  as  sanctifié  le  Jourdain  ;  tu 
me  donnes  maintenant  un  second  baptême  dans  l'huile;  donne-moi 
bientôt  un  troisième  baptême  dans  le  sang».  Frappé  violemment  à  la 
poitrine,  il  prie  Jésus  de  recevoir  son  âme  et  rend  aussitôt  l'esprit  :  il  a 
été  tué  le  samedi,  à  la  8e  heure,  au  début  de  mai,  la  seconde  année  de 
Julien  (2). 


(1)  Certains  mss.  ajoutent:  «Que  ceux  qui  célèbrent  cette  fête  partici- 
pent au  (bonheur)  de  Dieu  qui  vit  et  règne. . .  ».  C'est  une  doxologie  insérée 
lorsque  le  texte  a  été  démembré  et  assigné  à  deux  dates  distinctes  dans  les 
passionnaires. 

(2)  BEL  7022-23  :  AASS,  Maii,  1,  p.  445-450  (p.  450-455).  La  version  que 
présente  le  Codex  Bruxellensis  8059  (du  XVe  siècle)  résulte  d'un  morcelle- 
ment de  notre  texte  :  elle  ignore  tout  ce  qui  concerne  l'invention  de  la  croix. 
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La  légende  qui  s'exprime  dans  ce  texte  a  une  double  origi- 
ne très  nettement  reconnaissable,  l'invention  de  la  Croix  par 
Hélène,  le  martyre  de  l'évêque  de  Jérusalem,  Cyriaque. 

A  la  fin  du  IVe  siècle,  Rufin  et  d'autres  racontent  la 
découverte  de  la  Croix  par  cette  sainte  femme  qu'était  Hélène; 
au-dessous  d'un  temple  de  Vénus,  on  trouve  trois  croix,  parmi 
lesquelles  la  guérison  d'une  noble  chrétienne  désigne  la  croix 
du  Sauveur;  l'évêque  de  Jérusalem  s'appelait  alors  Macarios. 
La  reine  (regina)  fait  construire  un  temple  magnifique  au  lieu 
de  la  découverte;  des  clous  qui  ont  percé  le  Seigneur,  elle  fait 
faire  un  mors  pour  son  fils;  du  bois  sacré,  elle  lui  envoie  une 
partie  et  laisse  l'autre  à  Jérusalem.  Pendant  qu'elle  édifie  cha- 
cun par  son  humble  piété,  servant  elle-même  les  vierges  du 
Christ,  Constantin  attaque  et  dompte  les  Sarmates,  les  Goths  et 
autres  Barbares  qui  ne  sont  pas  ses  alliés  :  ces  victoires  sont  la 
récompense  de  sa  piété;  il  députe  à  saint  Antoine,  afin  que  le 
premier  des  habitants  du  désert  veuille  bien  intercéder  pour 
lui.  C'est  de  ce  saint  qu'Athanase  a  raconté  la  vie  :  on  en  a  une 
traduction  latine  (1). 

Le  récit  de  Rufin,  dont  on  sait  le  long  séjour  en  Palestine, 
représente  la  tradition  des  Lieux  Saints.  Cette  tradition  elle- 
même  dérive  de  trois  faits  :  la  dédicace  de  l'église  de  la  Résur- 
rection à  Jérusalem,  le  17  septembre  (octobre)  335,  en  présen- 
ce des  évêques  réunis  au  concile  de  Tyr(2);  le  pèlerinage  de 
sainte  Hélène  en  Palestine  à  la  fin  du  326(3);  la  découverte 
d'une  croix  que  l'on  identifie  avec  la  croix  de  Jésus.  La  date  de 
cette  découverte  est  inconnue  :  elle  est  sans  doute  ou  notable- 
ment antérieure,  ou  postérieure  à  Eusèbe,  qui  n'en  dit  mot  (il 
écrivait  en  337-340)  (4).  D'autre  part,  les  deux  plus  anciens 
textes  qui  mentionnent  la  Croix  sont  un  passage  de  Cyrille  de 


(1)  H.E.,  I,  7-8  {PL  21,  475-478)  :  Per  idem  tempus  Helena,  Constantini 
mater,  foemina  incomparabilis  fide  et  religione  animi. . .  Cf.  aussi  Ambroise, 
De  obitu  Theodosii  {PL  16,  1399)  et  Paulin  de  Noie,  epist.  31  ou  1 1  (PL  61,  325 
ou  Hartel,  p.  267). 

(2)  Chronique  d'Alexandrie,  p.  286.  Cf.  Tillemont,  VII,  p.  641-643;  de 
Broglie,  H,  p.  339,  n.  2,  d'après  Goyau,  Chronologie,  p.  426-427. 

(3)  Socrate,  I,  17  et  Sozomène,  II,  I  y  rattachent  l'invention  de  la  croix, 
à  tort,  évidemment.  Cf.  Tillemont,  IV,  p.  228  et  Tixeront,  Origines  de  l'église 
d'Edesse,  Paris,  1888,  p.  163  sq. 

(4)  Je  vise,  bien  entendu,  la  biographie  de  Constantin,  en  quatre  livres. 
L'Histoire  Ecclésiastique  est  certainement  antérieure  à  326. 
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Jérusalem,  daté  de  347-348,  et  une  inscription  africaine,  datée 
de  l'an  359,  trouvée  à  Tixter  :  Cyrille  déclare  que  la  terre  entiè- 
re est  remplie  de  reliques  du  bois  sacré,  xov  ÇùXou  zov  araupoû 
nâaa  Àoinôv  r)  oiKODpévrj  /caret  ptépoç  ènÀrjpœOrjil);  l'inscription 
de  Tixter  atteste  que  la  basilique  de  cette  ville  possédait  une  de 
ces  reliques  (2).  Bien  que  nos  textes  soient  presque  absolu- 
ment silencieux  sur  elle,  il  est  donc  certain  que  cette  «inven- 
tion» eut  un  retentissement  très  grand (3).  On  s'explique  sans 


(1)  Catéchèses,  IV,  10  (PG  33,  469). 

(2)  Audollent,  Mélanges,  X,  p.  456  ou  460.  Bulletin  du  Comité  des  tra- 
vaux historiques  et  scientifiques,  1899,  p.  455;  cf.  l'inscription  de  Flavius 
Nuvel  :  CIL,  VIII,  9255. 

(3)  D'après  la  légende  syriaque  d'Addaï,  qui  raconte  les  origines  de 
l'Eglise  d'Edesse,  la  croix  aurait  été  trouvée  par  Protonicè,  femme  de  l'em- 
pereur Claude,  sous  le  règne  de  Tibère  et  l'épiscopat  de  Jacques  ;  un  miracle 
décèle  la  croix  du  Sauveur  ;  Protonicè  fait  construire  des  basiliques  au  Cal- 
vaire et  au  Saint-Sépulcre  (Philipps,  The  doctrine  of  Addaï,  Londres,  1876). 
Nous  avons  ici  soit  une  réplique  édessénienne  de  l'histoire  d'Hélène,  soit, 
peut-être,  un  développement  légendaire  édessénien,  issu  des  trois  faits  qui 
s'échelonnent  de  326-335  à  340-348  et  tout  à  fait  parallèle  au  développement 
hiérosolymite.  Ce  qui  me  paraît  hautement  improbable,  c'est  qu'Hélène  ait 
été  modelée  sur  Protonicè.  Hélène  est  un  personnage  historique  :  en  peut-on 
dire  autant  de  Protonicè?  La  formation  de  la  légende  d'Hélène  s'explique 
très  aisément  sans  l'intervention  de  Protonicè  ni  de  Thaddée.  La  légende 
d'Addai  a  été  sans  doute  beaucoup  trop  vieillie  :  Tixeront  la  croit  postérieure 
à  390,  et  je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  ait  tort.  Prétendre  le  contraire  en  s'appuyant 
sur  les  rapports  comparés  de  nos  versions  syriaques,  grecques  et  latines, 
c'est  faire  œuvre  vaine  :  que  valent  nos  textes?  Sommes-nous  sûrs  d'avoir 
toutes  les  versions,  tous  les  remaniements  qui  ont  existé  ?  Cf.  Lipsius,  II,  2, 
p.  154-178  et  Ergànzungsheft,  p.  105;  Zahor,  Forschungen  zur  gesch.  d.  Meut. 
Kanons,  I,  p.  370;  Duval,  Histoire  d'Edesse,  Journal  asiatique,  1892;  Holder, 
Inventio  Scae  Crucis,  Leipzig,  1889;  Lejay,  Revue  critique,  1890,  2  (40), 
p.  163;  Wolke,  Wiener  Studien,  XIII,  1891,  p.  300;  Nestlé,  Die  Kreuzauffin- 
dungslegende,  Byzantinische  Zeitschrift,  4,  1895,  p.  319;  Olivieri,  De  inventio- 
ne  crucis  libellus,  Anal.  Boli,  17,  1898,  p.  414.  Cf.  Bedjan,  Acta  martyrum  et 
sanctorum,  I,  1890  et  III,  1892,  p.  175.  Il  est  probable  que  les  fameux  Acta 
Edessena  dont  Eusèbe  atteste  l'existence,  sont  contemporains  du  premier 
roi  chrétien  d'Edesse,  Abgar  IX  (179-216)  :  Abgar  IX,  fils  de  Manou  VIII,  fut 
gagné  au  Christ,  sans  doute  après  l'an  201,  par  le  fameux  Bardesane  (Bar- 
daisan),  converti  lui-même  par  l'évêque  Hystaspe.  Je  me  rallie  à  cette 
conjecture  de  Lipsius  Die  edessenische  Abgar-Sage,  Braunschweig,  1880, 
p.  1 1 .  En  quel  lieu  la  légende  d'Hélène  se  sera-t-elle  combinée  avec  la  légen- 
de de  Judas?  Il  me  paraît  naturel  de  penser  à  Jérusalem:  c'est  l'attache 
topographique  commune  à  l'une  et  à  l'autre.  L'appellation  de  Cyriaque  a 
évidemment  une  double  origine  :  le  désir  de  ne  pas  laisser  à  l'évêque  le  nom 
du  traître  Judas  (Noter  que  Judas  change  de  nom,  non  pas  au  moment  de 
son  baptême,  mais  au  moment  de  son  ordination  épiscopale.  Ceci  est  inté- 
ressant pour  l'histoire  des  usages  baptismaux).  La  fusion  des  deux  légendes 
et  le  rapport  établi  entre  Judas  et  la  croix  du  Seigneur  :  Kupiaxôç  est  l'adjec- 
tif dérivé  de  Kvpioç.  Le  manuscrit  syriaque  British  Mus.  Add.  12174  contient 
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peine  que  les  souvenirs  de  ces  trois  faits  se  soient  combinés 
peu  à  peu,  Hélène  attirant  et  absorbant  dans  son  histoire  les 
épisodes  indépendants  :  au  temps  d'Ambroise  et  de  Rufin,  la 
légende  apparaît  formée.  Dans  le  récit  d'Ambroise,  c'est  le 
titulus  de  la  croix  du  Sauveur  qui  la  fait  reconnaître,  non  la 
guérison  d'une  chrétienne;  Paulin  de  Noie  transforme  cette 
chrétienne  en  un  chrétien,  et  introduit  l'épisode  de  l'assemblée 
des  Juifs.  Aux  environs  de  l'an  400,  on  le  voit,  la  légende  est 
encore  en  croissance  (1). 

L'histoire  du  martyre  de  l'évêque  de  Jérusalem,  Judas, 
n'est  pas  directement  connue  :  elle  se  conclut,  avec  la  plus 
grande  vraisemblance  de  trois  faits  ou  séries  de  faits.  Le  quin- 
zième évêque  de  Jérusalem  s'appelait  Judas  :  il  était  juif  de 
naissance,  ainsi  que  tous  ses  prédécesseurs;  son  successeur, 
Marc,  était  d'origine  païenne.  Eusèbe  nous  l'assure  (2).  Il  nous 
apprend  encore  que  Judas  était  contemporain  d'Hadrien  et 
que  son  épiscopat  prit  fin  au  milieu  de  la  grande  révolte  des 
Juifs  dirigés  par  Bar-Kocheba  (132-135);  Hadrien  vainqueur 
interdit  aux  Juifs,  sous  peine  de  mort,  de  s'approcher  désor- 
mais de  Jérusalem.  Ainsi  s'expliquent,  suivant  Eusèbe  même, 
et  la  fin  de  l'Eglise  judéo-chrétienne  avec  Judas,  et  la  naissan- 
ce de  l'Eglise  pagano-chrétienne  avec  Marc.  Rien  de  plus  aisé 
à  concevoir  que  le  martyre  de  Judas  en  ces  circonstances. 

Le  texte  que  nous  avons  analysé  insiste  sur  le  très  petit 
nombre  des  Juifs  qui  se  trouvent  à  Jérusalem  au  temps  de 
Judas  :  c'est  un  souvenir  déformé  de  la  désolation  de  la  ville 
sainte  à  ce  moment.  Ne  faut-il  pas  attribuer  la  même  authenti- 
cité au  récit  du  martyre?  Les  Juifs  martyrisèrent  alors  nom- 
bre de  chrétiens  (3). 


une  version  qui  combine  la  légende  d'Hélène  avec  la  légende  de  Protonicè 
«à  l'aide  d'une  disparition  de  la  Croix  peu  après  sa  première  découverte» 
(L.P.,1,  p.  CVIII). 

(1)  Noter  que  Grégoire  de  Nysse  en  379  semble  ignorer  la  légende 
(Opéra,  éd.  1638,  II,  198  D,  d'après  Lejay,  loc.  cit). 

(2)  Eusèbe,  H.E.,  IV,  5-6  et  V,  12  (éd.  Grapin,  I,  p.  376-380).  Eusèbe  cite 
sa  source.  Ariston  de  Pella.  Cf.  Derenbourg,  Essai  sur  l'histoire. .  .  de  la 
Palestine,  p.  420;  Renan,  Eglise  chrétienne,  p.  202  sq.  ;  Harnack,  Chronologie, 
I,p.  129  et  218-220. 

(3)  Noter  du  reste  que  la  réalité  du  martyre  de  Judas  en  134  ou  135  ne 
m'importe  pas.  Il  suffit  qu'on  y  ait  cru  bientôt  et  qu'une  légende  locale  se 
soit  formée  à  ce  sujet. 
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La  légende  de  l'impératrice  Hélène  et  la  légende  de  l'évê- 
que  Judas  se  sont  combinées  promptement.  Sozomène,  qui 
écrit  vers  443-444,  conte  l'invention  de  la  croix  d'après  Rufin  : 
il  mentionne  à  ce  propos  le  culte  de  Vénus,  la  guérison  de  la 
chrétienne,  l'intervention  de  l'évêque  Macarios,  la  fabrication 
du  mors  avec  les  clous  de  la  croix;  mais  il  ajoute  deux  détails  : 
le  mors  a  été  fabriqué  afin  d'accomplir  la  prophétie  de  Zacha- 
rie;  l'emplacement  des  trois  croix  a  été  indiqué  par  un  Juif  qui 
a  gardé  d'anciens  écrits  où  l'emplacement  était  marqué  (1). 

Sans  craindre  de  se  tromper  on  peut  identifier  le  Juif  ano- 
nyme de  Sozomène  avec  notre  Judas  Cyriaque;  d'autant  que, 
quarante  ans  avant  Sozomène,  Paulin  de  Noie  mentionne,  à 
propos  de  l'invention,  une  assemblée  des  Juifs.  Au  milieu  du 
Ve  siècle  au  plus  tard,  le  thème  légendaire  est  déjà  formé,  tel 
qu'il  apparaît  dans  nos  gestes. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  le  Liber  Pontificalis 
de  514-523  les  désigne  par  une  allusion  très  claire:  Eusebius, 
natione  grecus  .  . .  Sub  huius  tempora  inventa  est  sancta  crux 
domini  nostri  Jesu  Christi  V  non.  mai.  hic  baptizatus  est  Judas 
Quiriacus  (2). 

Notre  version  des  gestes  est  probablement  celle  qui  est  ici 
visée.  Elle  établit  un  rapport,  ainsi  que  fait  le  Liber,  entre  le 
pape  Eusèbe,  la  découverte  de  la  croix  et  le  baptême  de  Judas. 
Elle  rappelle  de  près  les  légendes  romaines  qui  couraient  sur 
Julien,  telles  qu'on  peut  les  atteindre  dans  la  passion  de  Jean  et 
Paul  :  elle  montre  avec  une  clarté  parfaite  que  Julien  est  conçu 
comme  l'antithèse  de  Constantin  (3).  Notre  version,  enfin,  pa- 
raît être  solidaire  et  contemporaine  de  la  passion  de  Silvestre. 
Elle  contredit  la  grande  légende  en  trois  points  :  la  conversion 
de  Constantin  est  rattachée  non  à  une  guérison  miraculeuse, 
mais  à  une  victoire  miraculeuse;  son  baptême  est  attribué  au 
pape  Eusèbe,  non  au  pape  Silvestre;  les  Juifs  sont  persécutés 
par  Hélène,  au  lieu  que  Constantin  respecte  la  liberté  de  leurs 
consciences.  Ces  contradictions  témoignent  et  de  la  jeunesse,  et 
du  peu  de  crédit  de  ces  légendes  importées  à  Rome  :  chacun  les 


(1)  H.E.,  II,  I.  Jacques  de  Sarug  (homélie  indiquée  par  Assemani,  Bib. 
Orient.,  I,  p.  328)  témoigne  aussi  de  l'existence  de  la  légende  (cf.  L.P.,  I, 
p.  CIX). 

(2)  Abrégé  Félicien,  L.P.,  I,  p.  74.  Cf.  p.  75  et  p.  167. 

(3)  G.M.R.,  I. 
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modèle  à  son  gré;  leur  physionomie  n'est  pas  arrêtée  encore  au 
regard  des  Romains.  Il  semble,  du  reste,  que  la  légende  de 
Judas  Cyriaque  soit  postérieure  à  celle  de  Silvestre  :  comme 
elle  la  corrige,  très  consciemment  sans  doute  (1),  elle  s'en  ins- 
pire aussi.  La  prière  de  Judas  qui  commence  par  les  mots  Sanc- 
tus, Sanctus,  Sanctus  (§  9)  rappelle  la  triple  invocation  de  Sil- 
vestre lorsqu'il  ressuscite  le  taureau  :  Deus  Abraham,  Isaac  et 
Jacob.  Les  dures  et  méprisantes  boutades  d'Hélène  vis-à-vis  des 
Juifs  nous  font  souvenir  des  dédaigneuses  ripostes  de  Silvestre 
aux  douze  rabbins.  L'histoire  de  Judas  s'inspire,  comme  celle 
de  Silvestre,  des  Enfances  de  Marie  :  sa  mère  s'appelle  Anne, 
elle  a  les  privilèges  de  sainte  Anne;  la  légende  de  Judas  inspire, 
comme  celle  de  Silvestre,  telle  légende  du  milieu  du  VIe  siècle  : 
la  tirade  qu'on  lit  dans  la  passion  de  Valentin  sur  la  commu- 
nion des  saints  (2)  rappelle  la  prière  par  laquelle  Anne  deman- 
de à  son  fils  de  racheter  les  péchés  de  ses  pères  (§  20).  Et  ne 
peut-on  pas  penser  que  l'enchanteur  Amon  est  une  copie  du 
mage  Zambri?  Il  est  probable  que  le  rédacteur  de  la  passion  de 
Judas-Cyriaque  connaissait  celles  de  Silvestre,  de  Jean  et  Paul, 
le  pseudo-Matthieu  et  qu'il  s'en  est  inspiré  :  c'est  dire  que,  com- 
me l'auteur  de  la  vie  de  Silvestre,  il  a  adapté  assez  librement, 
plutôt  que  très  exactement  traduit,  une  légende  orientale. 

* 
*       * 

En  même  temps  que  la  légende  de  Judas-Cyriaque,  on  doit 
rapprocher  de  la  légende  de  Silvestre  deux  courts  récits  :  on  les 
trouve  dans  les  mêmes  manuscrits;  parfois  même,  ils  se  pré- 
sentent comme  des  appendices  naturels  de  la  légende  de  Silves- 
tre (3). 


(1)  Le  baptême  de  Constantin  par  Eusèbe  de  Rome  est  une  réplique  du 
baptême  réel  de  Constantin  par  Eusèbe,  à  Nicomédie. 

(2)  Je  saisis  encore  l'influence  de  nos  gestes  dans  les  gestes  de  Juvénal 
de  Narni,  et  dans  le  texte  du  cod.  Bernensis  du  Férial  hiéronymien,  v.  non. 
mai.  (éd.  De  Rossi-Duchesne,  p.  54)  :  In  Hieruslm  inventio  sce  crucis  dni  nfi 
ihû  xpi  ob  helena  regina  in  monte  golgotha  post  passione  dni  anno  ducentesi- 
mo  XXXIII  régnante  constantino  imperatore.  V Epternacensis  n'a  rien,  mais 
au  1er  mai,  il  donne  :  hieroso  nt  ludae  sive  Kyriaci  epi;  il  connaît  donc  aussi 
la  légende. 

(3)  Je  néglige  les  récits  de  la  translation  à  Nonantola  en  753  (BHL 
7736-37). 
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Le  premier  commence  par  les  mots  Post  haec  Constantinus 
habuit  bellum  Scytharum. 

Constantin,  après  avoir  battu  les  Scythes,  a  une  vision  dans 
la  cité  qu'on  appelle  Byzance  :  une  vieille  femme  lui  apparaît, 
présentée  par  saint  Silvestre;  elle  est  morte  [articula  iam  mor- 
tud\,  mais  sa  prière  la  ressuscitera.  Constantin  prie  Dieu,  la 
vieille  femme  ressuscite  et  se  transforme  en  une  femme  jeune 
et  belle  :  l'empereur  lui  donne  son  diadème  et  sa  mère  Hélène 
prophétise  :  «Elle  sera  tienne  et  elle  ne  mourra  qu'à  la  fin  du 
monde».  Réveillé,  Constantin  demande  au  Christ  de  lui  expli- 
quer sa  vision;  et,  sept  jours  après,  voici  que  Silvestre  lui  appa- 
raît de  nouveau  et  lui  dit  :  «La  vieille  que  tu  as  vue  est  Byzance, 
qui  tombe  en  ruines;  franchis  ses  murs,  à  cheval,  tenant  ton 
labarum  à  la  main,  de  manière  à  ce  qu'il  touche  la  terre  par  son 
extrémité  inférieure;  abandonne  les  rênes  de  ton  cheval,  un 
ange  le  conduira,  et  bâtis  une  nouvelle  enceinte  sur  la  ligne 
qu'aura  marquée  le  labarum.  Et  la  vieille  cité  ressuscitera». 
Réveillé,  Constantin  raconte  ce  nouveau  rêve  à  l'évêque,  il  offre 
des  présents  à  Dieu,  reçoit  l'Eucharistie  et  fait  ce  qui  lui  a  été 
ordonné.  La  ville  est  dès  lors  appelée  la  cité  de  Constantin,  ce 
qui  se  dit  en  grec,  aujourd'hui  encore,  Constantinople. 

C'est  le  texte  BHL  7733(1).  Le  résumé  que  j'en  donne  suit 
le  Codex  Vindobonensis  357.  La  version  de  Bruxelles  imprimée 
par  les  Bollandistes  introduit  un  évêque  Sisinnius  et  suppose 
que  Silvestre  est  mort  (B.  Silvestro  papa  iam  mortuo)(2). 

Le  second  épisode  commence  par  les  mots  Perrexit  autem 
Helena  ad  Hierosolymam.  C'est  un  remaniement  du  récit  de  l'in- 
vention de  la  Croix,  tel  que  l'a  écrit  Rufin(3):  Hélène  trouve 
trois  croix,  à  l'endroit  où  Hadrien  a  élevé  un  temple  à  Vénus;  la 
guérison  d'une  sainte  femme,  Livania,  veuve  d'Isachar,  révèle 
quelle  est  la  croix  du  Sauveur.  Hélène  fait  alors  construire  à 
cette  place  un  temple  magnifique,  envoie  à  son  fils  les  clous 
qu'elle  trouve,  et  sert  elle-même  les  vierges  du  Christ.  Constan- 
tin est  vainqueur  des  Goths,  il  demande  à  saint  Antoine  le 
secours  de  ses  prières.  Qui  veut  plus  de  détails  consulte  Eusèbe. 


(1)  Catalogue  des  Mss.  hagiographiques  de  Bruxelles,  I,  p.  119-120. 

(2)  Ibid.,  p.  119. 

(3)  H.E.,1,  7  (PL  21,  475). 
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Ce  texte  est  celui  de  BHL  4165  :  comme  aucune  édition  n'en 
est  aisément  accessible,  je  le  publie  ici  en  entier. 

Legenda  in  inventione  sanctae  crucis  (Cod.  Vindob.  357).  - 
f°  20  v°.  Post  haec  Constantinus  habuit  bellum. . .  (cf.  Cat. 
Bruxelles,  I,  p.  119-12Q).  .  ./f°  21  v°/usque  in  odiernum  diem. 
Perrexit  autem  Helena  ad  Hyerosolimam  et  requirit  locum  ubi 
domini  fuerat  patibulum  fixum  invenitque  in  eo  templum  Vene- 
ris  ab  Adriano  imperatore  constructum.  Hoc  autem  factum  fue- 
rat ad  suggestionem  pontificum  qui  immolabant  idolis,  ad  fa- 
ciendam  orationem  in  oratorii  locum  ut  fidelibus  impedirent  nec 
possent  ibi  Christo  genua  flectere  ubi  prostibule  mulieris  erat 
simulacrum  adfixum.  Sed  regina  fidelissima,  funditus  everso 
templo  pariter  et  idolum  memoratum,  invenit  antiquos  suptus 
ruderum,  quibus  et  militari  et  privata  et  rusticana  adhibita  mul- 
titudine  exinaniri  fecit  locum  omnem  ab  his  que  fuerant  illic  a 
tempore  passionis  dominice  iudaica  aemulatione  iactata.  At  ubi 
solum  repurgio  praepara[ta]re  fecit,  adsunt  très  cruces  domini 
pariter  et  latronum.  De  quo  numéro  orta  est  hesitatio  et  que  esset 
crux  proprie  dominica  nesciebatur.  Erat  autem  vidua  Livania 
nomine  que  fuerat  prius  iudaea  sed  defuncto  viro  suo  ïsachar 
cum  quo  fuerat  anno  uno  et  duobus  mensibus  sociata,  relicta 
sinagoge  perfidia  contulit  se  ad  ecclesiam  Christi  per  annos  XL, 
et  ita  in  Dei  timoré  profecerat  ut  omnes  pauperes  christiani  quasi 
matrem  se  habere  propriam  letarentur.  Humana  enim  erat  et 
nimis  sollicita  circa  omnes  pauperes  et  circa  omnes  advenas  et 
omnes  infirmos.  Haec  illo  tempore  quo  très  fuerant  invente  cru- 
ces  suppremo  flatu  pectoris  sui  exiturum  trahebat  spiritum.  Ha- 
bebat  autem  merorem  de  istius  obitu  omnis  ecclesia  et  de  hesita- 
tione  crucis  dominice  infinitam  tristitiam.  Inter  utramque  cons- 
ternationem  positus  vir  Dei  Macharius  eiusdem  civitatis  antistes, 
qui  etiam  confessor  secundo  extiterat,  cupiens  hic  et  mestitiam 
populi  et  sollicitudinem  auferre,  iussit  itaque  portari  /  f°  22  r°  / 
lectum  in  quo  Livania  semiviva  trahens  animant  anhelabat. 
Cumque  illuc  fuisset  semianime  in  lectulo  corpus  adductum, 
expandens  manus  suas  ad  celum  episcopus  Macharius  dixit  :  Tu 
omnipotens  Deus  qui  per  unicum  filium  tuum  salutem  generi 
humano  per  passionem  crucis  eius  conferre  dignatus  es,  et  nunc 
in  novissimis  temporibus  aspirasti  in  corde  ancille  tuae  Hélène 
perquirere  lignum  beatum  in  quo  salus  nostra  pependit,  ostende 
evidenter  ex  his  tribus  crucibus  quae  fuerit  ad  dominicam  glo- 
riam  vel  que  extiterat  ad  servile  supplicium,  ut  haec  mulier  que 
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semiviva  recubat  statim  ut  eam  lignum  salutare  contigerit,  a 
mortis  ianuis  revocetur  ad  vitam.  Cumque  haec  dixisset  adhibuit 
primum  unam  ex  tribus  et  nichil  profecit.  Adhibuit  secundam 
nec  sic  inde  actum  est.  Ut  vero  amovit  tertiam  repente  apertis 
mulier  surrexit.  Stabilitate  virium  recepta,  clarior  multo  quam 
quando  sana  fuerat,  ad  domum  pedibus  propriis  discurrere  et 
magnificare  domini  Ihesu  Christi  potentiam  cepit.  Sicque  fac- 
tum  est  ut  augusta  statim  gratulanter  templum  mirificum  in  eo 
loco  in  quo  crucem  reppererat  regia  ambitione  construxit.  Clavos 
quoque  quibus  corpus  dominicum  fuerat  adfixum  portât  ad 
filium,  ex  quibus  Me  frenum  composuit  quo  uteretur  ad  bellum 
et  ex  aliis  galeam  nichilominus  belli  usibus  aptam  fertur  armas- 
se. Lignum  vero  ipsum  salutare  detulit  filio,  partent  vero  tegit 
argento,  conditam  dereliquit  in  loco,  que  etiam  nunc  ad  memo- 
riam  sollicita  ratione  servatur.  Reliquid  etiam  hoc  inditium  reli- 
giosis  animis  regina  venerabilis  ut  virgines  quas  ibi  repperit  Deo 
sacratas  invitaret  ad  prandium,  /  f°  22  v°  /  et  tanta  eas  devotione 
curasse  ut  indignum  crederet  se  famulorum  uterentur  officio, 
sed  ipsa  manibus  suis  Mis  habitu  succincta  cibos  adponeret, 
poculum  porrigeret,  aquam  manibus  ministraret,  et  régis  orbis 
romani  mater  imperii  famularum  Christi  se  famulam  deputaret. 
Haec  quidem  Hyerosolymis  gesta  sunt.  Interea  Constantinus  pie- 
tate  fretus  et  armis  adiutus  Gothos  aliasque  barbaras  nationes 
sibi  vel  amicitiis  vel  deditionibus  (suis  pacem  preberat  in  solo) 
propriis  armis  edomuit.  Et  quanto  magis  se  religiosius  et  humi- 
lius  Deo  subiecerat,  tanto  amplius  ei  Deus  universos  subdebat.  Et 
ad  Antonium  quoque  primus  heremi  habitatorem  velud  ad 
unum  ex  prophetis  litteras  suppliciter  mittit  ut  pro  se  ac  liberis 
suis  dominum  supplicaret.  Ideo  non  solum  meritis  suis  ac  reli- 
gione  matris  sed  intercessione  sanctorum  commendabilem  se 
Deo  fieri  gestiebat.  Et  quoniam  cupientes  nosse  eius  insignia  his- 
toria  que  a  sancto  Eusebio  scripta  est  greco  sermone  poterit  edo- 
cere,  et  in  hoc  loco  translationis  nostrae  finem  inponat(l). 


(1)  Ce  même  texte  se  retrouve,  avec  quelques  variantes,  dans  le  Cod. 
Ambrosianus  (B.  59.  inf.)  (Anal.  BolL,  XI,  p.  251,  n°  14),  et  dans  le  Cod.  Parisi- 
nus  latinus  5301  (L.P.,  I,  p.  CXII,  n.  2)  :  dans  ces  deux  mss.,  il  est  précédé  de 
la  Visio  Constantini.  Les  lignes  qui  mentionnent  Libania  et  Isachar  se 
retrouvent  dans  le  ms.  de  Milan,  avec  quelques  variantes  sans  importance  ; 
se  retrouvent-elles  dans  le  ms.  de  Paris?  Mais  il  y  a  lieu  de  noter  que  les 
deux  mss.  de  Paris  et  de  Milan  donnent  la  vie  de  saint  Silvestre  tout  au  long. 
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On  remarquera  que  Judas  Cyriaque  n'apparaît  pas  dans  le 
récit,  que  l'évêque  Macaire  y  est  cité,  et  que  ce  n'est  pas  le  titu- 
lus  de  la  vraie  croix  qui  la  fait  découvrir  (1). 

Ces  deux  épisodes  manquent  dans  les  versions  grecques  de 
la  passion  de  Silvestre(2);  sans  doute  sont-ils  un  peu  posté- 
rieurs à  cette  dernière  et  à  celle  de  Judas  Cyriaque. 

On  peut  affirmer  du  reste  que  la  Visio  Constantini  de  Cons- 
tantinopoli  construenda  est  antérieure  à  la  seconde  moitié  du 
VIIe  siècle  :  elle  est  citée  tout  au  long  par  Aldhelme(3)  dans  le 
De  Laudibus  Virginitatis.  Aldhelme  analyse  rapidement  la  lé- 
gende de  saint  Silvestre  et  insiste  précisément  sur  cet  épisode  ; 
il  ne  dit  pas  un  mot,  au  contraire,  de  l'Invention  de  la  Croix.  Le 


Le  ms.  206  de  Bruxelles  reproduit  seulement  la  vision  de  Constantin.  Seul, 
croyons-nous,  V  groupe,  en  les  isolant,  ces  deux  morceaux. 

(1)  Nous  avons  deux  autres  remaniements  de  Rufin,  BHL  4166  et 
4170  :  l'un  (Cod.  Paris  lat.  5310)  présente  certains  développements  oratoires 
et  utilise  Eusèbe,  H.E.,  IX,  9,  d'après  la  traduction  de  Rufin  (Cat.  Paris.,  II, 
p.  75,  n°  6)  :  il  semble  remonter  à  une  date  assez  récente  ;  l'autre  (Cod. 
Ambrosianus  B.  49  inf.)  associe  Judas  Cyriaque  à  l'histoire  de  l'invention 
(Anal.  Boll.,  XI,  p.  229,  n°  41  ;  Cat.  Paris.,  III,  p.  436;  Cat.  Bruxelles,  I,  p.  182, 
n°I). 

(2)  Duchesne,  L.P.,  I,  p.  CXII-XCIV.  V Ambrosianus  qui  les  donne  date 
du  XIe  siècle  :  il  groupe  des  textes  échelonnés  du  30  novembre  au  1 5  février. 
Le  Parisinus  5301  est  du  Xe  siècle  :  il  donne  la  première  édition  de  la  légen- 
de. 

(3) 

Chap.  25  (PL  89,  123-124)  :  Cod.    Bruxelles,    p.  206    (Catal.,    I, 

Idem     quoque     praesul     somnium       n°119): 

Constantini,  rerum  latentium  prae-  In  civitate  quae  Bizantium  vocabatur 
sagia  portendens,  mira  sagacitate  vidit  visionem  magnificam  dor- 
prudenter  patefecit.  Siquidem  impe-  miens  :  in  qua  ei  oblata  fuerat  mulier 
rator  in  civitate  quae  Byzantium  vo-  anicula  a  beato  Silvestro  papa  jam 
cabatur,  cum  membra  sopori  dédis-  mortuo  et  dicebat  ei  Silvester  episco- 
set  et  debitum  naturae  solveret,  ap-  pus:  Fac  orationem  et  suscitabis 
paruit  et  ei  in  visione  nocturna  quae-  eam.  Orante  autem  Constantino  im- 
dam  anicula  satis  decrepita  etiam  peratore  illa  anicula  surrexit  et  facta 
pêne  mortua,  quam  imperante  Syl-  est  juvencula  pulcherrima  . . .  Anus 
vestro  suscitare  orando  jubetur.  decrepita  civitas  haec  est  in  qua  tua 
Orante  autem  Constantino  illa  ani-  moraris,  nomine  Bizantium;  cuius  et 
cula  surrexit  et  facta  est  juvencula  mûri  vetustate  consumpti  sunt  et 
pulcherrima. . .  Anus  decrepita,  hoc  pêne  omnia  ejus  mura  corruerunt. 
est  civitas  in  qua  tu  moraris,  nomine  Ascende  . . . 
Byzantium,  cuius  mûri  jam  prae  ve- 
tustate consumpti  sunt  et  pêne  om- 
nia mura  jam  corruerunt.  Ascende. . . 

Flodoard,  De  Christi  triumphis,  IX,  8  (PL  135,  749-757)  versifie  seulement 
l'invention  de  la  Croix,  mais  il  ignore  aussi  bien  Libania  et  Isachar  que 
Macaire  et  Antoine. 
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ms.  où  il  puisait,  ne  contenait  donc  pas,  semble-t-il,  cette  der- 
nière; il  était,  à  cet  égard,  semblable  au  Codex  Bruxellensis  206 
et  différent  du  Vindobonensis  357.  Ce  que  confirme  la  mention 
de  Yepiscopus  civitatis  Sisinnius  commune  au  Bruxellensis  et  à 
Aldhelme,  absente  du  Vindobonensis. 

On  peut  même,  avec  vraisemblable,  préciser  davantage.  La 
teneur  des  deux  textes  n'est  pas  partout  identique  :  dans  la 
Visio  Constantini,  certains  mss.  parlent  de  l'évêque  Sisinnius 
(Bruxell.  206),  tandis  que  d'autres  ne  le  mentionnent  point  (Vin- 
dobonensis 357);  dans  les  remaniements  de  Rufin,  certains 
mss.  introduisent  Libania  et  Isachar  (Vindob.  357;  Ambrosia- 
nus  B.  53  inf.),  d'autres,  non.  Les  noms  d'Isachar  et  de  Sisin- 
nius se  retrouvent  dans  les  gestes  romains  du  pape  Marcel  et 
dans  les  légendes  de  la  Vierge;  la  guerre  de  Constantin  contre 
les  Scythes  dont  parle  la  Visio  rappelle  singulièrement  la  guer- 
re que  le  même  Constantin  eut  à  soutenir  contre  les  mêmes 
Scythes  et  qui,  selon  les  gestes  des  saints  Jean  et  Paul  valut  à 
Gallican  la  main  de  Constantina.  Les  légendes  de  Judas  Cyria- 
que  et  de  Silvestre  rappellent  également  celle  de  Jean  et  Paul  et 
les  Enfances  de  Marie.  N'y  a-t-il  pas,  dans  la  passion  de  Judas 
Cyriaque,  une  allusion  à  la  fondation  de  Constantinople?  Je  lis 
au  §  2  :  Veniens  autem  rex  Constantinus  in  suam  civitatem, 
convocavit  omnes  sacerdotes(l). 

Je  crois  bien  que  le  rédacteur  laisse  voir,  ici,  l'intérêt  qu'il 
prend  à  l'histoire  de  Constantinople,  la  ville  de  Constantin.  Nos 
deux  épisodes  ont  été  rédigés  à  une  époque  où  l'imagination 
travaillait  encore  sur  toutes  ces  données,  c'est-à-dire  sans  doute 
au  VIe  siècle  même(l). 

On  peut  croire  que  certains  milieux  lérino-romains  se  sont 
intéressés  à  la  légende  de  Constantin,  vers  la  fin  du  Ve  et  au 
début  du  VIe  siècle;  ce  sont  les  mêmes  qui  s'occupaient  de  l'his- 
toire de  Julien  et  de  l'histoire  de  Marie  et  de  l'enfant  Jésus;  ils 
ont  adapté,  plutôt  que  traduit,  les  légendes  orientales;  de  là  la 
légende  de  Silvestre,  ses  deux  appendices,  et  celle  de  Judas 
Cyriaque. 


(1)  Les  campagnes  de  Bélisaire  et  de  Narsès  n'ont-elles  pas  ranimé 
l'intérêt  qui  s'attachait  à  elles? 


III 


DÉVELOPPEMENT  LATIN  D'UNE  LÉGENDE  GRECQUE  : 
LES  ACTES  DE  CYRICUS  ET  JULITTA 


A  mon  frère  bien  aimé,  mon  collègue  dans  le  sacerdoce  et  l'épis- 
copat  Zosime,  Théodore,  évêque  par  la  miséricorde  de  Dieu,  salut 
dans  le  Christ.  Comme  l'ivraie  est  mêlée  au  bon  grain,  les  pasteurs 
doivent  veiller  pour  qu'elle  ne  soit  pas  aussi  mélangée  à  la  moisson. 
C'est  à  quoi  je  pense  quand  tu  me  demandes  si  l'on  rencontre  dans  la 
ville  des  Lycaoniens,  patrie  des  martyrs  Julitta  et  Cyricus,  cette  histoi- 
re de  leur  passion  que  beaucoup  ont  retouchée  et  altérée.  Je  l'ai  trou- 
vée, je  l'ai  lue  attentivement  :  elle  fourmille  de  niaiseries,  comme  tu  le 
dis.  Ce  doit  être  quelque  livre  manichéen,  hérétique  ou  païen.  J'ai 
donc  cherché  un  texte  authentique,  mais  sans  succès.  J'ai  interrogé  les 
magistrats  du  pays.  Le  pieux  notaire  Marcianos,  ancien  chancelier  de 
l'empereur  Justinien,  et  son  ancien  assesseur,  Zenon,  m'ont  raconté  ce 
qu'ils  avaient  entendu  dire  aux  nobles  du  pays  :  ils  étaient  parents  des 
saints.  Julitta  était  la  fleur  de  la  Lycaonie,  sa  conduite  était  irrépro- 
chable; quand  Domitien  déchaîna  la  persécution  en  ce  pays,  elle  s'en- 
fuit à  Séleucie  avec  son  enfant  et  deux  servantes.  Mais,  comme  elle 
rencontre  là  Alexandre,  qu'a  envoyé  Dioclétien,  elle  se  réfugie  à  Tarse, 
métropole  de  la  Cilicie  première.  On  l'y  arrête  avec  l'enfant,  je  veux 
dire  le  martyr  Cyricus  :  les  servantes  s'échappent.  Alexandre  lui  de- 
mande son  nom,  son  histoire,  sa  patrie  :  «  Je  suis  chrétienne  »,  dit-elle. 
Furieux,  Alexandre  lui  fait  enlever  son  enfant;  mais  celui-ci  se  débat, 
il  veut  retourner  dans  les  bras  de  sa  mère  qu'on  frappe,  et  qui  refuse 
cependant  de  sacrifier  ;  à  la  fin,  Cyricus  dit  comme  elle  :  «  Et  moi  aus- 
si, je  suis  chrétien».  La  brute  exaspérée  -je  ne  puis  pas  l'appeler  hom- 
me -  le  prend  par  un  pied  et  le  lance  à  terre  :  la  tête  porte  sur  une 
marche  et  se  brise  ;  les  marches  sont  couvertes  de  sang.  Julitta  remer- 
cie Dieu  qui  a  couronné  son  fils  avant  elle;  bien  qu'Armentarius  lui 
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répande  sur  les  pieds  de  la  poix  bouillante,  elle  refuse  de  sacrifier.  Les 
bourreaux  lui  passent  un  mors  dans  la  bouche  et  la  conduisent  au  lieu 
du  supplice;  après  qu'elle  a  demandé  et  obtenu  un  instant  pour  prier, 
on  lui  tranche  la  tête.  Julitta  et  son  fils  Cyricus  sont  morts  le  15  juillet. 
Le  lendemain  ils  furent  enterrés  par  leurs  servantes  sur  le  territoire 
de  Tarse;  l'une  d'elles,  qui  vivait  encore,  indique  l'endroit,  au  temps 
où  Constantin  comblait  les  églises;  les  fidèles  accoururent  chercher 
auprès  des  reliques  un  moyen  de  salut  (napayevô/Lœvoç  êtc  rœv  Àeiy/dvœv 
tg>v  âyicov  eiç  ovomoiv  xrjç  éaurov  Çœrjç  kafieîv  (ëcrneuoe)).  Je  crois  que  ce 
récit  est  conforme  à  la  vérité  :  je  te  l'adresse.  Je  recommande  aux 
chrétiens  capables  d'instruire  les  autres,  de  les  arracher  à  la  lecture 
des  fables  et  de  les  faire  obéir  à  la  vérité  (1)- (2). 

Rien  ne  choque  dans  ce  récit  :  aucun  des  faits  qu'il  rap- 
porte ne  contredit  aucun  fait  assuré;  aucun  détail  ne  paraît 
inventé  à  plaisir.  Les  actes  apocryphes  que  vise  Théodore  (3) 
sont  évidemment  ceux  que  condamne  le  concile  pseudo-dama- 
sien.  Théodore  indique  ses  sources,  il  ne  cherche  pas  à  en  exa- 
gérer la  valeur.  Le  texte  paraît  sincère  et,  quoiqu'il  date  de  la 
fin  du  VIe  siècle,  son  contenu  paraît  véridique. 

Il  y  a  pourtant  deux  difficultés.  On  a  publié  en  1882  un 
texte  grec  (4)  qui  rappelle  singulièrement  le  récit  de  Théodore. 
En  voici  les  caractéristiques  :  1.  Il  ne  se  présente  pas  comme 
l'œuvre  de  l'évêque  Théodore  destinée  à  réfuter  un  texte  fabu- 
leux et  hérétique;  2.  Il  donne  à  Domitianus  le  titre  de  KÔfirjç;  3. 
Il  ignore  le  nom  d'Armentarius;  4.  Les  mots  y/vxai  SiKaiœv  êv 
Xeipi  Oeov  sont  attribués  à  David  et  mis  dans  la  bouche  de  Julit- 
ta; 5.  Rien  sur  le  mors  passé  dans  la  bouche;  6.  Mention  de 
quelques  miracles  au  tombeau.  Le  plus  souvent  les  deux  textes 
sont  extrêmement  proches  l'un  de  l'autre.  Voici  quelques 
exemples  : 


(DA4SS,  Iun.,  4,  p.  24-28;  PG  120,  166-173;  Anal.  Boll,  1,  1882, 
p.  201-207  :  ici,  le  début  est  un  peu  différent. 

(2)  Traduction  résumée  [Note  de  l'éditeur]. 

(3)  Théodore  était  évêque  d'Iconium  :  Combéfis,  S.  S.  Eustachii,  Pétri, 
. . .  acta  graeca,  Paris,  1660,  p.  231-232.  Cf.  Krumbacher,  Geschichte  der 
byzantinischen  Literatur,  18972,  p.  187;  Le  Quien,  Oriens  Christ. 

(4)  Anal.  Boll,  1,  1882,  p.  192-200:  BaaiXevovwç  AïOKÀrjnavov  xov  doe- 
pèaxaxoo. . . 
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Texte  de  Théodore  Texte  anonyme 

KàKEÏOev  cpvyàç  cpxexo  Kaxà  xfjv  Kàicsfflev  è&XOovoa  cbxexo 
Tapoôv  •  fjxiç  êaxi  prjxpônohç  Kaxà  xfjv  Tapoôv  fjxiç  èoxi  jurj- 
xfjç  7ipd)Tr]ç  KdiKcov  ênapxiaç.  xpônokiç  xfjç  npcbxrjç  xcov  Ki- 
"Qonep  Se  êÇ  ènixàypiaxôç  xivoç  XiKcov  ênapxiaç.  Tov  oôv  ànrj- 
juexaoxàvxoç  (Analecta,  1.  203,  voôç  Kai  èpiPpiOeoxàxov  'AkeÇàv- 
16-17).  Spoo,  cbonep  êÇ  ênixàypaxoç  ànô 

'EKékevoev  àcpaipedfjvai  aÔTfjç  EeXevKeiaç  eiç  Tapoôv  pexapàv- 
xôv  naïSa  Kai  npooàyeoOai  xoç  (Analecta,  1,  195.  11-14). 
aôxcp-  oïa  Sfj  Kai  àoxeïov  ôvxa  KeXeôei  eôOôç  àcpaipeOfjvai  aÔTfjç 
Kai  prjSèv  xcov  Kaxà  npôOeoiv  xôv  naïSa  Kai  npooaxOfjvai 
eiSoxa-  xaôxrjv  Se  oxwaxioQei-  oôxcq-  oïa  Sfj  Kai  àoxeïov  ôvra 
oav  cbpoïç  veôpoiç  xônxeoOai  Kai  pirjSèv  xcov  Kaxà  npôOeoiv 
àcpeiScbç.  'Qç  Se  wôrov  piq  èK  ènioxàpevov '•  xfjv  âyiav  Se  Kaxà 
xcov  xfjç  yevvaiaç  papxvpoç  yfjç  ànXoOeïoav  veôpoiç  cbpoïç 
âyKàÀcov  àcpeikKtjoav  oi  Srjpioi,  àcpeiScbç  xônxeoOai.  Qç  Se  piq 
KÀao6pvpiÇovxa  Kai  npôç  xfjv  xôv  naïSa  èK  xcov  xfjç  piàpxvpoç 
oiKeiav  naXivoxfjoai  Oékovxa  àyKoXcbv  oi  SfjjLiioi  fjÀKVoav, 
jirjxépa  Kai  àcpopcbvxa,  âyoooi  KÀav6juDpiÇovxà  xe  Kai  xoiç  no- 
xcç  fjyepiôvi-  Kai  en'  aôxfj  Se  xô  aiv  onépovxa  Kai  ôXrj  ôppifj  npôç 
npoaxaxOèv  ênoiovv  oi  ônrjpéxai  xrjv  prjxépa  oneôSovxa  ônooxpé- 
âvrjXecbç  xônxovxeç  aôxfjv  prjSèv  cpeiv,  Kai  ôcp6aXp,oïç  SaKpôcov 
ëxepov  ânoKpivojuévrjv  ei  pfj  ôxi  •  jueoxoïç  eiç  aôxfjv  êvopcbvxa, 
Xpiaxiavfj  eipii  Kai  Saipooiv  oô  âyovoi  juèv  xoôxov  xco  f\yep,cbvi- 
Oôco . . .  'EKeivrjç  xoivvv  cbç  en' aôxfjv  Se  ênXfjpovv  xô  npoo- 
âvSpiâvxoç  xivôç  ât/wxov  xaxdév.  Tfjç  fiàpxvpoç  oôv  cbç 
eôxôvcoç  xaîç  nÀrjyaïç  Çeo-  âvSpiâvxoç  xivôç  ât/wxov  npôç 
fiévrjç. ..  (204-8-16).  xàç  paoàvovç  SiaKeiptévrjç   Kai 

àcpopfjxoiç  nXnyaïç  àvrjXecbç 
aôxfjv  oi  Sfjpiioi  KaxaKÔy/avxeç, 
oôSèv  r\v  aôxfj  ëxepov  xô  cpOeyyô- 
p.evov  fj  ôxi  •  xPl<TTlaviî  efa  kgu 
SaijLiomv  oô  neio6f\oopai 
âvocbxcoç  cbç  ô/ieïç  Ovoai  (196-9- 
20). 
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Les  similitudes  d'expression  que  l'on  constate  -  telles 
œanep  èâ,  ènnâypaxoç(\)  -  excluent  l'hypothèse  qui  tendrait  à 
les  expliquer  par  la  commune  influence  d'une  tradition  orale  : 
il  y  a  certainement  ici  un  phénomène  de  dépendance  littéraire, 
au  sens  strict.  Mais  il  est  malaisé  d'en  fixer  la  nature.  Je  ne 
crois  pas  que  nos  textes  dépendent  d'une  source  commune  : 
pourquoi  ce  document  hypothétique  aurait-il  été  retouché  à 
deux  reprises  de  si  semblable  manière?  Je  ne  crois  pas  que 
l'anonyme  dépende  de  Théodore  :  pour  quelle  raison  l'anony- 
me aurait-il  récrit  le  texte  de  l'évêque?  Il  n'y  ajoute  rien.  Bien 
mieux,  il  est  moins  complet,  puisqu'il  néglige  Armentarius;  il 
est  plus  objectif,  si  j'ose  ainsi  dire,  puisqu'il  oublie  de  maudire 
les  manichéens,  hérétiques,  païens,  etc. . .  J'incline  donc  à  pen- 
ser que  c'est  Théodore  qui  a  utilisé  le  texte  anonyme.  Théodo- 
re a  écrit  son  récit,  parce  que  la  simplicité  du  texte  anonyme 
n'en  avait  pas  favorisé  la  diffusion.  Théodore  a  cité  Marcianos 
et  Zenon,  qu'il  a  sans  doute  réellement  consultés  et  qui  lui  ont 
indiqué  peut-être  le  nom  d'Armentarios  et  l'histoire  du  mors 
passé  dans  la  bouche;  il  n'a  pas  cité  le  texte  écrit  qu'il  lisait, 
parce  que  ce  texte  n'avait  pas  de  crédit,  parce  que  donc  cette 
mention  n'aurait  pas  accrédité  son  œuvre;  nous  savons  d'ail- 
leurs (2)  que  les  hagiographes  agissent  souvent  ainsi  en  sem- 
blable occurrence.  Théodore  a  supprimé  les  miracles  parce 
qu'il  y  a  vu  un  trait  légendaire  ;  il  a  écrit  :  rôv  fiovoyevfj  viôv  wv 
deoo  Si' où  xà  navra  ênoirjoev  ô  nazr\p{Z)t  parce  qu'il  était  plus 
ou  moins  frotté  de  théologie. 

Si  notre  hypothèse  vaut,  le  récit  de  Théodore  n'a  guère 
plus  de  valeur  que  le  récit  anonyme  :  la  confirmation  qu'ap- 
portent les  témoignages  de  Marcianos  et  de  Zenon  aurait 
beaucoup  de  poids  s'il  était  assuré  qu'ils  ne  dérivent  pas  eux- 
mêmes,  plus  ou  moins  directement,  du  texte  anonyme.  Et  j'en 
doute  :  le  nom  d'Armentarios  et  le  trait  du  mors  passé  dans  la 
bouche  sont  des  détails  très  secondaires  qui  ne  prouvent  pas 


(1)  Cf.  aussi  p.  197,  1.  13  :  à  dypwç  oJv  Ofjp  êfceîvoç  -  où  yàp  dvdpœnov 
avec  p.  205, 1.  6  :  Saie  dujiœdévTa  wv  dypiov  dfjpa  -  où  yàp  dvdpœnov . . . 

(2)  Grégoire  de  Tours,  GL  Mart.,  40  (PL  71,  741)  dit  qu'il  tient  a  fideli- 
bus  ce  qu'il  lit  dans  l'abrégé  félicien  du  Liber  Pontificalis  (L.P.,  I,  p.  LUI  et 
276). 

(3)  P.  206,  1.  3  :  c'est  Julitta  qui  parle.  Le  passage  correspondant  du 
texte  anonyme  porte,  p.  198,  1.  15  :  6eoô  Si' où  rà  nàvxa  éyévezo. 
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l'existence  de  deux  traditions  distinctes;  peut-être  sont-ils  pro- 
pres à  un  manuscrit.  Or  quelle  est  la  valeur,  quelle  est  la  date 
du  texte  anonyme?  Bien  que  le  qualificatif  âypioç  drjp  donné  au 
juge  rappelle  certain  jeu  de  mots  de  la  passion  des  Quarante 
Sébasténiens(l),  la  question  est  très  délicate  et  très  obscure. 
Nous  sommes  en  plein  inconnu. 

Voici  la  seconde  difficulté  :  tandis  que  notre  texte  les  fait 
mourir  le  15  juillet,  le  férial  hiéronymien  mentionne  Cyricus 
et  Julitta  sa  mère  au  16  juin  (16  des  Kalendes  de  juillet);  il  les 
associe  à  404  autres  martyrs  et  il  les  rattache  formellement  à 
Antioche  : 

E  :  XVI  KL  . . .  antiôch  cirici  et  iulittae  matr  eius  et  alior 

CCCCIIII. 
B  :  XVI  KL-  IUL>  .  . .  ANTIOCHIA  Scôrum  Cyrici  et  iulite 

matris  ei(us)  et  cum  eis  quadringentorû  triû  mar- 

ty{2). 

Une  explication  s'offre  à  la  pensée  :  le  férial  signale  la  fête 
telle  qu'on  la  célébrait  à  Antioche;  à  Antioche  on  avait  associé 
les  deux  martyrs  lycaoniens  de  Tarse  à  403  martyrs  vénérés  le 
16  juin;  ainsi  tout  s'explique.  L'hypothèse  est  vraisemblable;  il 
n'est  pas  certain  qu'elle  soit  fondée.  Si  l'on  voulait  joindre  la 
fête  des  martyrs  de  Tarse  à  une  fête  d'Antioche,  pourquoi  n'a- 
t-on  pas  choisi  parmi  les  saints  d'Antioche  ceux  qui  étaient 
vénérés  au  même  jour  que  les  saints  de  Tarse  ?  Le  férial,  sans 
doute,  n'en  donne  aucun  à  ce  jour  :  mais  on  n'en  saurait 
conclure  qu'il  n'y  en  avait  pas.  Voici,  d'autre  part,  ce  qu'on  lit 
au  6  mai  : 

E  :  Pridie  id.  m  ...  et  alibi  CCCCIIII  mar  qui  cû  sco  cyri- 

co  pas  st. 
B  :  . . .  et  alibi  scorum  quadringentorû  quattuor  martyrù 

qui  cû  sco  cyrico  passi  sunt(3). 

Pas  un  mot  de  Julitta,  d'Antioche,  ni  de  Tarse  :  il  n'y  a  pas 
de  doute,  pourtant,  qu'il  s'agisse  ici  de  notre  Cyricus  et  de  nos 
404  martyrs.  Cette  fête  du  6  mai  n'est  certainement  pas  la  fête 


(1)  Anal.  Boli,  1,  1882,  p.  197,  1.  13. 

(2)  De  Rossi-Duchesne,  p.  79. 

(3)  De  Rossi-Duchesne,  p.  60. 
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d'Antioche,  qui  tombe  au  16  juin.  C'est  donc  la  fête  d'une 
autre  Eglise  inconnue  :  pourquoi  cette  autre  Eglise  inconnue 
s'associe-t-elle  Cyricus  et  les  404  martyrs?  Il  n'est  pas  certain 
du  tout  qu'elle  l'ait  empruntée  à  Antioche  :  ici  et  là,  la  date  des 
anniversaires  diffère;  et  je  ne  vois  pas  sur  quelle  fête  locale 
s'appuierait  la  fête  importée:  le  férial  ne  donne  aucun  nom; 
au  6  mai,  enfin,  on  paraît  ignorer  Julitta.  Le  mieux  est,  peut- 
être,  de  croire  qu'il  y  eut  deux  martyrs  également  dénommés 
Cyricus  :  le  nom  est  commun;  l'un  serait  le  fils  de  Julitta,  l'au- 
tre le  compagnon  des  404.  La  date  du  6  mai  convient  au 
second,  la  date  du  15  juillet  au  premier,  la  date  du  16  juin  sup- 
pose une  confusion  des  deux  cultes  très  aisée  à  concevoir, 
mais  l'origine  n'en  est  guère  apparente.  Qui  sait  si  l'origine 
n'en  est  pas  purement  paléographique  et  si  ce  n'est  pas  un  pur 
accident  qui  explique  le  doublet  16  (15)  juin  -  15  (16)  juillet? 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  ne  peut  pas  affirmer  que'  Cyri- 
cus et  Julitta  n'aient  pas  été  martyrisés  avec  une  troupe  d'au- 
tres chrétiens;  ici  encore  on  se  heurte  à  l'inconnu.  Un  seul 
point  semble  assuré  :  dans  la  région  de  Tarse-Antioche,  une 
mère  et  son  fils,  Julitta  et  Cyricus,  moururent  pour  leur  foi. 

Leur  gloire  ne  resta  pas  confinée  en  Orient  :  le  décret 
damasien  et  le  férial  hiéronymien  nous  l'assurent.  Et  nous 
connaissons  quelques-unes  au  moins  des  versions  qui  l'ont 
propagée  en  pays  latin. 

On  peut  les  grouper  en  trois  séries.  Je  négligerai  la  pre- 
mière où  se  rangent  tous  les  textes  postérieurs  au  VIIIe  siè- 
cle (1):  leur  intérêt  pour  nous  est  quasi  nul.  Je  passerai  rapi- 
dement sur  la  seconde  que  forment  les  traductions  et  adapta- 
tions de  l'écrit  de  Théodore.  L'une  (BHL  1801)  commence  par 
les  mots  Charissimo  fratri  et  sancto  coepiscopo  Zosimo  Theodo- 
rus. . .  ;  l'autre  débute  ainsi  :  Cum  venerabilis  pietas  tua(2).  Je 
note  que  la  première  ignore  Armentarius,  mais  conserve  le 
trait  du  mors  passé  dans  la  bouche  et,  réserve  faite  d'Armen- 


(1)  BHL  1809-1814.  Sur  ces  textes  du  IXe  et  XIIe  siècles,  cf.  le  com- 
mentaire de  Papebroch,  16  juin,  §  8,  9,  10. 

(2)  Elle  n'est  pas  indiquée  dans  la  BHL.  On  la  trouve  dans  Ruinart, 
p.  503-505  et  dans  AASS,  Iun.,  4,  p.  21-23.  Ruinart  en  a  trouvé  le  texte,  non 
seulement  dans  l'édition  de  Combéfis,  mais  encore  in  codice  ms.  bibliothe- 
cae  Colbertinae  (p.  503,  1.  2-3).  Le  texte  BHL  1801  se  lit  dans  AASS,  Iun.,  4, 
p.  19-21. 
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tarius,  reproduit  très  fidèlement  l'écrit  de  l'évêque  d'Iconium. 
La  seconde  s'en  écarte  davantage  :  mais  je  ne  saurais  préciser, 
le  texte  étant  mal  fixé  à  ces  endroits,  si  elle  connaît  Armenta- 
rius  et  quel  procédé  de  datation  elle  suit.  L'une  et  l'autre  sont 
évidemment  postérieures  à  la  fin  du  VIe  siècle  :  c'est  tout  ce 
que  l'on  peut  en  dire. 

J'insisterai  davantage  sur  la  troisième  famille  des  textes 
latins.  On  en  a  relevé  sept  versions  différentes  :  voici  l'analyse 
de  la  plus  répandue  d'entre  elles  : 

Au  temps  d'Alexandre,  magnus  praeses,  il  y  eut  un  grand  boulever- 
sement dans  l'Eglise  du  Christ  :  beaucoup  étaient  torturés  et,  de  peur, 
quelques-uns  se  cachaient.  C'est  ainsi  que  la  pieuse  Julitta  s'enfuit  à 
Tarse  de  Cilicie  afin  d'échapper  à  Alexandre;  mais  celui-ci  apprit  que 
beaucoup  avaient  fait  comme  elle;  il  s'y  rendit,  et  il  se  mit  à  recher- 
cher soigneusement  les  chrétiens.  Julitta,  arrêtée,  déclare  qu'elle  est 
originaire  d'Isaurie  et  l'une  des  premières  femmes  d'Iconium.  Quand 
on  lui  ordonne  de  sacrifier  :  «  Allez  »,  dit-elle,  «  chercher  mon  fils  : 
nous  adorerons  le  Dieu  qu'il  dira  être  le  vrai  Dieu  ».  On  a  de  la  peine  à 
trouver  Cyricus  :  tous  les  enfants  étaient  cachés.  On  y  parvient  toute- 
fois. «Je  suis  d'une  souche  chrétienne»,  dit-il  au  praeses  quand  on 
l'amène  devant  lui.  «Salut,  répond  le  magistrat;  mais  ne  parle  pas  ain- 
si» -  «Pourquoi  me  dis-tu  salut,  si  tu  n'as  pas  toi-même  le  salut,  et  si 
tu  ne  peux  pas  le  conférer  aux  autres  ?»  -  «  Quel  est  ton  nom  ?»  -  «  Ma 
mère  et  le  prêtre  qui  m'a  baptisé  me  nomment  Cyricus»  -  «Sacrifie 
aux  dieux  :  tu  auras  des  honneurs  et  de  l'argent»  -  «Malheur  à  toi  et  à 
ton  argent!»  -  «Tu  récites  la  leçon  que  t'a  apprise  ta  mère!»  -  «J'ai 
deux  ans  et  neuf  mois!  C'est  l'Esprit  Saint  qui  m'a  appris  ce  que  je  dis, 
non  pas  pour  toi,  mais  pour  tous  ceux  qui  nous  entourent  ». 

On  le  roue  de  coups  ;  mais  ses  blessures  se  ferment,  ses  bourreaux 
défaillent,  sa  mère  prie  Dieu  de  le  couronner  et  une  voix  céjeste  le 
réconforte;  les  clous  rougis  au  feu  qu'on  lui  enfonce  dans  le  corps 
deviennent  aussi  frais  que  le  cristal.  Quand  on  l'enferme  dans  la  pri- 
son avec  Julitta,  il  récite  le  psaume  :  Deus  laudem  meam  ne  tacue- 
ris. . .  ;  le  soir  venu,  il  chante  :  Dirigatur,  Domine,  oratio  mea. . .  Mais 
voici  que  le  diable  lui  apparaît  sous  la  forme  d'un  ange:  «Dieu  se 
détourne  de  toi»,  lui  dit  ce  dernier:  «sacrifie  si  le  praeses  t'en  prie». 
Cyricus  devine  la  ruse  de  Satan:  «Va-t'en»,  répond-il,  «diable  mau- 
dit !»  -  «  Prends  garde  :  je  vais  entrer  dans  le  corps  du  praeses  et  de  ta 
mère!»  -  «Va-t'en!»  Et  il  s'en  alla  en  fumée;  et  les  deux  saints  se 
mirent  en  prières. 

On  les  ramène,  le  lendemain,  devant  le  tribunal.  «Encense  seule- 
ment Sérapis»,  dit  le  praeses,  «et  tu  es  libre»  -  «Je  vois  bien»,  répond 
Cyricus,  «que  Satan  ton  père  est  entré  en  toi  comme  il  me  l'a  dit  hier. 
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Que  Jésus-Christ  te  confonde,  toi  et  les  tiens!»  Et  voici  que  l'ange  de 
Dieu  descend  du  ciel  et  renverse  la  maison  du  juge,  ainsi  que  treize 
magnifiques  idoles.  «  Tu  vois  ce  que  valent  tes  dieux;  arrose-les  d'hui- 
le et  de  sel,  nous  verrons  s'ils  ressuscitent».  Comme  les  idoles  restent 
à  terre,  le  juge  fait  venir  un  forgeron  pour  les  réparer.  Mais  le  démon 
empêche  celui-là  de  dire  un  mot;  et  c'est  Cyricus  qui  donne  des  ordres 
à  l'ouvrier  :  il  lui  fait  faire  divers  instruments  de  torture,  entre  autres 
un  lit  d'airain  en  forme  de  croix  à  la  tête  duquel  sont  gravés  ces  mots  : 
«Trinité  inséparable,  n'abandonne  pas  ceux  qui  t'invoquent».  Comme 
le  forgeron  déclare  ce  travail  au-dessus  de  ses  moyens,  le  praeses  en 
fait  venir  d'autres  plus  habiles.  Pendant  ce  temps,  la  mère  et  le  fils 
vont  rejoindre  en  prison  444  prisonniers  qu'ils  convertissent,  et  tous 
s'unissent  dans  la  prière.  Quarante  jours  après,  Cyricus  reparaît  de- 
vant le  juge.  Comme  on  veut  lui  arracher  la  peau  de  la  tête,  sa  tête 
brille  comme  un  rayon  de  soleil  ;  la  prison  s'ouvre,  les  444  prisonniers 
courent  au  praeses  et  lui  disent  :  «  Nous  aussi,  nous  sommes  chré- 
tiens». Quarante-quatre  d'entre  eux  sont  décapités.  Alors  le  païen  fait 
étendre  Cyricus  sur  un  gril,  on  lui  enfonce  des  clous  dans  la  tête.  Mais 
l'ange  de  Dieu  retire  les  clous,  jette  le  praeses  à  terre;  le  saint  enfant 
consent  à  le  guérir  pour  convertir  les  assistants.  Seulement  lors- 
qu'Alexandre  veut  étrangler  son  bienfaiteur  d'un  seul  coup,  c'est  lui- 
même  qui  se  blesse  au  nez  et  se  défigure;  Cyricus  refuse  cette  fois  de 
le  guérir.  Aussi  le  juge  furieux  ordonne-t-il  qu'on  scie  en  deux  les  mar- 
tyrs. Ceux-ci  restent  intrépides,  au  grand  étonnement  du  praeses  et  du 
centurion  Démétrius.  Ils  ressuscitent  mille  hommes  dont  le  noble 
Eusébius  a  obtenu  la  mort,  et  ces  mille  ressuscites,  sur  l'ordre  de  Cyri- 
cus, viennent  chanter  devant  Alexandre  :  «  Le  Dieu  véritable  est  un  et 
unique,  c'est  celui  qui  ressuscite  les  morts»  -  «Merveilleux  prodige», 
dit  le  juge  stupéfait  ;  «  si  tu  veux  que  je  croie  à  leurs  vérités,  fais  que 
mes  souliers  vivent,  et  parlent,  et  mangent,  et  boivent».  Alors  Cyricus 
pria  le  Seigneur  :  et  tout  d'un  coup  les  souliers  du  juge  furent  changés 
en  un  taureau  d'une  taille  extraordinaire,  et  de  la  tête  du  taureau  jail- 
lit un  bouc  qui  sauta  aux  pieds  d'Alexandre.  A  cette  vue,  la  multitude 
des  païens  s'écria  :  «  Le  Seigneur  est  juste  »  -  «  Mes  amis  »,  dit  Alexan- 
dre, «ne  vous  laissez  pas  séduire;  ce  ne  sont  qu'apparences  vaines». 
Mais  Cyricus  fait  tuer  le  taureau  et  le  bouc,  onze  mille  personnes  s'en 
rassasient,  et  les  restes  du  festin  remplissent  cinq  corbeilles.  Rien 
n'est  impossible  au  Seigneur. 

Alexandre  s'obstine.  Mais  Cyricus  parle,  bien  qu'on  lui  ait  coupé 
la  langue  ;  il  réconforte  sa  mère  effrayée  au  moment  où  il  va  être  jeté 
dans  une  chaudière  de  poix  brûlante.  Sa  prière  chasse  le  démon  du 
cœur  de  Julitta  et  y  ramène  l'Esprit  Saint  :  et  tous  deux  sautent  d'eux- 
mêmes  dans  la  chaudière,  et  Cyricus,  avec  l'eau  qu'il  y  trouve,  baptise 
les  mille  malheureux  qu'il  a  ressuscites;  il  brûle  le  corps  d'Alexandre, 
et  le  guérit  encore  une  fois,  bien  qu'il  sache  que  le  misérable  refuse 
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toujours  de  croire  en  Jésus.  L'ange  du  Seigneur  sauve  encore  les  mar- 
tyrs d'un  nouveau  tourment  :  ils  sont  alors  condamnés  à  perdre  la 
tête.  Cyricus  et  Julitta  prient  Dieu  d'envoyer  ses  anges  recevoir  leurs 
âmes;  et  comme  le  Sauveur  accourt,  entouré  de  ses  anges,  Cyricus  lui 
demande  encore  d'exaucer  et  d'absoudre  ceux  qui  prieront  en  son 
nom,  ceux  qui  lui  feront  des  offrandes  (qui  me  . . .  honorificaverint  de 
sua  substantia  vel  a  fructu  terrae  ipsorum),  ceux  qui  honoreront  ou 
feront  copier  sa  passion;  il  le  prie  de  n'envoyer  jamais  aucun  fléau, 
grêle,  épidémie  ou  famine  au  lieu  de  son  martyre.  «  Mon  fils  »,  répond 
le  Sauveur,  «tout  ce  que  tu  demandes  te  sera  donné.  Viens,  mon  bien- 
aimé  ;  reçois  la  couronne  que  je  t'ai  préparée  dans  le  royaume  de  mon 
Père».  C'était  la  sixième  heure  de  la  nuit;  une  grande  lumière  appa- 
rut, seulement  visible  à  ceux  qu'ils  avaient  convertis;  et  les  saints 
furent  décapités,  le  jour  des  ides  de  juin,  ainsi  que  les  mille  personnes 
qu'ils  avaient  ressuscitées.  Nous  qui  vénérons  ta  mémoire,  prie  pour 
nous,  bienheureux  Cyricus,  pieux  enfant,  glorieux  martyr;  reste  tou- 
jours à  la  droite  du  Seigneur,  et  fais-nous  parvenir  à  la  vie  éternelle 
grâce  au  Seigneur  Jésus-Christ  qui  vit  et  règne  avec  le  Père  et  l'Esprit 
Saint,  par  tous  les  siècles  des  siècles  (1). 

Il  est  très  vraisemblable  que  ce  texte  reproduit  assez  fidè- 
lement (2)  celui  qui  est  condamné  par  le  concile  pseudo-dama- 
sien.  Qu'on  juge  si  le  signalement  que  celui-ci  donne  de  celui- 
là  n'est  pas  exact  :  Singulari  cautella  in  sca  Romana  Ecclesia 
non  leguntur  quia  et  eorum  qui  conscribere  nomina  penitus 
ignorantur,  et  ab  infidelibus  et  idiotis  superflua  aut  minus  apta 
quant  rei  ordo  fuerit  esse  putantur  :  sicut  cujusdam  Cirici  et 
Julittae,  sicut  Georgi  aliorumque  hujusmodi  passiones  que  ab 
hereticis  perhibentur  compositae(3). 

Le  texte  qu'on  a  résumé  n'est-il  pas  tout  cousu  d'épisodes 
superflua  aut  minus  apta  quant  rei  ordo  fuerit?  Et  n'a-t-il  pas 
été  écrit  ab  infidelibus  et  idiotis,  (aut)  ab  haereticis? 

L'hypothèse  ne  heurte  aucun  fait;  elle  est  appuyée  par 
plusieurs.  L'anonyme  (nom(en)  penitus  ignor(a)tur)  connaissait 
certainement  la  tradition  grecque  telle  qu'elle  s'exprime  dans 
le  texte  où  a  puisé  Théodore  et  dans  les  sources  du  férial  hié- 


(1)  BHL  1802  :  A4SS,  Iun.,  4,  p.  24  ou  28  :  In  diebus  Alexandri  magni 
praesidis. . . 

(2)  Je  ne  prétends  pas,  naturellement,  que  le  texte  visé  par  pseudo- 
Damase  soit  dans  toutes  ses  parties  identique  au  nôtre. 

(3)  Codex  Vaticamus  Fontanini  (PL  59,  171-172). 
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ronymien  :  les  444  prisonniers  que  convertissent  les  martyrs 
sont  une  réplique  des  404  martyrs  que  le  férial  associe  à  Cyri- 
cus  et  à  Julitta;  le  thème  fondamental  de  la  légende  est  identi- 
que dans  notre  version  et  dans  la  source  de  Théodore.  Et  l'on 
aperçoit  très  bien  le  procédé  du  rédacteur  :  tous  ses  dévelop- 
pements ont  été  suggérés  par  un  trait  du  texte  grec,  à  savoir  le 
jeune  âge  de  Cyricus.  Comment  le  rédacteur  grec  n'en  avait-il 
pas  tiré  bon  parti!  A  quoi  donc  avait-il  la  tête?  Et  comment 
négliger  cette  occasion  de  manifester  la  toute  puissance  de 
Dieu,  transfigurant  la  faiblesse  d'un  enfant!  Notre  auteur  s'y 
entend  :  nous  en  avons  la  preuve.  La  légende  de  Potitus  est, 
seule,  aussi  curieusement  extravagante. 

L'anonyme  a-t-il  connu  le  texte  qui  est  la  source  de  Théo- 
dore dans  sa  teneur  grecque  ou  dans  une  version  latine,  d'ail- 
leurs inconnue?  A-t-il  écrit  originairement  en  latin,  ou  en 
grec?  Faut-il  voir  dans  notre  texte  une  traduction  proprement 
dite,  ou  un  original?  J'incline  à  penser  que  l'anonyme  a  écrit 
en  latin  et  que  les  actes  fabuleux  visés  par  Théodore  -  si,  com- 
me je  le  crois,  ils  ont  existé  en  grec  -  n'étaient  qu'une  traduc- 
tion de  notre  texte  latin.  Les  rares  héllénismes  qu'on  y  trou- 
ve (1)  ne  prouvent  rien  là-contre,  si  l'on  admet  que  l'auteur 
lisait  le  grec  et  qu'il  était  familier  avec  les  passions  des  mar- 
tyrs grecs  :  c'est  là  qu'il  a  pris,  sans  doute,  et  le  thème  de  la 
prière  finale  que  Cyricus  adresse  au  Sauveur  (2)  et  l'épisode 
du  diable  déguisé  en  ange  qui  vient  tenter  les  saints  (3).  Voici 
deux  traits  qu'il  peut  très  bien  avoir  empruntés  au  Transitus 
Mariae  et  aux  gestes  de  Pierre  :  les  anges  venant  recevoir  les 
âmes (4),  le  taureau  et  le  bouc  apparaissant  soudain (5).  L'in- 
sistance qui  souligne  la  fuite  des  lâches  et  la  spontanéité  des 
martyrs  (6),  les  phrases  cepit  studiose  quaerere  christicolas{l) 


(1)  1,  A4SS,  Iun.,  4,  p.  24  :  Ego  sum  . .  .  prima  civitatis  Iconiensis.  Une 
expression  analogue  se  lit  dans  la  passion  de  Nazaire  et  Celse,  texte  latin 
s'il  en  fut. 

(2)  Cf.  la  passion  de  Barbe. 

(3)  Cf.  les  passions  de  Julienne,  et  de  Cyprien  et  Justine. 

(4)  Cf.  G.M.R.,  IV. 

(5)  Cf.  G.M.R.,  I. 

(6)  20,  AASS,  Iun.,  4,  p.  27  E  :  Ingressa  sponte  in  cacabum  cum  filio 
(cf.  1,  ibid.,  p.  24  A  :  aliqui  vero  poenas  expavescentes  latibulis  se  abscondere 
nite(bantur)). 

(7)  1,  A4SS,  Iun.,  4,  p.  24  A.  Le  mors  passé  dans  le  bouche  de  Julitta 
n'est-il  pas  un  souvenir  du  mors  de  Constantin,  fabriqué  avec  les  clous  de 
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et  Deum  habeo  adjutorem  rappellent  certains  passages  des  ges- 
tes romains. 

Enfin  la  passion  de  Cyricus  et  Julitta  est  très  étroitement 
apparentée  à  une  légende  qui  est  elle-même  parente  des  gestes 
romains  et  date  des  environs  de  l'an  500.  Tout  nous  invite 
donc  à  penser  que  le  texte  visé  par  le  pseudo-Damase  est  bien 
celui  que  nous  lisons  (1). 


la  croix  ?  La  passion  de  Judas  Cyriaque  est  contemporaine  de  celle  de  Cyri- 
cus et  Julitta;  toutes  deux  rappellent  les  légendes  de  la  Vierge.  On  compa- 
rera aussi  les  demi-reniements  que  le  persécuteur,  ici  et  là,  se  contente  de 
demander  aux  saints. 

(1)  Voici  quelques  mots  touchant  les  six  autres  versions  connues  de 
ce  texte  fameux.  La  BHL  1803  est  un  peu  abrégée;  on  la  trouve  dans  le 
Codex  Paris.  5593,  du  XIe  siècle.  Les  versions  BHL  1804,  1805,  1806,  1807, 
1808  se  lisent  dans  les  Codd.  Paris.  14  651  du  XVe  siècle,  Bruxell.  9810-14, 
du  XII-XIIIe,  Paris.  5280  du  XIIIe  ou  17002  du  XIe,  Carnotensis  190  du  XIIe, 
Ambrosianus  E  22  inf.  du  XIe  :  elles  ne  diffèrent  que  pour  la  forme  de  cel- 
les dont  il  a  été  question.  Adon  semble  avoir  puisé  au  texte  condamné  {PL 
123,  287-288).  De  Rome,  la  gloire  des  saints  rayonna  sur  l'Occident:  Gré- 
goire de  Tours  atteste  à  deux  reprises  l'existence  d'un  monastère  arverne 
consacré  à  Cyricus:  Hist.  Franc,  II,  21  et  Vitae  Pair.,  3  (PL  71,  217  C  et 
1021);  peut-être  le  culte  fut-il  importé  par  l'abbé  Abraham.  Noter  que  les 
sacramentaires  léonien  et  gélasien  l'ignorent  :  on  saisit  sans  doute  ici  l'in- 
fluence du  pseudo-Damase.  Bedjan  a  publié  une  version  syriaque  de  notre 
légende  :  Acta  Martyrum  et  Sanctorum,  III,  Paris,  1892. 


APPENDICE  1 
GESTES  DE  POTITUS 


La  légende  étroitement  apparentée  à  celle  de  Cyricus  et  Julitta  est 
celle  de  Potitus. 

Dans  ce  temps-là  (in  diebus  Mis),  saint  Potitus,  encore  enfant, 
habitait  la  cité  de  Sardique;  l'Esprit  de  Dieu  résidait  en  lui.  Son  père 
Hylas,  un  païen,  voulait  en  vain  l'entraîner;  il  l'emprisonna  sans 
nourriture,  disant  :  «  On  verra  si  ton  Dieu  fera  quelque  chose  pour 
toi  !  »  Potitus,  agenouillé,  priait  :  «  Juge,  Seigneur,  ceux  qui  me  font  du 
mal. . .  Je  désire  te  voir  ».  Et  l'Esprit  Saint  le  réconfortait,  et  sa  face 
resplendissait  comme  un  rayon  de  soleil.  «Sacrifie,  lui  dit  de  nou- 
veau son  père;  sinon  tu  mourras  dans  les  supplices:  c'est  l'ordre  de 
l'empereur  Antonin.  Et  tu  es  mon  fils  unique!»  -  «A  qui  sacrifier?»  - 
«  A  Jupiter,  à  Arpa,  à  Minerve  »  -  «  De  Jupiter,  ni  d'Arpa,  ni  de  Miner- 
ve, je  n'ai  jamais  entendu  parler  depuis  ma  naissance,  ô  mon  père.  Si 
tu  savais  la  puissance  du  Seigneur  Jésus,  tu  croirais  en  lui  !  Ne  sais-tu 
donc  pas  ce  qu'a  dit  le  prophète  :  les  dieux  des  nations  sont  les 
démons»  -  «Où  as-tu  pris  cela?»  -  «C'est  Dieu  qui  parle  par  ma  bou- 
che» -  «Et  que  feras-tu  devant  Antonin?»  -  «Jésus-Christ  me  confor- 
tera», dit  Potitus  avec  un  sourire:  «David  a  tué  Goliath.  Crois  en 
Jésus-Christ,  les  dieux  ne  sont  rien  que  pierre  et  airain  ».  Voici  qu'Hy- 
las  tombe  à  ses  pieds,  la  face  contre  terre,  s 'écriant  :  «Oui  vraiment, 
Jésus  est  Dieu!  Malheur  à  moi,  pécheur!  Mon  fils  est  plus  sage  que 
moi  !  ». 

Or,  à  ce  moment-même,  un  nuage  du  ciel  enlève  Potitus  et  le 
dépose  au  lieu  dit  Ephirus.  Le  saint  s'agenouille,  implore  le  Dieu  des 
Anges  et  des  Archanges  et  le  prie  d'éclairer  son  père  et  de  ne  pas  les 
séparer.  «Qu'il  soit  fait  comme  tu  l'as  demandé»,  lui  répond  un  ange; 
«Dieu  est  avec  toi.  Mais  je  te  préviens  que  le  diable  va  t'attaquer;  il 
dira  qu'il  est  le  Christ.  Ne  l'adore  pas.  Dis-lui  :  Si  tu  es  le  Christ,  à 
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genoux,  et  prions.  Tu  regarderas  ses  talons  :  ils  ne  toucheront  pas  ter- 
re». L'ange  parti,  le  diable  arrive.  «Pourquoi  souffrir  ainsi,  Potitus? 
Retourne  chez  ton  père.  Assieds-toi  à  ses  festins.  Je  suis  le  Christ,  et 
j'ai  pitié  de  tes  larmes»  -  «Prions»,  lui  répond  Potitus,  qui  observe  que 
ses  talons  ne  touchent  pas  terre.  «Seigneur  Jésus,  continue-t-il,  chasse 
de  moi  ce  monstre  d'iniquité».  Mais  le  diable  ne  peut  pas  s'humilier 
en  s'agenouillant;  au  contraire,  il  grandit  subitement  de  quinze  cou- 
dées. «Va-t'en»,  lui  dit  Potitus  en  soufflant  sur  lui.  Aussitôt  le  diable 
change  de  couleur;  il  prend  l'apparence  d'un  taureau,  de  son  mugis- 
sement il  menace  le  soldat  du  Christ.  Potitus  fait  le  signe  de  la  croix. 
Le  diable  ne  peut  le  toucher,  il  crie:  «Lâche-moi,  tu  m'as  ligoté»  - 
«Jure  donc  par  la  sainte  croix  qui  t'a  lié  que  tu  ne  feras  plus  de  mal  à 
aucun  chrétien».  Le  diable  jure  et,  délivré,  il  s'en  va,  maudissant  cet 
enfant  qui  l'a  dompté:  «Où,  désormais,  lancer  mes  flèches?  Entrons 
dans  la  fille  de  l'empereur  Antonin  :  c'est  aussi  une  enfant  unique».  Et 
il  le  crie  à  Potitus  qui  répond:  «Je  te  vaincrai  toujours,  c'est-à-dire 
Jésus-Christ».  Le  diable  se  sauve  en  blasphémant. 

Cependant  Potitus  descend  à  la  cité  qu'on  appelle  Valeriana  et 
s'assied  au  milieu  du  forum.  La  femme  d'Agathon,  sénateur  du  pre- 
mier siège  (qui  erat  primae  cathedrae  senator),  la  matrone  Quiriaca, 
avait  la  lèpre.  Potitus  va  donc  s'asseoir  devant  ses  palais  dans  l'hum- 
ble costume  du  pauvre  :  «Je  veux  de  l'eau»,  dit-il  à  l'eunuque  Hyacin- 
the, «et  la  foi  de  cette  maison,  afin  qu'elle  ait  la  paix  et  la  grâce  de 
mon  Seigneur  Jésus-Christ».  L'eunuque  admire  cet  enfant,  lui  deman- 
de son  nom  :  «Je  suis  un  homme»,  répond  Potitus;  «je  sers  mon  Sei- 
gneur Jésus-Christ  qui  sauve  les  âmes  et  guérit  les  lépreux»  -  «Tu 
peux  alors  guérir  ma  maîtresse?»  -  «Oui,  si  elle  croit  en  Jésus-Christ» 
-  «Si  tu  la  guéris,  tu  deviendras  le  maître  de  toutes  ses  richesses»  - 
«Je  ne  désire  pas  les  avoir,  ce  que  je  veux,  c'est  son  âme,  pour  le 
Christ».  Hyacinthe  raconte  tout  à  sa  maîtresse;  et  celle-ci  est  guérie 
après  avoir  déclaré  qu'elle  croyait  :  sa  chair  brillait  comme  les  rayons 
du  soleil,  et  tous  bénissaient  Dieu. 

Alors  le  diable  crie  par  la  bouche  de  la  fille  d'Antonin  :  «Si  Poti- 
tus, le  saint  de  Dieu,  ne  vient  pas,  je  ne  quitte  pas  ta  fille,  Antonin»;  le 
diable  tenait  la  fille  de  l'empereur  suspendue  par  les  cheveux,  et  la 
tristesse  était  grande  dans  le  palais  :  Antonin  invoque  Apollon,  Arpa  et 
Jupiter.  Il  envoie  donc  le  praeses  Gélase,  avec  quarante  soldats,  arrêter 
Potitus;  ceux-ci  le  trouvent  sur  la  montagne,  entouré  de  bêtes  fauves 
qui  vont  les  attaquer,  lorsque  Potitus  leur  dit  :  «  Retournez  chacune 
chez  vous  sans  faire  mal  à  personne».  Potitus  se  laisse  donc  arrêter, 
on  le  conduit  à  Rome(l),  et  l'empereur  dit  :  «Mais  où  est-il?»  -  «C'est 


(1)  Le  mot  Roma  se  lit  dans  le  Codex  S.  Maximini  :  AASS,  Ian.,  2, 
p.  38,  note  B. 
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cet  enfant»,  répond-on;  «nous  l'avons  vu  opérer  de  grandes  merveil- 
les, il  a  renvoyé  les  bêtes  qui  allaient  nous  attaquer»  -  «D'où  sors-tu?» 
-  «Je  suis  chrétien»  -  «Tu  ignores  les  ordres  des  empereurs»  -  «Je 
désire  périr»  -  «Peux-tu  guérir  ma  fille?  Je  te  donnerai  de  grandes 
richesses  »  -  «  Pourquoi  tes  dieux  ne  la  guérissent-ils  pas  ?  Croiras-tu  à 
mon  Dieu  si  je  la  guéris  ?»  -  «  Je  crois  »  -  «  Tu  mens,  je  le  sais.  Mais, 
pour  éclairer  ce  peuple,  je  guérirai  ta  fille  »  -  «  Eh  bien  !  Potitus  »,  dit  le 
diable,  «ne  t'avais-je  pas  dit  que  je  te  ferais  venir  malgré  toi?»  -  «  Va- 
t-en,  laisse-la».  Il  donne  un  soufflet  à  l'enfant,  il  souffle  sur  elle  et  le 
diable  s'enfuit  comme  un  dragon,  et  le  peuple  comprend  que  le  Dieu 
de  Potitus  est  le  vrai  Dieu.  Comme  Antonin  crie  au  maléfice,  puis  rend 
grâces  à  ses  dieux,  et  somme  l'enfant  de  sacrifier,  Potitus  refuse, 
repousse  les  richesses  qu'on  lui  offre  et  annonce  à  l'empereur  qu'il 
brûlera  en  enfer  avec  son  père,  Satan.  On  le  bat  ;  le  visage  rayonnant, 
il  remercie  Dieu.  Quand  il  feint  de  vouloir  sacrifier  et  qu'on  le  conduit 
dans  le  temple,  il  fait  tomber  les  idoles  en  poussière  devant  dix  mille 
personnes.  «Maléfice»,  s'écrie  Antonin  -  «Admirez  la  puissance  de 
mon  Seigneur  Jésus-Christ»,  dit  Potitus.  On  l'enferme;  ses  chaînes 
pèsent  deux  fois  cent-vingt  livres;  le  cachot  est  scellé  de  l'anneau  de 
l'empereur.  Mais  Potitus  prie  le  Seigneur  de  le  délivrer;  un  ange  lui 
apparaît  dans  une  lumière  aussi  forte  que  celle  de  douze  luminaires, 
la  figure  étincelante  comme  de  la  neige;  les  fers  du  martyr  fondent 
comme  une  cire,  la  prison  embaume  d'une  odeur  d'aromates,  et  les 
gardiens,  par  les  trous,  voient  se  promener  les  anges.  Cependant,  on 
conduit  Potitus  à  l'amphithéâtre  où  trente  mille  personnes  ont  accou- 
ru. «  Sacrifie  !»  -  «  Un  chien  est  plus  sage  que  toi  ».  Ni  le  chevalet,  ni  les 
lampes  ardentes,  ni  les  ongles  de  fer  ne  brisent  son  courage  ;  le  peuple 
admire  l'enfant  et  reconnaît  que  le  Dieu  de  Pierre  est  avec  lui;  les 
bêtes  tombaient  à  ses  pieds.  Alors  Antonin  lui  fait  couper  les  mem- 
bres, et  le  saint  raille  son  impuissance  :  «  Tu  tiens  mon  corps,  mais  tu 
ne  peux  rien  sur  mon  âme»;  deux  mille  païens  se  convertissent.  On  le 
jette  dans  une  chaudière  d'huile  et  de  plomb  bouillants;  on  l'empale 
sans  qu'il  cesse  de  parler  et  de  prier.  Et  voici  qu'à  sa  prière,  le  pal  se 
fiche  dans  la  tête  d'Antonin.  «Serviteur  de  Dieu,  pitié  pour  moi»,  crie 
l'empereur.  «Que  tes  dieux  te  sauvent»,  répond  l'enfant;  tout  le  mon- 
de admire  sa  foi. 

Mais  Agnès  arrive,  c'est  la  fille  d'Antonin;  elle  tombe  aux  pieds  de 
Potitus  et  demande  le  baptême  au  nom  de  Jésus-Christ  qu'elle  adore. 
Antonin  est  aussitôt  délivré,  et  le  voici  qui  remercie  les  dieux  Apollon, 
Arphe,  Ariane  et  Minerve  ;  il  fait  crever  les  yeux  et  arracher  la  langue 
du  martyr.  Celui-ci  n'en  bénit  pas  moins  le  Seigneur  en  défiant  son 
bourreau  :  «  Si  tu  ne  me  fais  pas  décapiter,  tu  ne  viendras  pas  à  bout 
de  moi».  Alors  Potitus  est  conduit  sur  sa  demande  en  Apulie,  au  lieu 
dit  Milianus  entre  Sentianum  et  Mulignum,  au-dessus  du  fleuve  Ba- 
nus.  Son  esprit  s'envole  sous  la  forme  d'une  colombe;  son  corps  est 
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enseveli  le  troisième  jour.  Il  a  souffert  le  jour  des  Kalendes  de  janvier, 
à  l'âge  de  treize  ans(l). 

La  légende  de  Potitus,  et  Potitus  lui-même,  sont  inconnus 
du  férial  hiéronymien(2),  du  sacramentaire  léonien  et  du  sa- 
cramentaire  gélasien,  du  calendrier  populaire,  d'Adon, 
d'Usuard  et  de  Notker.  Et  la  topographie  du  texte  semble  aussi 
incertaine  et  aussi  vague  que  sa  chronologie. 

Deux  points  sont  pourtant  assurés.  Potitus  n'a  jamais  été 
vénéré  que  sur  les  bords  de  la  mer  Tyrrhénienne.  La  légende 
de  saint  Sévère,  évêque  de  Naples  (t  vers  409),  attribue  à 
celui-ci  la  fondation  d'un  monastère  de  Potitus  à  Naples  (3). 
Un  remaniement  de  nos  gestes  assure  que  le  corps  de  Potitus  a 
été  transporté  d'Apulie  en  Sardaigne,  et  enterré  à  Cagliari 
auprès  d'Ephysius(4).  Les  gestes  de  Vitus,  on  le  verra,  ont 
certainement  inspiré  les  nôtres;  et  nous  savons  que,  à  la  fin  du 
VIIIe  siècle  au  plus  tard,  le  monastère  de  Vitus  est  le  centre 
d'une  colonie  de  Sardes  (5).  Les  corps  d'Ephysius  et  de  Potitus 
auraient  été  emportés  par  les  Pisans,  en  1088;  d'où  la  mention 
de  Ferrarius,  au  8  avril  :  Tuscanae  in  Hetruria  s.  Potiti  marty- 
ris. 

La  mention  de  Rome  est  propre,  il  est  vrai,  à  un  seul 
manuscrit,  mais  ce  manuscrit  est  ancien.  La  civitas  Valeriana 
désigne  probablement  la  Valeria(6),  comme  ÏApolia  l'Apu- 
lie(7),  l'Ephyrus  l'Epire,  et  Sardica,  la  moderne  Sofia  (Serdi- 
ca).  L'Apulie,  l'Epire,  Sardique  sont,  il  est  vrai,  excentriques 
par  rapport  à  la  mer  Tyrrhénienne;  mais  les  très  rares  don- 


Ci)  Traduction  résumée  de  la  passion  BHL  6908  (A4SS,  Ian.,  2,  p.  37- 
39)  [Note  de  l'éditeur]. 

(2)  La  mention  de  Potitus  dans  certains  mss.  (L  et  V),  au  17  Kal.  iul, 
est  une  évidente  déformation  de  Protiti,  qui  dérive  lui-même  de  Proti. 

(3)  BHL  7676  (A4SS,  Apr.,  3,  p.  777)  :  Fecit  duo  monasteria,  unum  s. 
Martini  episcopi  et  confessons,  et  aliud  s.  Potiti  martyris.  De  quand  date  cet- 
te légende? 

(4)  Ce  texte,  rédigé  en  style  fleuri,  avait  été  envoyé  de  Sicile  à  Ros- 
weyde  (A4SS,  Ian.,  2,  p.  35,  §  7).  D'où  la  mention  du  martyrologe  romain 
au  13  janvier,  la  note  de  Baronius,  et  le  texte  de  J.  Pintus,  De  Christo  cruci- 
fixo,  III,  4,  12  (AASS,  Ian.,  2,  p.  36,  §  11). 

(5)  L.P.,  II,  p.  45,  note  92  (Léon  III,  795-816). 

(6)  Cf.  L.P.,  I,  p.  317  :  (Benedictus)  natione  Marsorum  de  civitate  Vale- 
ria. 

(7)  Je  dois  rappeler  l'Apulum  de  Dacie  (Jung,  p.  132,  134,  137).  L'his- 
toire du  nom  de  Potitus  ne  fournit  pas  grande  lumière. 
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nées  que  fournit  l'histoire  du  culte,  si  récentes  qu'elles  soient, 
sont  convergentes.  C'est  dans  les  parages  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne,  du  côté  de  Naples-Cagliari-Rome,  que  la  légende  est 
née. 

Cette  légende,  évidemment,  n'est  qu'un  centon  de  textes 
latins  et  grecs.  Elle  rappelle  d'abord  celle  de  Cyricus  et  Julitta. 
Voici  les  principaux  points  de  contact  :  1.  Ici  et  là,  le  héros  est 
un  enfant.  2.  L'auteur  de  l'une  et  de  l'autre  subit  l'influence 
des  légendes  grecques.  On  l'a  vu  pour  Cyricus;  et  je  rappelle 
que  la  passion  de  Potitus  débute  par  un  démarquage  de  celle 
de  Barbe  :  le  saint  est  persécuté  par  son  père.  3.  Mêmes  épiso- 
des caractéristiques  ici  et  là  :  a)  le  diable  déguisé  vient  tenter 
le  martyr;  b)  le  persécuteur  puni  implore  le  martyr,  lui  pro- 
met de  se  convertir;  le  martyr  n'est  pas  dupe  du  mensonge, 
mais  guérit  néanmoins  son  ennemi.  4.  Mêmes  traits  caractéris- 
tiques :  a)  la  tête  des  saints  brille  comme  un  rayon  de  soleil  ;  b) 
des  clous  leur  sont  enfoncés  dans  la  tête;  c)  le  juge  demande 
ironiquement  au  saint  où  il  a  pris  ce  qu'il  raconte,  et  le  saint 
répond:  c'est  le  Saint  Esprit  qui  parle  par  ma  bouche;  d)  le 
martyr  feint,  on  lui  demande  de  feindre  de  sacrifier  (1).  5. 
L'auteur  de  l'une  et  de  l'autre  paraît  connaître  les  légendes 
romaines.  Je  l'ai  indiqué  pour  la  passion  de  Cyricus  et  Julitta. 
Je  remarque  que  dans  la  passion  de  Potitus,  la  fille  d'Antonin 
s'appele  Agnès.  Le  héros  est  un  enfant  unique  de  treize  ans, 
dont  le  père  s'appelle  Hylas,  et  qui  est  miraculeusement  trans- 
porté à  travers  les  airs;  douze  luminaires  apparaissent  tout 
d'un  coup  :  tous  ces  traits  se  trouvent  dans  la  légende  de 
Vitus.  L'épisode  de  la  fille  de  l'empereur,  dans  le  corps  de 
laquelle  est  entré  le  diable,  et  que  le  saint  délivre  sans  accep- 


(1)  La  trinité  païenne  est  peut-être  inspirée  par  le  passage  analogue 
de  la  légende  de  Menas,  la  vie  du  martyr  au  milieu  des  bêtes  par  celle 
d'Eleuthère.  Mais  j'insiste  sur  les  rapports  qui  unissent  la  légende  de  Poti- 
tus à  celles  de  Julienne  et  de  Cyprien  et  Justine  :  c'est  le  même  thème  qui 
fait,  ici  et  là,  l'intérêt  pittoresque  du  récit.  Le  saint  et  le  diable  sont  en  tête 
à  tête,  comme  dans  la  passion  de  Julienne;  le  diable  a  pris  l'apparence  du 
Christ  et  change  d'apparence,  il  est  dompté  par  la  puissance  du  signe  de 
croix,  comme  dans  la  passion  de  Cyprien  et  Justine.  Comme  il  n'y  a  pas 
trace  d'un  texte  grec  de  la  passion  de  Potitus,  comme  rien  n'indique  sur- 
tout que  cette  dernière  ait  été  un  original  grec,  il  faut  admettre  que  les 
influences  grecques  se  sont  exercées  par  l'intermédiaire  des  versions  lati- 
nes. Les  anges  aperçus  dans  la  prison  doivent  avoir  été  inspirés  par  le  pas- 
sage correspondant  de  la  légende  de  Théodore. 
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ter  aucune  récompense  en  argent  est  certainement  calqué  sur 
l'histoire  de  Cyriaque  dans  la  passion  de  Marcel  :  certains 
détails  de  ceux-ci  qui  n'ont  pourtant  plus  leur  raison  d'être 
dans  la  passion  de  Potitus  y  sont  néanmoins  conservés  (1).  La 
lèpre  qui  frappe  Quiriaca  rappelle  la  maladie  de  Constantin 
dans  les  gestes  de  Silvestre.  Je  remarque  enfin  le  nom  de  Géla- 
se  donné  à  un  personnage  de  la  légende.  Il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  à  ce  que  les  légendes  de  Potitus  et  de  Cyricus  et 
Julitta  eussent  été  rédigées  à  Rome,  aux  environs  de  l'an  500, 
par  un  même  rédacteur(2),  également  familier  avec  les  légen- 
des grecques  et  avec  les  légendes  romaines. 


(1)  Passio  Potiti,  13  :  Quid  est,  Potite?  Non  tibi  dixeram  quia  te  facerem 
invitum  venire.  Cf.  Passio  Marcelli,  14  :  Quid  est  Cyriace?  . . .  Fatigatus  es? 
. . .  Ego  te  perduxi  ad  quod  uolui,  et  12  :  Si  hinc  me  ejicis  in  Persidam  te 
faciam  uenire.  On  peut  relever  encore  dans  la  passion  de  Potitus  beaucoup 
d'autres  traits  qui  viennent  des  légendes  romaines  et  italiennes  (si  scires, 
maleficium  istud  miraculum,  desidero  videre  Deum,  vir  dei  subridens,  hu- 
miliare  se,  attaque  des  bêtes  fauves  :  cf.  les  passions  de  Censurinus,  Susan- 
ne,  Hedestus,  Paulinus,  Secundianus).  C'est  sans  doute  d'une  légende  grec- 
que que  vient  ce  trait  curieux  des  talons  ne  touchent  pas  terre,  et  le  primae 
cathedrae  senator.  Nous  avons  une  autre  version  de  la  passion  de  Potitus  : 
elle  vient  du  monastère  napolitain  placé  sous  son  invocation,  et  commence 
ainsi  (BHL  6911):  Dominus  et  redemptor  noster  de  caelis  per  viscera  . . . 
(A4SS,  Ian.,  2,  p.  40-46).  Les  événements  sont  datés  du  règne  d'Antonin, 
quatorzième  empereur  des  Romains,  l'an  166  de  l'incarnation  du  Rédemp- 
teur, lors  de  la  quatrième  persécution  depuis  Néron.  Le  texte  BHL  6912  est 
un  remaniement  de  6911:  Cum  praefulgida  Christi  martyris. . .  :  l'auteur 
voulait  donner  au  roman  une  apparence  de  précision  et  d'historicité.  D'au- 
tres versions  ont  encore  été  signalées,  mais  aucune  n'a  été  publiée  encore. 
Cf.  BHL  6908  et  6910  :  In  diebus  Mis  sub  Antonino  imperatore. . .,  et  Tempo- 
ribus  Antonini  imperatoris. 

(2)  Ou  par  un  même  groupe  de  rédacteurs.  On  peut  se  demander  si  la 
passion  de  Potitus  ne  date  pas  seulement  du  VIIe  siècle;  il  se  peut,  mais, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  je  ne  le  pense  pas;  cette  passion,  qui  n'est  qu'une 
satura,  ne  semble  utiliser  aucun  texte  datant  sûrement  du  milieu  ou  de  la 
fin  du  VIe  siècle.  Pourtant  il  y  aura  lieu  de  le  comparer  attentivement  avec 
les  légendes  de  Lucie  et  Géminien,  et  d'Eleuthère. 


APPENDICE  2 
LA  LÉGENDE  D'AURÉLIEN 


Sous  le  règne  de  Dèce,  les  idoles  étaient  attaquées  par  Aurélien  et 
son  fils  Maxime.  Arrêté  par  le  préfet  Hylas,  Aurélien  refuse  de  sacri- 
fier; mais  ses  prières  jettent  l'idole  à  terre  et  figent  Hylas  dans  l'im- 
mobilité. Lorsqu'il  délivre  son  persécuteur,  celui-ci  le  menace  avec 
plus  de  rage  encore  et  l'envoie  à  Dèce  :  Aurélien  guérit  en  route  une 
matrone,  atteinte  d'une  maladie  incurable,  qui  se  convertit  aussitôt 
avec  toute  sa  maison.  Il  insulte  Dèce,  mais  consent  à  guérir  sa  fille  qui 
est  possédée  du  démon;  seulement,  au  mépris  de  sa  promesse,  Dèce 
refuse  de  se  convertir  à  la  vue  du  prodige  :  «  C'est  de  la  magie  »,  dit-il. 
Aurélien  fait  s'écrouler  les  idoles,  il  parle  après  qu'on  lui  a  coupé  la 
langue,  il  a  le  bonheur  de  voir  se  convertir  la  fille  de  Dèce.  On  le  déca- 
pite enfin  sur  le  Capitole,  ainsi  que  Maximus;  leurs  âmes  s'envolent 
vers  le  ciel  sous  la  forme  de  blanches  colombes  ;  leurs  corps  sont  ense- 
velis le  2  février  à  Rome,  dans  la  crypte  de  Calliste,  en  dehors  de  la 
ville,  à  la  troisième  pierre,  sous  le  règne  de  Dèce,  Hylas  et  Gélase  étant 
consuls.  Puis  le  corps  vénérable  est  transporté  et  enseveli  à  Pavie, 
dans  l'oratoire  des  vierges  sacrées  du  monastère  de  Senator,  par  le 
très  illustre  duc  Senator  :  on  l'y  vénère  à  la  gloire  du  roi  éternel 
Jésus-Christ,  à  qui  bénédiction,  louange,  honneur  et  gloire  dans  l'éter- 
nité! 

Le  résumé  qu'on  vient  de  lire  repose  sur  le  récit  de  Jac- 
ques Gualla  :  le  texte  où  puisait  celui-ci  n'a  pas  encore  été 
retrouvé.  Il  est  très  vraisemblable,  néanmoins,  qu'il  a  existé 
réellement. 

Ce  texte  date  vraisemblablement  de  l'époque  lombarde  : 
Astolphe  transporta  sans  doute  le  corps  d'un  Aurélien  avec 
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d'autres  corps  de  martyrs,  tels  qu'Eléocade(l).  On  aura  rédi- 
gé la  légende  à  cette  occasion. 

Les  gestes  de  Potitus  auront  servi  de  modèle,  comme  l'in- 
diquent les  points  de  contact  que  voici:  1.  Le  persécuteur 
Hylas;  2.  Le  saint  guérit  le  persécuteur;  3.  La  fille  du  persécu- 
teur, saisie  par  le  démon,  est  guérie  par  le  martyr  parce  que  le 
persécuteur  a  promis  de  se  convertir,  et  bien  que  le  martyr 
sache  d'avance  la  fausseté  de  cette  promesse;  4.  Les  âmes 
s'envolent,  pareilles  à  de  blanches  colombes. 

Le  Senator  dont  il  est  question  est  très  mystérieux  :  il  est 
invraisemblable  qu'il  ait  quelque  rapport  avec  Cassiodore. 

Notre  Aurélien  est  peut-être  une  transformation  du  cornes 
Aurelianus  qui  apparaît  dans  la  légende  de  Faustin  et  Jovite  : 
les  légendaires  convertissent  souvent  les  persécuteurs. 


(1)  Savio,  La  légende  des  S.  S.  Faustin  et  Jovite,  Anal  Boli,  15,  1896, 
p.  5-72  et  113-159 


IV 


TRADUCTION  ET  ADAPTATION  D'UNE  LÉGENDE  GRECQUE. 
LES  ACTES  DE  CÔME  ET  DAMIEN 


Sous  le  consulat  de  Dioclétien  et  de  Maximien,  Lysias  gouverneur, 
siégeant  dans  le  temple,  à  /Egée,  le  7  des  Kalendes  de  décembre  (25 
novembre)  donna  l'ordre  qu'on  fit  comparaître  devant  lui  les  chré- 
tiens. «Les  voici,  Seigneur»,  répondent  ses  officiers;  le  praeses  leur 
dit  :  «  Quelle  est  votre  religion,  votre  situation,  votre  nom,  votre  cité  ?  » 
Cosme  et  Damien  répondirent  :  «  Nous  sommes  originaires  de  la  cité 
d'Arabie  (nôXecoç  êapiev  rfjç  'Apafiiaç);  je  m'appelle  Cosmas,  mon  frère 
Damien,  nous  sommes  de  race  illustre,  nous  exerçons  la  médecine, 
nous  avons  aussi  d'autres  frères,  Anthime,  Léontios,  Euprépios»  -  «Et 
votre  religion  ?  »  leur  dit  le  gouverneur  -  «  Nous  sommes  chrétiens  »  - 
«  Reniez  votre  Dieu,  sacrifiez  aux  dieux  qui  ont  fait  le  monde  ».  Cosme, 
Damien,  Anthime,  Léontios,  Euprépios,  dirent  tout  d'une  voix:  «Tes 
dieux  ne  sont  rien,  ce  sont  des  démons».  On  les  ligote,  on  les  roue  de 
coups.  «Lysias,  nous  ne  sentons  rien,  fais-nous  battre  plus  fort»  - 
«  Puisque  vous  vous  moquez  de  moi,  je  vais  vous  faire  jeter  à  la  mer  ». 
Mais  la  mer  les  rapporte  doucement  au  rivage.  «  Enseignez-moi  »,  leur 
dit  le  praeses,  «votre  magie,  et  je  communierai  avec  vous»  -  «Suis- 
nous,  au  nom  du  Seigneur»  -  «Au  nom  de  mon  dieu  Adrien,  je  vais 
vous  suivre».  Mais  aussitôt  apparaissent  deux  démons  qui  battent 
Lysias.  «Vous  voyez  bien»,  leur  dit-il  alors,  «mes  dieux  me  punissent, 
parce  que  je  les  ai  abandonnés  ».  Et  comme  Cosme  et  ses  frères  rail- 
lent de  nouveau  les  dieux,  Lysias  les  fait  torturer  de  nouveau,  mais  en 
vain.  On  les  met  alors  sur  un  grand  bûcher,  mais  voici  que  la  terre 
s'entrouve,  le  bûcher  s'éteint  et  les  saints  de  Dieu  reparaissent.  On  les 
lapide,  mais  les  pierres  reviennent  frapper  ceux  qui  les  lancent.  De 
même  les  flèches  que  lancent  contre  eux  quatre  cohortes  d'archers 
reviennent  tuer  cinq  mille  hommes  et  femmes.  Le  gouverneur,  se 
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voyant  vaincu  par  les  saints,  les  fit  égorger.  C'est  ainsi  qu'ils  rempor- 
tèrent la  victoire,  à  /Egée,  à  l'endroit  d'Adrien  (^v  rœ  Aôpiavoù  xànoS),  le 
25     novembre  (1)- (2). 

Nous  connaissons  deux  autres  familles  de  textes  qu'il  faut 
comparer  avec  celui-ci  C4). 

La  première,  B,  est  représentée  par  un  texte  grec  dont  voi- 
ci les  caractéristiques  (3)  :  1.  Côme  et  Damien  meurent  paisi- 
blement sans  être  martyrs;  2.  On  ne  souffle  mot  de  Lysias,  ni 
de  Dioclétien,  ni  d'Adrien,  ni  d'/Egée,  ni  du  25  novembre,  ni 
des  trois  frères  Anthime,  Léontios,  Euprépios;  3.  On  insiste 
sur  ce  fait  que  Côme  et  Damien  soignaient  gratuitement;  d'où 
leur  nom  d'anargyres  (àvàpyopoï).  Parce  que  Damien,  pour  ne 
pas  désobliger  une  pauvre  femme,  a  accepté  d'elle  trois  œufs. 
Côme  refuse  de  partager  sa  tombe  avec  lui;  il  faut  une  vision 
de  Jésus  pour  réconcilier  les  deux  frères;  il  faut  qu'un  cha- 
meau prenne  la  parole,  après  qu'ils  sont  morts,  pour  qu'on 
ose  les  enterrer  ensemble;  4.  Damien  est  le  cadet  de  Côme  et 
meurt  avant  lui;  5.  Leur  mère  Theodota  les  a  saintement  éle- 
vés; 6.  Deux  miracles  prouvent  leur  très  grande  puissance  :  ils 
guérissent  un  paysan  qui  a  avalé  un  serpent  ;  ils  empêchent  de 
se  tuer  en  tombant  dans  un  trou  une  femme  qu'a  trompée  le 
démon  (4)  mais  que  leur  a  recommandée  son  mari. 

La  seconde,  C,  est  caractérisée  par  trois  faits:  1.  Elle 
n'existe,  semble-t-il,  qu'en  latin;  2.  Elle  combine  les  deux  tradi- 
tions A  et  B,  elle  présente  Côme  et  Damien  comme  étant  en 
même  temps  et  des  anargyres  et  des  martyrs;  3.  Elle  fait  de 
nos  demi-saints  des  jumeaux.  On  en  connaît  trois  versions 
principales.  La  première  s'ouvre  par  un  court  prologue  qui 
insiste  sur  la  valeur  édifiante  des  gestes  :  Licet  omnium  sancto- 
rum  gesta  veneranda  reverenter  piis  animis  legantur;  elle  igno- 


(1)  BHG  378  (AASS,  Sept.,  7,  p.  439-440)  ;  'Ev  vnaxeiq  AiOKXr\xiavov  tcai 
MaÇifiiavod . . .  Nous  avons  deux  versions  latines  de  ce  même  texte,  A2  et  A3; 
A2  (BHL  1967)  commence  ainsi  :  Tempore  Diocletiani . . .  (A4SS,  Sept.,  7, 
p.  441-442);  A3  (BHL  1968)  :  Résidente  Lysia  praeside  . . .  (Catal.  Paris.,  II,  6, 
7  ;  Cod.  Paris  5296  D,  f°  28v,  du  XIe  siècle). 

(2)  Traduction  résumée  de  BHG  378  [Note  de  l'éditeur]. 

(3)  BHG  374  {Anal  BolL,  1,  1882,  p.  586-596):  "Apxi  xrjç  eôaefieiaç  âva- 
Xa/inoôarjç . . . 

(4)  Le  démon  lui  a  apporté  une  fausse  lettre  du  mari,  la  priant  de 
venir  immédiatement  le  rejoindre.  L'épisode  a  été  inspiré  peut-être  par 
Cassien,  Coll.,  II,  5. 
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re  également  tous  les  miracles (1).  La  seconde  n'a  pas  ce  pro- 
logue et  commence  par  les  mots  :  Temporibus  Diocletiani  et 
Maximiani  erat  quaedam  mulier  in  civitate  Aegea  :  elle  conte  le 
miracle  du  serpent  avalé,  mais  ignore  l'épisode  de  la  femme 
aux  trois  œufs  et  les  prodiges  du  chameau  qui  parle  et  de  la 
femme  qui  tombe  (2).  La  troisième  débute  par  le  prologue 
Licet  omnium  sanctorum  et  insère  l'histoire  de  la  femme  aux 
trois  œufs  (on  l'appelle  Palladia),  les  épisodes  du  serpent  avalé 
et  de  la  femme  trompée  par  le  diable  (son  mari  est  dénommé 
Malchus)  (3). 

Puisque  c'est  une  combinaison  de  A  et  de  B,  commençons 
par  étudier  ceux-ci.  Sauf  quant  au  nom  et  quant  au  métier  des 
saints,  ils  se  contredisent  tous  deux,  on  l'a  vu.  Quel  est  donc, 
au  juste,  leur  mutuel  rapport? 

Je  crois  que  B  est  un  remaniement  tardif  d'un  écrit  assez 
ancien,  B'.  Certains  traits  dénoncent  nettement  la  manière 
oratoire  de  l'anonyme  :  tels,  l'éloge  donné  aux  parents  des 
saints (4),  les  charismes  apostoliques  qu'on  leur  attribue  à 
eux-mêmes  (5),  les  citations  emphatiques,  enfin,  de  Gallien  et 
d'Hippocrate(ô). 

L'existence  d'un  écrit  ancien,  aujourd'hui  perdu,  et  qui 
aurait  été  récrit  par  notre  rhéteur,  est  moins  assurée  :  je  la 
crois  probable,  néanmoins.  Le  miracle  du  chameau  qui  parle 
doit  en  provenir  :  je  ne  le  retrouve  nulle  part  ailleurs.  Et  si 
l'anonyme  a  refusé  à  nos  saints  la  gloire  du  martyre,  ne  fal- 
lait-il pas  qu'il  eût  pour  cela  de  bonnes  raisons?  Il  devait  lire 
un  récit  qui  les  faisait  mourir  de  mort  naturelle. 


(1)  BHL  1971  {Codex  Bruxellensis  64,  f°  199v,  de  XIe  siècle). 

(2)  BHL  1969  (AASS,  Sept.,  7,  p.  443-44). 

(3)  BHL  1970  (AASS,  Sept.,  7,  p.  444-447).  BHL  1972-1975  (Coda. 
Bruxell.  9368,  f°117r,  du  XVe  siècle;  Paris  10864,  f°  33r,  du  XIIIe  siècle; 
5269,  f°  147,  du  XIIIe  siècle;  Carnotensis  190,  f°  189r,  du  XIIe  siècle)  ne 
présentent  que  des  variantes  de  style. 

(4)  Anal.  Boll.,  1,  1882,  p.  586-587  :  "Oaa  ôè  Kai  eiç  yévovç  âva<popàv 
xi/iicbxaxoi . . . 

(5)  Anal.  Boll.,  1,  1882,  p.  588,  1.  5  :  'AnoaxokiKOÏç  ôè  xapio-fiaoi  xap'aùxoù 
nAouxiÇôfievoi . . . 

(6)  Anal.  Boll.,  1,  1882,  p.  589,  1.  13  :  Kai  xoi  nokkà ■  pèv  'InnoKpâxovç,  .  . . 
nXeiova  ôè  xovxcov  êKp.eXex)]aavxeç  Kai  raÀt)veia . . . 
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Voici,  du  reste,  qui  appuie  l'hypothèse(l).  Le  plus  ancien 
texte  daté  qui  mentionne  les  noms  de  Côme  et  Damien  est  le 
passage  suivant  d'une  lettre  de  Théodoret,  datée  de  435  envi- 
ron (2)  (noter  qu'on  nomme  seulement  Côme):  nokXâKiç  toùç 
xœv  âyiœv  . . .  /uapwpœv  ot]Koùç  ôvojnâÇo^iev,  Kai  rôv  fièv  Aiovvoiov 
wxov,  tôv  Se  'Ioohavoô  f]  Koajuâ . . . 

Un  ami  de  Rabulas  d'Edesse  (412-435),  dans  le  panégyri- 
que où  il  célèbre  sa  mémoire,  atteste  l'existence  à  Alep  d'une 
chapelle  consacrée  à  nos  saints  (3).  On  saisit  donc  pour  la  pre- 
mière fois  le  culte  de  Côme  et  Damien  dans  la  première  moitié 
du  Ve  siècle,  en  pleine  Syrie  Euphratésienne,  à  Cyr.  Dans  ce 
pays  désertique,  on  comprend  la  naissance  de  l'épisode  du 
chameau,  enseveli  dans  cette  petite  ville.  On  comprend  qu'un 
texte  célébrant  les  saints  locaux  ait  pu  rester  longtemps  ina- 
perçu :  sans  la  fantaisie  d'un  émule  du  Métaphraste,  il  aurait 
disparu  sans  retour.  Au  temps  de  Théodoret  et  de  Rabulas, 
enfin,  et  dans  ce  milieu,  on  s'explique  la  formation  de  la 
légende.  Le  christianisme  a  fort  à  faire  pour  déloger  le  paga- 
nisme de  ses  positions  séculaires  :  Théodoret  et  ses  amis  se 
dépensent  sans  compter  dans  cette  lutte  obscure  et  féconde. 
Ses  ennemis,  du  reste,  lui  donnent  l'exemple;  et  c'est  peut-être 
en  cherchant  de  ce  côté  qu'on  découvrira  l'origine  de  notre 
mystérieuse  histoire. 

On  sait  que,  au  début  du  Ve  siècle,  il  y  avait  en  Egypte,  à 
Menuthis,  près  Canope,  des  temples  païens  très  fameux  par 
les  miraculeuses  guérisons  qu'y  opéraient  les  idoles  :  les  chré- 
tiens eux-mêmes  n'hésitaient  pas  à  y  recourir.  Cyrille 
d'Alexandrie  ne  vit  qu'un  moyen  de  détruire  la  superstition  :  il 
transporta  à  Menuthis  les  reliques  de  deux  saints,  jusque-là 
quasi  inconnus,  Cyr  et  Jean;  les  saints  firent  concurrence  aux 


(1)  Depuis  que  ces  lignes  étaient  écrites,  une  découverte  a  vérifié  mon 
hypothèse.  Deubner  a  publié  dans  son  Kosmas  und  Damian.  Texte  und  Ein- 
leitung,  Leipzig,  1907,  p.  87,  le  texte  Toû  KUpiov  fyiœv  7  X.  que  je  n'avais  pu 
consulter  encore,  et  qui  est  la  source  du  texte  des  Analecta  Bollandiana. 
Sur  le  rapport  des  conclusions  de  Deubner  aux  miennes,  voir  mon  article 
dans  la  Revue  d'Histoire  ecclésiastique,  1909,  p.  348. 

(2)  Ep.  144  (PG  83,  1373).  Procope  atteste  que  les  corps  de  Côme  et  de 
Damien  reposent  à  Cyr  :  de  Aedif.,  II,  2.  Voir  Tillemont,  V,  p.  174. 

(3)  Bickell,  Ausgewàhlte  Schriften  der  syr.  Kirchenvàter,  Kempten, 
1874,  p.  170.  Cf.  la  Chronique  d'Edesse,  28  oct.  457  (Hallier,  p.  114)  :  Deub- 
ner, p.  44. 
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dieux,  comme  le  pensait  l'évêque  et,  peu  à  peu,  ils  prirent  leur 
place  :  les  dieux  guérisseur  avaient  suscité  des  saints  guéris- 
seurs (1).  Je  soupçonne  que  le  culte  de  Côme  et  Damien  a  dû 
naître  dans  des  circonstances  assez  analogues  :  ils  sont  aussi 
des  saints  guérisseurs.  Et  noter  deux  traits  :  ils  guérissent  le 
malade  pendant  son  sommeil,  ils  refusent  implacablement 
tout  salaire;  les  dieux  païens  guérissaient  aussi  pendant  le 
sommeil  (2),  et  leurs  prêtres  n'avaient  pas  la  réputation  d'être 
des  anargyres;  les  chrétiens  devaient  tendre  à  montrer  que  les 
saints  de  Jésus  guérissaient  aussi  bien  et  coûtaient  moins  cher. 
Je  remarque  enfin  le  goût  de  Théodoret  pour  les  légendes 
populaires  :  sa  <piÀ69eoç  iazopia  ?\  àoKY\xiKY\  noÀnsia  nous  l'attes- 
te (3).  Son  entourage,  qui  n'était  pas  aussi  savant,  pouvait  être 
aussi  zélé  mais  devait  être  plus  crédule  :  c'est  dans  ce  milieu, 
selon  toutes  les  vraisemblances,  que  le  culte  a  dû  naître  (4). 

Les  textes  A  représentent  une  tradition  d'âge  postérieur  et 
de  caractère  plus  commun.  Elle  est  née  à  /Egée,  en  Cilicie  : 
/Egée  n'est  pas  éloigné  de  Cyr,  mais  il  appartient  à  une  autre 
région;  on  s'explique  que  le  culte  de  Cyr  y  soit  parvenu  et  s'y 
soit  implanté;  on  s'explique  qu'il  y  ait  changé  de  caractère. 
Côme  et  son  frère  sont  toujours  des  «  médecins  arabes  »  :  enti  e 
temps,  ils  sont  devenus  des  martyrs;  les  deux  idées  de  sainteté 
et  de  martyre  se  combinent,  se  déforment  et  se  confondent.  Le 
lieu  du  martyre  sera  le  lieu  du  culte;  l'époque,  le  règne  de  Dio- 
ctétien, tout  naturellement.  Les  autres  détails  seront  souvent 
modelés  sur  les  traditions  locales  d'/Egée  :  ainsi,  à  /Egée,  on 
vénère  trois  frères  (5),  qu'a  martyrisés  le  praeses  Lysias;  à 


(1)  Cf.  l'éloge  et  les  miracles  de  ces  saints  par  Sophronios,  (PG  87, 
3379-3676).  Cf.  aussi  quatre  autres  passages  (PG  87,  3677-90;  3689-96;  PG 
114,  1232-1249;  PG  77,  1100-1105).  Comparer  avec  l'histoire  analogue  que 
conte  Grégoire  de  Tours,  Glor.  Confess.,  2  (PL  71,  831):  le  culte  de  saint 
Hilaire  concurrence  puis  supplante  le  culte  du  dieu  du  lac  Helanus  (dans 
le  Gévaudan).  Cf.  ma  Christianisation  des  foules,  p.  60-61  et  Rabbow,  Die 
Légende  des  Martinian,  Wiener  Studien,  XVII,  1895. 

(2)  Sur  les  rites  de  l'incubation,  cf.  Deubner,  De  incubatione  capitula 
quattuor,  Leipzig,  1900. 

(3)  PG  80-84.  Biaise  a  peut-être  influencé  la  légende  naissante  (les 
saints  guérissent  aussi  les  animaux). 

(4)  Quel  était  le  culte  païen  guérisseur  qu'a  remplacé  à  Cyr  le  culte  de 
Côme  et  Damien? 

(5)  Claudius,  Asterius  et  Néon.  Voir  le  texte  dans  Ruinart,  1859, 
p.  309.  Cf.  Tillemont  et  Allard. 


330   INFLUENCE  DE  LA  LÉGENDE  GRECQUE  SUR  LA  LÉGENDE  LATINE 

Côme  et  Damien,  on  donnera  donc  trois  frères,  et  c'est  un 
praeses  Lysias  qui  les  fera  tous  périr.  Souvent  aussi,  on  em- 
pruntera un  trait  à  une  autre  légende  célèbre  :  comme  sainte 
Julienne  fustige  le  diable,  on  verra  deux  démons  fustiger  le 
gouverneur;  comme  pour  accueillir  et  protéger  sainte  Barbe, 
la  terre  s'ouvrira  pour  accueillir  et  protéger  Damien  et  Côme; 
comme  les  bourreaux  qui  torturent  Cyricus  et  Julitta,  les  bour- 
reaux qui  torturent  nos  deux  frères  tombent  de  fatigue  (1). 

Il  est  difficile  de  dire  à  quelle  époque  remonte  cette  légen- 
de récente  :  des  trois  textes  qui  l'expriment,  le  texte  grec  est 
certainement  un  résumé  (2),  un  des  deux  textes  latins  est  iné- 
dit. On  peut  seulement  considérer  comme  certain  qu'elle  est 
postérieure  au  milieu  du  Ve  siècle  :  notre  hypothèse  touchant 
l'origine  du  culte  l'exige.  Suivons  l'histoire  de  ce  culte  :  peut- 
être  éclairera-t-elle  l'histoire  des  textes. 

Deux  guérisons  fameuses  procurées  par  Côme  et  Damien 
eurent  un  très  grand  retentissement;  elles  exercèrent,  j'imagi- 
ne, une  grande  influence.  La  première  date  de  516:  elle  est 
attestée  par  la  Chronique  du  Comte  Marcellin  :  Laurentium 
praeterea  Lychnidensem,  Domnionem  Serdicensem,  .  . .  suis 
Anastasius  praesentari  jussit  obtutibus. .  .  Domnione  et  Euange- 
lo  ad  sedes  proprias  ob  metu  Illyriciani  catholici  militis  extem- 
plo  remissis,  solus  Laurentius  Anastasium  imperatorem  in  pala- 
tio  pro  fide  catholica  saepe  convincens  apud  comitatum  ac  si  in 
exilio  relegatus  retentusque  est,  mobiliorque  deinde  corpore 
quant  Constantinopolim  advenerat  effectus.  Nam  septimo  infir- 
mitatis  suae  anno  idem  Laurentius  fide  sua  et  Christi  gratia  in 
atrio  Cosmae  et  Damiani  sanatus  est  pedibusque  sistere  propriis 
gressibusque  meruit  confirmari  suaeque  dein  patriae  incoîumis 
reddi,  ibique  maior  octogenario  requiescit(3>). 

Noter  que  Marcellin  n'a  pas  coutume  de  signaler  des  faits 
de  ce  genre,  et  qu'il  écrit  au  milieu  du  VIe  siècle  :  c'est  la  preu- 
ve que  la  guérison  de  l'évêque  illyrien  Laurent  fit  quelque 
bruit.  Elle  devait  être  éclipsée  pourtant  par  une  autre,  plus 


(1)  Les  supplices  sont  inspirés  par  cette  idée  que  les  martyrs  ont 
triomphé  de  tous  les  éléments,  eau,  feu,  peut-être  terre.  Cf.  la  légende  de 
saint  Vincent  en  Occident. 

(2)  Cf.  le  résumé  que  nous  en  avons  donné. 

(3)  Chronica  Minora,  éd.  Mommsen,  II,  1884,  99  (MGH,  Auct.  Antiq., 
XI). 
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illustre,  si  j'ose  dire  :  Côme  et  Damien  rendirent  la  santé  à 
l'empereur  Justinien  :  Justinien  étant  malade  et  les  médecins 
désespérant  de  sa  vie,  ce  fut  l'intervention  des  deux  saints  qui 
lui  rendit  la  santé.  En  reconnaissance  de  ce  bienfait,  il  embel- 
lit la  grande  église  qui,  à  Constantinople  même,  leurs  était 
consacrée,  il  fortifia  leur  ville  natale  en  Euphratésine;  il  cons- 
truisit une  église  en  leur  honneur  en  Pamphylie. 

L'importance  de  ces  textes  est  grande  :  ils  fixent  le  termi- 
nus ad  quem  dont  nous  avions  besoin  pour  délimiter  l'époque 
où  B  fut  élaboré.  Les  textes  B  sont  antérieurs  à  la  guérison  de 
Justinien,  qu'ils  ignorent  :  c'est  dire  que,  postérieurs  aux  an- 
nées 450,  ils  sont  antérieurs  aux  années  560(1);  peut-être, 
pour  la  même  raison,  sont-ils  antérieurs  à  516.  Je  n'oserais 
l'affirmer  :  la  guérison  de  l'évêque  Laurent  dut  faire  moins  de 
bruit  que  celle  de  l'empereur.  On  constate  du  reste  que  dès 
avant  516,  le  culte  devait  avoir  une  grande  notoriété:  les 
saints  ont  avant  cette  date,  Marcellin  l'atteste,  leur  église  à 
Constantinople  (2);  ils  sont,  avant  cette  date,  connus  et  véné- 
rés à  Rome  même,  le. Liber  Pontificalis  le  prouve.  Le  fait  s'ex- 
plique, sans  doute,  par  des  guérisons  analogues  à  celles  qu'on 
a  dites.  Et  l'importation  du  culte  à  Rome  explique  la  naissance 
des  versions  latines  où  s'exprime  la  légende  B.  Disons  donc 
que  celle-ci  date  de  la  fin  du  Ve  ou  du  début  du  VIe  siècle; 
qu'elle  a  un  double  point  d'attache  (3),  /Egée  où  elle  est  née, 
Constantinople  d'où  elle  est  passée  à  Rome  (498-514);  qu'elle 
s'est  formée  sous  l'action  d'une  double  cause  :  des  guérisons 
analogues  à  celles  que  mentionnent  Marcellin  et  Procope,  et 
donc,  la  persistance  de  la  tradition  cyréenne  primitive;  son 
entrée  dans  le  monde  romano-grec,  et  donc,  la  confusion  dans 


(1)  Le  de  /Edificiis  a  été  écrit  peu  après  558-560:  cf.  Krumbacher, 
B.L.,  p.  232. 

(2)  Cette  église,  située  au  bord  même  de  la  Corne  d'Or  (Marin,  Les 
Moines  de  Constantinople,  1897,  p.  74)  remonte  peut-être  au  temps  de  Théo- 
dose II  (du  Cange,  C.P.  descriptio,  IV,  p.  182).  Il  y  avait  deux  autres  églises 
consacrées  aux  saints  anargyres  à  Constantinople  :  l'une  construite  par 
Justin  II  dans  le  palais  de  Basilisque,  l'autre  «dans  le  quartier  appelé 
Darius»  (Tillemont,  V,  p.  176). 

(3)  Le  Férial  hiéronymien  (De  Rossi-Duchesne,  p.  126)  les  rattache  à 
Constantinople  (Epternacensis)  et  à  /Egée  (Bernensis)  :  il  est  très  possible 
que  le  Bernensis  dépende  de  nos  gestes. 
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les  pays  méditerranéens  de  l'idée  de  saint  et  de  l'idée  de  mar- 
tyr. * 

Que  dire  de  C?  C  ne  nous  est  parvenu  que  dans  des  textes 
latins.  Le  fait  nous  permet  de  croire  que  c'est  en  pays  latin 
qu'il  faut  en  chercher  l'origine,  en  pays  latin,  c'est-à-dire,  sans 
doute,  à  Rome  :  dès  Symmaque  (498-514),  le  culte  des  anargy- 
res  y  est  établi.  Le  fait  nous  permet  encore  de  négliger  cette 
circonstance,  que  C  ignore  les  guérisons  de  Justinien  et  de 
Marcellin  :  Rome  ne  peut  s'intéresser  aux  miracles  survenus  à 
Constantinople  autant  que  Constantinople  ou  l'Orient  grec. 

C  emprunte  au  vieux  texte  cyréen  B'  l'histoire  du  serpent 
avalé,  et  le  thème  du  martyre  au  texte  byzantin  A.  Comme  A 
ignore  l'épisode  du  serpent,  il  faut  admettre  que  le  rédacteur 
de  C  lisait  le  grec  et  qu'il  appartenait  à  un  milieu  où  l'on 
connaissait  les  légendes  grecques. 

C  débute  souvent  par  le  prologue  que  voici  :  Licet  omnium 
sanctorum  gesta  veneranda  reverenter  piis  animis  legantur  et 
nuntientur,  nec  quisquam  possit  seu  legendo  sive  audiendo  ges- 
ta sanctorum  piger  ac  fide  tepidus  remanere,  et  non  discussa 
mentis  infirmitate  alacer  ad  eorumdem  sanctorum  venerabiles 
palmas  festinare  (dubitabo?)(l). 

La  langue  est  informe,  mais  l'idée  est  très  claire  :  c'est  cel- 
le que  développe  le  fameux  prologue  Omnia  quae  a  sanctis  ges- 
ta sunt  vel  geruntur,  qui  se  lit  si  souvent  en  tête  des  passions 
de  Potentienne  et  Praxède.  C'est  dire  que  C,  postérieur  au 
début  du  VIe  siècle,  doit  être  antérieur  à  la  moitié  du  même 
siècle  :  il  date  donc  de  520-550(2).  Et  quoi  de  moins  étonnant  : 


(1)  AASS,  Sept.,  7,  p.  444. 

(2)  Quel  est  le  rapport  mutuel  des  trois  principales  versions  de  C?  Je 
les  répartis  en  deux  groupes  :  l'un  caractérisé  par  la  présence,  l'autre  par 
l'absence  du  prologue  Licet  omnium  sanctorum.  Je  crois  que  les  textes 
pourvus  du  prologue  sont  postérieurs  à  celui  qui  ne  l'a  pas  (BHL  1969)  : 
l'insertion  du  prologue  dérive  du  désir  de  donner  à  la  passion  de  Côme  et 
Damien  une  physionomie  analogue  à  celle  que  présentent  la  plupart  des 
gestes  romains.  Des  deux  textes  qui  présentent  le  prologue,  le  plus  ancien 
est  peut-être  le  plus  long  :  le  rédacteur  du  second  aura  voulu  faire  court. 
L'hypothèse  que  je  présente  touchant  la  date  de  C  invite  à  avancer  jusque 
vers  520-530  le  terminus  ad  quem  de  B  latin  :  pourquoi  rédiger  la  version 
latine  de  B  du  moment  qu'on  peut  lire  C?  Et,  comme  l'original  de  B  semble 
être  byzantin,  c'est  donc  que  B  est  antérieur  aussi  à  520-530.  Les  versions 
latines  de  B  datent  sans  doute  de  Symmaque  (498-514)  et  sont  contempo- 
raines de  l'établissement  du  culte. 
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c'est  le  temps  où  Félix  IV  consacre  aux  deux  médecins  mar- 
tyrs l'église  du  Forum,  où  les  soldats  de  Bélisaire  et  de  Narsès 
font  rentrer  dans  le  sein  de  l'empire  la  Ville  Eternelle.  L'hypo- 
thèse converge  avec  les  faits.  L'extension  du  culte  est  certaine- 
ment liée  à  ces  événements  politiques;  le  prestige  des  anargy- 
res  conciliait  au  Basileus  la  faveur  du  populaire  :  comme  ils 
ont  sauvé  l'empereur,  ils  ont  travaillé  pour  l'empire  (1). 

Reste  un  dernier  problème  :  comme  expliquer  que  C  fasse 
de  Côme  et  de  Damien  deux  jumeaux?  On  peut  dire  que  tout 
couple  de  saints  est  prédisposé  à  subir  cette  évolution;  mais 
l'explication  ne  suffit  pas  :  combien  de  saints  accouplés  et  qui 
ne  sont  pas  jumeaux!  Faut-il  recourir  à  l'influence  persistante 
du  culte  des  Dioscures?  La  date  à  laquelle  s'élabore  la  légende 
C  nous  éloigne  de  cette  hypothèse.  Je  rends  compte  du  fait  par 
un  phénomène  d'influence  littéraire.  Nous  sommes  à  Rome; 
peu  de  légendes  y  sont  aussi  connues  que  celle  de  Gervais  et 
Protais;  c'est  sur  elle  qu'on  aura  modelé,  à  cet  égard,  la  légen- 
de de  Côme  et  Damien  (2). 


(1)  Le  culte  des  deux  anargyres  continue  de  se  développer  en  pays 
grec.  Cf.  les  trois  éloges  qu'en  écrivent  Nicétas,  Georges  de  Nicomédie  et 
un  anonyme  :  S.  Wangnereckius,  Syntagma  historicum  de  tribus  sanctorum 
anargyrorum  Cosmae  et  Damiani  nomine  paribus,  Vienne,  1660,  p.  26; 
p.  66;  p.  170  (ou  PG  100,  1504).  Cf.  surtout  les  trois  vies  ou  passions  qu'a 
publiées  Wangnereckius,  loc.  cit.,  p.  6;  p.  230;  p.  278  et  les  traductions 
syriaques  (Bedjan,  Acta  martyrum  et  sanctorum,  IV,  Paris,  1896).  Les  Grecs 
en  sont  arrivés  à  distinguer  trois  couples  Côme  et  Damien  :  cf.  Synaxaire  de 
Constantinople,  éd.  Delehaye,  et  Tillemont,  V,  p.  652.  La  date  de  l'anniver- 
saire est  certainement  le  27  septembre  :  la  date  du  25  novembre  donnée 
par  un  texte  grec  (A4SS,  Sept.,  7,  p.  439)  s'explique  sans  doute  par  une 
transposition.  On  a  trouvé  en  Afrique  une  inscription  de  l'époque  byzanti- 
ne nommant  Cosmas  :  sur  une  patère  d'argent  trouvée  entre  Tipasa  et  Cae- 
sarea,  on  voit,  au  fond  extérieur,  le  buste  de  Cosmas,  nimbé  drapé,  avec  le 
mot  KOCMA  (Waille,  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques,  1893,  p.  83 
sq.,  d'après  Rabeau,  Culte  des  saints  dans  l'Afrique  chrétienne,  1903,  p.  35- 
36). 

(2)  Le  culte  de  Côme  et  Damien  fut  également  très  répandu  en  Occi- 
dent. Le  férial  hiéronymien  les  mentionnait,  on  l'a  dit,  et  les  versions  lati- 
nes de  leur  légende,  on  l'a  vu,  ne  manquaient  pas.  Grégoire  de  Tours  s'est 
procuré  de  leurs  reliques  :  Hist.  Franc,  X,  31  (PL  71,  571);  il  connaît  -  par 
la  légende  C  -  leurs  merveilleuses  guérisons  :  Gl.  Mart.,  98  (PL  71,  791). 
Adon  semble  puiser  à  la  légende  B  :  dans  le  texte  reproduit  dans  PL  123, 
367-368,  il  semble  ignorer  que  les  deux  saints  soient  jumeaux  (PL  123,  169- 
170).  Intermédiaire  entre  Grégoire  et  Adon,  Aldhelme  chante  longuement 
leur  histoire  dans  son  De  laud.  Virginum  (PL  89,  257)  :  il  les  appelle 
jumeaux.  L'introduction  de  Côme  et  Damien  dans  le  canon  romain  fixe 
sans  doute  l'époque  où  la  légende  fut  pour  la  dernière  fois  retouchée. 
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Les  gestes  de  Boniface,  les  gestes  d'Eleuthère,  les  gestes 
de  Martine  sont  vraisemblablement  contemporains  et  ont  vu  le 
jour  dans  des  circonstances  assez  analogues.  Je  rappellerai 
brièvement  ce  que  j'ai  dit  des  premiers,  en  le  complétant,  et 
j'insisterai  davantage  sur  les  deux  autres. 


GESTES  DE  BONIFACE(l) 

On  connaît  le  thème  de  la  légende.  Au  temps  de  Dioclé- 
tien,  Boniface,  intendant  d'une  riche  dame  romaine  et  son 
amant,  est  envoyé  en  Asie  par  celle-ci  touchée  de  repentir, 
avec  mission  de  rapporter  à  Rome  des  reliques  de  martyrs.  Il 
est  lui-même  martyrisé  à  Tarse  par  Simplicius;  son  corps  est 
enseveli  par  Aglaé  sur  la  Voie  latine,  au  cinquième  stade. 

J'ai  montré  que (2)  le  culte  et  la  légende  d'un  saint  orien- 
tal (3)  nommé  Boniface  avaient  été  introduits  à  Rome,  sur 
l'Aventin,  par  l'apocrisaire  Boniface,  celui  qui,  au  témoignage 
du  Liber  Pontificalis ,  transforma  sa  maison  en  monastère  et 


(1)  BHL  1413-1417  et  Ruinart,  1859,  p.  325-332.  Cf.  la  version  méta- 
phrastique,  PG  115,  241-257. 

(2)  G.M.R.,  I,  p.  166-168. 

(3)  Je  corrige  ici  ce  que  j'ai  dit  de  son  origine  cappadocienne.  Mgr 
Duchesne  a  montré  (MEFR,  10,  1890,  p.  226-234)  que  le  texte  du  férial  VII 
id.  iun.  se  rapportait  à  Boniface  de  Mayence. 
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devint  pape  sous  le  nom  de  Boniface  IV  (608-615);  que(l)  les 
gestes  de  saint  Boniface  sont  apparentés  aux  gestes  d'Alexan- 
dre de  Druzipara,  à  ceux  d'Eleuthère  et  à  ceux  de  Sabine,  et 
que  les  trois  premiers  ont  été  rédigés  sans  doute  au  début  du 
VIIe  siècle,  peut-être  sous  Boniface  V  (619-625);  que (2)  ces 
légendes  sont  en  rapport  avec  les  voyages  des  ambassades 
pontificales  se  rendant  de  Rome  à  Byzance  par  l'Apulie, 
l'Adriatique,  l'Epire,  la  Macédoine  et  la  Thrace. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ma  première  conclusion.  Je  crois 
pouvoir  préciser  les  deux  autres.  Au  pied  de  l'Aventin  s'amor- 
ce la  route  d'Ostie  qui  mène  à  Saint-Paul-hors-les-murs  et  au 
fameux  monastère  de  Saint- Anastase  ad  aquas  Salvias  ;  ce  mo- 
nastère est  attesté  dès  le  temps  d'Honorius  (625-638);  c'est 
sans  doute  en  627  qu'il  fut  dédié  à  saint  Anastase  (3).  Et  voici 
qui  nous  intéresse  :  ce  sont  des  moines  grecs  (4)  qui  l'habitent, 
bien  mieux,  des  Ciliciens  :  leur  présence  y  est  certifiée  dès 
649(5);  mais  rien  ne  nous  invite  à  croire  qu'elle  fût  alors  tou- 
te récente.  Qui  sait  si  ces  moines  de  Cilicie,  qui  passaient 
devant  Saint-Boniface  chaque  fois  qu'ils  entraient  dans  Rome, 
n'ont  pas  eu  part  à  la  rédaction  des  gestes? 

Les  gestes  de  Boniface  nous  sont  parvenus  dans  une  ré- 
daction grecque  et  dans  une  rédaction  latine,  dont  Holstemius 
et  Bigot  (6)  jugeaient  qu'il  était  malaisé  de  fixer  le  rapport. 
Peut-être  se  trompe-t-on(7)  à  soutenir  que  l'une  est  la  traduc- 
tion de  l'autre  :  ici  comme  ailleurs,  je  vois  dans  ces  rédactions 


(1)  G.M.R.,  I,  p.  318-321. 

(2)  G.M.R.,  I,  p.  349-353. 

(3)  De  Rossi,  Roma  Sott.,  114;  141;  182-183. 

(4)  Diehl,  Etudes. . .  Exarchat  de  Ravenne,  p.  253. 

(5)  Labbe,  VI,  p.  112.  Georgius,  abba  presbyter  venerabilis  monasterii 
de  Cilicia  qui  vocatur  ad  Aquas  Salvias,  quod  in  hac  romana  civitate  habita- 
re  dignoscitur  prend  part  au  concile  de  649. 

(6)  Ruinart,  1859,  p.  324-325. 

(7)  Franchi  De'  Cavalieri,  Dove  fu  scritta  la  leggenda  di  S.  Bonifazio, 
Nuovo  Bull.,  1900,  p.  205  sq.  ;  Franchi  De'  Cavalieri  affirme  qu'à  mes  yeux 
le  texte  latin  est  l'original.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  citer  une  ligne  à 
l'appui  de  son  affirmation.  Lorsque  je  prétends  que  les  textes  grecs  des 
gestes  romains  sont  des  traductions,  je  vise  le  gros  des  gestes  romains  rédi- 
gés à  l'époque  ostrogothique  (je  songe  à  Kùnstle  et  à  Achelis);  j'ai  nette- 
ment rattaché  au  pape  Boniface  IV  (t  615)  le  culte  et  la  légende  de  saint 
Boniface.  Du  reste,  tant  que  les  textes  ne  sont  pas  solidement  établis,  il  est 
dangereux  d'argumenter  sur  des  mots  qui  manquent  peut-être  au  bon  tex- 
te. 
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divergentes  des  versions  contemporaines  et  solidaires  d'une 
légende  qui  s'épanouit.  Ces  versions  sont  écrites,  les  unes  en 
grec,  les  autres  en  latin,  parce  que  la  légende  s'est  élaborée 
dans  un  milieu  gréco-latin.  Depuis  la  conquête  grecque,  et 
durant  tout  le  cours  du  VIIe  siècle,  Rome  s'est  hellénisée  de 
nouveau. 

La  version  grecque  des  gestes  n'est  pas  une  simple  traduc- 
tion du  texte  latin.  Le  Codex  Colbertinus  présente  un  court 
prologue  (1)  en  grec,  dont  nous  ne  connaissons  aucun  passage 
parallèle  en  latin;  l'emploi  des  mots  axaâiœv  (§  16),  ÀeKxiKia 
(§3),  àSeÀtpôç  (§2),  la  présence  de  plusieurs  variantes  (2)  té- 
moignent que  le  rédacteur  grec,  s'il  avait  un  texte  latin  sous 
les  yeux,  ne  se  croyait  pas  tenu  de  le  traduire  strictement  et  le 
re-pensait  en  grec. 

De  même,  la  version  latine  des  gestes  n'est  pas  une  simple 
traduction  du  texte  grec.  Les  manuscrits  latins  présentent  en 
général  un  court  préambule  (3)  qu'on  ne  lit  dans  aucun  ma- 
nuscrit grec;  de  nombreuses  variantes (4)  attestent  que  le  ré- 
dacteur latin,  s'il  avait  un  texte  grec  sous  les  yeux,  ne  se 
croyait  pas  tenu  de  le  traduire  strictement,  et  le  re-pensait  en 
latin. 

Mais,  d'autre  part,  il  semble  bien  que  le  rédacteur  grec 
vivait  dans  un  milieu  où  on  était  familier  avec  des  textes  tout 
pénétrés  d'idées  et  de  mots  latins  :  il  écrit  indifféremment  Ç6A.a 
et  pâKkoiç  (§  6),  ôopvtpôpoi  (§  12)  et  aneKOvMxœpoç  (§  13);  il  écrit 
même  KâvSiSa  (§1)  (munera  candida),  Kopr}vxapr\GioD  (§  14),  et 


(1)  Ruinart,  1859,  p.  325  :  'O  Oeôç  à  (piÀâvdpwnoç,  6  npovowv  . . .  8inyr\oo- 
fiai. 

(2)  Le  grec  ajoute  au  latin  :  §  2  :  xôv  Kai  fieiÇôxepov;  §  4  :  xô  âyiov;  §  5  : 
fiâpxvpeç  (édition  Ruinart). 

(3)  Ruinart,  p.  325  :  Temporibus  Diocletiani  quater,  Maximiani  ter  im- 
peratorum  ...  -  quantocius  inclinaret. 

(4)  Le  latin  ajoute  au  grec  :  §  1  :  qui  etiam  ut  assolet  genus  hominum 
vitiis  implicari;  adhortabatur  in  hospitium  suum  introire;  §2:  per  sanctas 
passiones  ;  §  3  :  ad  comparandum  ;  §  4  :  puer  ;  §  5  :  gaudens  ;  §  6  :  erant  cer- 
tantes,  diutissime  mactatum,  ex  adverso,  fortiter;  §7:  puer,  omnes;  §8: 
donne  au  juge  le  nom  de  Simplicius;  et  cum  contemplatus  eum  fuisset, 
cumque  adductus  fuisset,  edicito  nobis,  per  auxilium  Dei  mei,  beatus,  poe- 
nis,  neque  nefandissimis  idolis  ;  etc.  Parfois  la  même  idée  s'exprime  par  un 
mot  différent  :  §  2  :  carnificibus,  eiç  KÔXaoïv;  §  3  :  sic  te  exhibe  ut  digne  pos- 
sis. . .,  oôxwç  dneXde  œç  eiôcbç  ôxi  keiy/ava.  La  version  bollandiste  est  plus 
proche  du  grec. 
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enfin  yévooç  KÀàpov  (§  1)  :  ne  semble-t-il  pas  qu'il  lise  un  texte 
latin? 

De  même,  on  voit  clairement  que  le  rédacteur  latin  vit 
dans  un  milieu  où  on  est  familier  avec  des  textes  tout  pénétrés 
d'idées  et  de  mots  grecs  :  il  écrit  stadiis  ab  urbe  Roma  quinque 
(§  16),  stadium  (pour  amphitheatrum,  §6)  ou  puerum  (naîâa, 
§  2);  il  est  même  possible  qu'il  lise  un  texte  grec(l)  :  peut-être 
comprend-il  mal  la  phrase  âÀÀov  nàÀov  eiç  wv  TpâxrjÀov  aôxov 
êjLinayévTa  Kai  SirjÀapévov  êv  xjj  yfj  lorsqu'il  rapporte  ôirjÀap.évov  à 
pàpwpa  et  non  à  nàÀov,  et  écrit  alium  stipite  in  collo  eius  infixo 
et  exalatum  in  terra  (§6)  (2). 

Enfin  si,  de  la  comparaison  des  mots,  on  passe  à  l'examen 
des  thèmes  qui  constituent  la  légende,  on  constate,  je  crois, 
qu'ils  présentent  le  même  caractère,  moitié  latin,  moitié  grec. 
Je  n'insisterai  pas  sur  le  rapport  qui  la  lie  aux  actes  de  Tara- 
chus,  bien  qu'il  ne  soit  pas  discutable  (3)  :  il  existe  de  ces 
actes,  des  versions  latines  aussi  bien  que  des  rédactions  grec- 
ques. Mais  je  remarque  que  l'idée  de  transporter  un  corps  de 
martyr  est,  à  cette  époque,  plutôt  grecque  que  latine  (4);  Boni- 
face,  lorsqu'il  va  embrasser  les  martyrs  mutilés,  rappelle  sin- 
gulièrement ce  Julien  dont  Eusèbe  nous  conte  l'histoire  (5);  et 
lorsqu'il  veut  se  purifier  par  le  martyre  de  sa  vie  de  débauche, 
il  nous  rappelle  de  même  ce  Césaire,  dont  Philostorge  sauva  le 
souvenir  (6).  Césaire  et  Julien,  les  écrits  d'Eusèbe  et  de  Philos- 
torge devaient  être  plus  aisément  connus  par  des  Grecs,  dans 
des  milieux  grecs,  que  par  des  Latins,  dans  des  milieux  latins. 
D'autre  part,  le  prologue  du  Colbertinus  insiste  sur  la  miséri- 
corde de  Dieu,  combat  vivement  le  désespoir  auquel  se  laissent 
parfois  aller  les  pécheurs  (7)  :  on  pense  involontairement  à 


(1)  §  11  :  'YnnpexnKôxœv  répond  à  afflantibus.  Le  rédacteur  grec  au- 
rait-il écrit  autrement  s'il  avait  lu  trop  vite,  et  mal  lu,  le  mot  astantibus? 

(2)  Ce  contresens  a  été  relevé  par  M.  Franchi  De'  Cavalieri,  ainsi  que 
plusieurs  des  observations  précédentes. 

(3)  BHL  7981-7985.  De  même  pour  la  légende  de  Cyricus  et  Julitta 
(BHL  1801  sq.),  et  celle  de  Sergius  et  Bacchus  (BHL  7599). 

(4)  Grégoire,  Ep.  IV,  30  (PL  77,  102). 

(5)  Martyrs  de  Palestine,  II,  p.  25;  Anal.  Boll.,  16,  p.  138.  Observation 
de  M.  Franchi  De'  Cavalieri. 

(6)  Ed.  Valois,  IV,  4,  p.  494  et  539,  d'après  Tillemont,  V,  p.  172,  649, 
note  81. 

(7)  'O  eincbv  oùk  ijAdov  KaÀéaai  ôikoîooç.  . .,  ÔTtoypafmoùç  j///fv  Siôcomv. . . 
npôç  tô  pirj  ànoyvœvm. . .,   àXX'  éAmÇeiv  êni  w  ôxpaxov  nékayoç  tfjç  aùxov 
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l'homélie  de  Grégoire  où  il  retrace  l'histoire  de  Victorinus 
/Emilianus.  Un  passage  de  ce  même  prologue  (ô  npovoœv  xfjç 
rœv  âvdpcbnœv  (Jcorr]piaç)(l),  un  trait  du  récit  (§2  :  gratia  Dei 
compungente  Aglaen)  semblent  dénoter  l'influence  de  l'augus- 
tinisme.  L'idée  mère  de  toute  la  légende,  l'efficacité  des  bon- 
nes œuvres  pour  pallier  la  débauche,  je  la  retrouve  dans  un 
curieux  passage  d'Augustin  (2).  Tout  cela  nous  ramène  en  Oc- 
cident. 

Les  gestes  de  Boniface  proviennent  d'un  groupe  mi-latin 
mi-hellénique.  D'autre  part,  le  culte  de  Boniface  sur  l'Aventin 
remonte  à  ce  grand  personnage  de  Rome  qui  s'appelle  apocri- 
saire  puis  pape  (f  615).  Il  me  semble  que  ces  deux  faits  sont 
harmoniques  l'un  avec  l'autre,  et  qu'il  suffit  de  les  rapprocher 
pour  qu'ils  s'éclairent  mutuellement  :  depuis  Bélisaire  et  Nar- 
sès,  Rome  prend  peu  à  peu  la  physionomie  d'une  ville  gréco- 
latine.  L'hypothèse  que  nos  textes  grecs  datent  du  IVe  ou  du 
Ve  siècle  et  sont  originaires  de  Constantinople  ou  de  l'Orient 
n'est  pas  à  rejeter  comme  impossible,  mais  comme  inutile  :  on 
n'en  a  pas  besoin  pour  expliquer  les  faits  aujourd'hui  consta- 
tés. Le  tombeau  imaginaire  de  saint  Boniface  au  cinquantième 
stade  de  la  voie  Latine  n'a  rien  qui  puisse  surprendre  :  le  cin- 
quantième stade  semble  désigner  un  endroit  éloigné  de  Rome, 
et  combien  de  gens  y  ont  été  voir?  C'est  dans  la  première  moi- 
tié du  VIIe  siècle,  précisément,  qu'apparaît  l'indifférence  des 
Romains  pour  leurs  catacombes  :  les  grands  travaux  qu'y  ac- 
complit Honorius  (625-638)  attestent  qu'elles  étaient  mal  en- 
tretenues, et  la  première  translation  intra  mur  os  opérée  par  le 
pape  Théodore  (3)  (642-648)  témoigne  éloquemment  des  pro- 


âyadôrnxoç  koà  èni  w  âjiexpov  ëÀeoç.  Je  note  ici  ce  Bonifacius  numerarius  qui 
fit  un  legs  au  xenodochium  de  St-Pierre,  sans  doute  au  VIe  siècle  (Grégoire, 
Ep.  XII,  16,  PL  77,  1229)  :  peut-être  son  souvenir  a-t-il  joué  un  rôle  dans  la 
formation  de  la  légende  :  cf.  le  détail  propre  à  certains  mss.  :  adhortabatur 
in  hospitium  suum  introire. 

(1)  Le  prologue  a  peut-être  été  écrit  primitivement  en  latin.  Cf.  la  der- 
nière phrase  :  cbv  eîç  ajùxcbv  yéyove  kolî  ô  fiaicâpioç  B.  avv  xf\  aôrov  Kvpiq. . . . 

(2)  Civ.  Dei,  XXI,  22  :  Comperi  etiam  quosdam  putare  eos  tantum 
modo  arsuros  illius  aeternitate  supplicii,  qui  pro  peccatis  suis  facere  dignas 
elemosynas  negligunt,  iuxta  illud  apostoli  Jacobi. .  .  Qui  ergo  fecit,  inquiunt, 
quamuis  mores  in  melius  non  mutauerit,  sed  inter  ipsas  suas  elemosynas 
nefarie  ac  nequiter  vixerit,  iudicium  Mi  cum  misericordia  futurum  est 
(Dombart,  II,  p.  526;  Hoffmann,  II,  p.  554). 

(3)  G.M.R.,  I,  p.  387  et  390. 
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grès  de  cette  indifférence.  Pourtant  les  catacombes  étaient 
toutes  proches  de  la  ville(l).  Qui  donc  se  souciait  de  ce  qui  se 
passait  au  cinquantième  stade?  Et  croit-on  que  le  public  au- 
quel s'adressaient  ces  romans  pieux  fût  bien  difficile?  Que  de 
contradictions  dans  nos  gestes!  La  légende  de  Basilide 
contient  une  localisation  aussi  fantaisiste;  les  gestes  de  Nérée 
font  de  son  compagnon  et  de  lui-même  les  valets  de  chambre 
de  Domitille,  bien  que  chacun  pût  lire  dans  leur  basilique 
l'inscription  de  Damase,  qui  en  faisait  des  soldats.  On  s'inté- 
ressait aux  descriptions  des  tortures,  à  l'idée  qu'insinuait  le 
récit;  qu'importait  tout  le  reste? 

Voici,  du  reste,  qui  appuie  singulièrement  l'hypothèse  de 
l'origine  romaine  de  la  légende.  L'auteur  prend  soin  de  souli- 
gner la  vénération  qui  est  due  aux  martyrs;  il  insiste  sur  leur 
éminente  sainteté;  à  ses  yeux,  semble-t-il,  on  ne  témoigne  pas 
à  leurs  restes  sacrés  les  égards  auxquels  ils  ont  droit  :  il  veut 
réagir  quant  à  lui.  Qu'on  relise  ces  quelques  passages  :  §  2  :  eï 
nç  ê^vnrjperriaeTai  wiç  âyioiç  roiç  Sià  Xpiawv  âycoviaapévoiç  Kai 
âQXr\aaciv  vnèp  aùxov,  crvppéxoxoç  aôxcov  yivexai ...  §  3  :  ëXofie  Se 
ô  naïç  Xpvoiov  imvôv  corne  âyopâaai  Xeiy/ava  âyicov  papxôpcov . . . 
Kai  pvpa  Siâcpopa  eiç  xiprjv  xcov  âyicov  papxôpcov  .......  ovxcoç 

âneWe  cbç  eiScbç  ôxi  Àeiy/ava  âyicov  papxôpcov  fiaaxâcjai  ëxeiç . . . 
§  4  :  si  Kai  âvaÇiôç  eipi  Kai  âpapxcoÀôç  keiy/ava  âyicov  fiapxvpcov 
paaxâaai  ëxco. 

Le  Liber  Pontificalis,  livre  romain  s'il  en  fut,  écrit  :  Hic 
constituit  ut  acholitus  non  praesumat  reliquias(2)  sanctorum 
martyrum  leuare  nisi  presbyter ....  Duchesne  écrit  à  ce  pro- 
pos :  «Je  crois. . .  qu'il  s'agit  ici  des  objets  que  l'on  déposait 
sur  les  tombeaux  de  martyrs  et  que  l'on  emportait  ensuite 
comme  reliques.  En  confiant  aux  prêtres  chargés  du  service 
religieux  des  sanctuaires  la  distribution  de  ces  souvenirs 
pieux,  le  pape  avait  sans  doute  la  pensée  d'en  rehausser  la 


(1)  Marucchi:  Les  Catacombes  romaines,  p.  19.  «D'après  les  Itinérai- 
res, nous  pouvons  dire  que  toutes  les  catacombes  romaines  étaient  situées 
entre  les  murs  de  la  ville  et  le  troisième  mille  hors  des  portes». 

(2)  Cf.  Grégoire,  Ep.  IV,  30  (PL  11,  102k)  :  Cognoscat  autem  tranquil- 
lissima  domina  quia  Romanis  consuetudo  non  est  quando  sanctorum  reli- 
quias  dant  ut  quidquam  tangere  praesumant  de  corpore,  sed  tantummodo  in 
pyxide  brandeum  mittitur  atque  ad  sacratissima  corpora  sanctorum  ponitur. 
Quod  levatum  in  ecclesia  ...  Ce  texte  confirme  tout  à  fait  l'hypothèse  de 
Duchesne.  Cf.  toute  la  lettre. 
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valeur  aux  yeux  des  pèlerins »(1).  Et  telle  est  exactement,  on 
ne  peut  pas  ne  pas  le  penser,  la  pensée  du  rédacteur  grec  de  la 
passion  de  Boniface.  Or,  de  quel  pape  s'agit-il  dans  ce  passage 
du  Liber  Pontificalis?  De  Boniface  V  (619-625).  Y  a-t-il  là  pure 
coïncidence?  N'y  a-t-il  pas  plutôt  parenté  d'origine  entre  les 
textes  ? 

Enfin,  la  présence  des  moines  ciliciens  au  monastère 
d'Anastase,  dans  la  même  région  du  territoire  romain,  dès  la 
première  moitié  du  VIIe  siècle,  mérite  d'être  prise  en  considé- 
ration :  cette  troisième  donnée  s'adapte  précisément  aux  deux 
précédentes.  Voilà  le  milieu  dont  la  nature  et  la  situation  loca- 
le expliquent,  à  cette  date,  la  naissance  et  les  caractères  des 
gestes  de  Boniface.  Ici  encore  y  a-t-il,  là,  pure  coïncidence? 

Et  voici  que  je  note,  dans  les  gestes  de  Boniface,  l'influen- 
ce des  gestes  de  Tarachus(2),  les  fameux  martyrs  de  Tarse  en 
Cilicie.  N'est-ce  pas  chez  des  moines  de  Cilicie  qu'il  est  naturel 
de  chercher  le  rédacteur  qui  s'en  inspire?  Nous  sommes  ame- 
né, encore,  à  reconnaître  que  l'auteur  de  la  passion  de  Bonifa- 
ce devait  être  un  moine  de  Saint-Anastase. 

Et  voici  enfin  qu'un  même  détail,  dont  on  ne  connaît  pas 
d'autre  exemple  dans  les  légendes  martyrologiques,  apparaît 
et  dans  les  gestes  de  Boniface,  et  dans  les  gestes  de  Sérapie- 


(1)  LP,  I,  p.  321. 

(2)  Voici  les  points  de  contact  des  gestes  de  Tarachus  avec  ceux  de 
Boniface  et,  du  même  coup,  avec  les  gestes  d'Alexandre  de  Druzipara  et 
Sérapie.  Avec  Boniface  :  1.  La  scène  est  à  Tarse,  métropole  de  la  Cilicie;  2. 
Avant  de  dire  quel  est  son  nom,  le  martyr  se  dit  chrétien  (B.  §  8;  T.  §  1-3); 
3.  La  scène  est  au  stade  (B.  §  14-15;  T.  §  10);  4.  Détails  des  interrogatoires 
ifac  quod  vis,  en  corpus  meum  B.  §  8;  T.  §  1);  les  dieux  sont  des  démons  (B. 
§  8;  T.  §  9);  miser  (B.  §  1 1  ;  T.  §  4);  nomen  Christi  (t.  §  1  ;  B.  §  9);  5.  L'accent 
est  mis  sur  la  valeur  des  reliques.  Parallèlles  avec  les  gestes  de  Sabine  :  les 
noms  de  Berillus  et  de  Herodes  se  retrouvent  dans  Tarachus.  Ici  et  là,  on 
dit  que  le  péché  consiste  seulement  dans  la  volonté  (T.  §  8  ;  S.  §  4-5).  Com- 
me la  passion  d'Alexandre  de  Druzipara,  celle  de  Tarachus  atteste  la  part 
prépondérante  des  femmes  dans  les  progrès  du  culte  des  reliques  :  T.  §  7  : 
oïei  xô  aœpiâ  aov  pzxà  Oâvawv  ônô  yvvaucapiœv  Oepaneveadai  mi  /nvpoiç  àleitpe- 
odau,  et,  même  alinéa,  oôx  âîcÀcoç  ae  dvaupco,  ïva. . .  xà  Xeiy/ava  oou  èv  ÔOovioiç 
nepifiaXovoi  tcai  pvpiC,ovoai  npocncvvovoiv-  dU.à. . .  KavOrjvai  npooxâxxco  tcai  xrjv 
xé<ppav  xov  aœfiaxôç  aov  ôiappavœ.  Noter  que  les  gestes  de  Tarachus  parlent 
à  plusieurs  reprises  de  jeux  solennels  (§8-9);  ils  n'emploient  pas  le  terme 
candida.  Lorsqu'on  demande  à  Andronicus  noiov  yévouç  eî,  il  répond  eôyevrjç 
eifu  (§  3)  :  cf.  Boniface,  §  1  :  yévovç  KÀàpoo. 
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Sabine  (1).  Croira-t-on  qu'ici  toujours  il  y  a  pure  coïncidence, 
si  l'on  sait  que  l'église  Sainte-Sabine  était  toute  voisine  de 
l'église  Saint-Boniface  sur  l'Aventin? 

Jusqu'à  nouvel  ordre  il  faut  donc  admettre  comme  très 
probable  que  le  rédacteur  des  gestes  de  Boniface  appartenait 
à  un  milieu  gréco-latin,  qu'il  connaissait  les  gestes  de  Tara- 
chus  et  les  gestes  de  Sabine,  qu'il  était  moine  du  monastère 
cilicien  d'Anastase  et  qu'il  écrivait  environ  au  temps  des  Boni- 
face  ou  d'Honorius  (t  638).  Nos  versions  sont  contemporaines 
de  son  texte  :  peut-être  est-il  allongé  par  les  unes  (latin),  abré- 
gé par  les  autres  (grec). 


GESTES  D'ÉLEUTHÈRE 

On  voit  donc  que  les  gestes  de  saint  Boniface  offrent  de 
curieuses  coïncidences  avec  d'autres  légendes,  celles  d'Alexan- 
dre Romain,  de  Sérapie  et  d'Eleuthère. 

La  gloire  du  très  noble  Eleuthère  fait  notre  plaisir  et  pousse  l'âme 
à  embrasser  la  vérité  de  la  foi.  Son  père,  après  avoir  donné  trois  jeux 
solennels  mourut  et  le  laissa,  tout  petit,  à  Anthias,  sa  femme  :  celle-ci 
lui  fit  enseigner  les  saintes  lettres  par  un  évêque.  A  onze  ans,  Eleuthè- 
re fut  promu  diacre;  à  vingt  ans,  il  fut  envoyé  par  l'évêque  in  Apuliam 
civitatem.  Adrien  arrivait  alors  à  Rome,  venant  de  l'Orient;  il  entendit 
parler  du  jeune  homme  et  l'envoya  chercher  par  le  comte  Félix.  Mais 
celui-ci  fut  converti  et  baptisé  par  le  saint  durant  le  voyage  jusqu'à 
Rome.  Et  c'est  en  vain  qu'Adrien  fait  comparaître  Eleuthère  devant  le 
tribunal,  dressé  in  consistorio  ;  en  vain  il  lui  reproche  d'adorer  un  cru- 
cifié; on  lui  offre  de  le  faire  grand  personnage  dans  son  palais.  Eleu- 
thère lève  les  yeux  au  ciel,  fait  le  signe  du  Christ  et  répond  :  «  La  vraie 
liberté,  ce  qui  fait  la  noblesse  du  genre  humain,  c'est  de  connaître  la 
domination  du  ciel  et  de  la  terre».  Il  est  mis  sur  un  gril  (lectus  fer- 
reus),  mais  confesse  sans  faiblir  le  Dieu  qu'ont  prêché  Pierre  et  Paul  et 
par  lequel  ils  ont  confondu  Simon  le  Mage. 

De  même,  lorsqu'il  est  jeté  dans  une  chaudière  bouillante,  il  croit 
recevoir  la  fraîche  rosée  du  ciel.  Le  préfet  Corribor  fait  alors  préparer 
un  four,  mais  Eleuthère  prie,  les  yeux  levés.  A  la  fin,  Corribor  confes- 


(1)  Boniface,  §  1  :  xpixov  KÔvôiSa  ënpaÇev  év  xfj  Pcbpfl.  Cf.  Sérapie-Sabi- 
ne,  §  1  :  quae  sub  Vespasiano  Augusto  ter  in  urbe  Roma  candidam  dédit 
Romanis  ;  Eleuthère,  §  1  :  oûxoç  ëôcofcev  xpixov  icâvôiôa  év  xfj  'Pœpfl. 
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se  que  le  Dieu  des  chrétiens  est  le  dieu  véritable,  et  Adrien  lui  repro- 
che en  vain  de  s'être  laissé  acheter  par  Anthias  et  d'oublier  qu'il  a 
reçu  de  lui  la  préfecture  ;  Corribor  est  jeté  dans  la  fournaise,  et  com- 
me le  feu  ne  l'a  pas  atteint,  tandis  qu'Eleuthère  priait,  il  est  décapité. 

Adrien,  vaincu  par  un  enfant,  convoque  ses  comtes  et  leur  deman- 
de conseil.  Tiré  de  sa  prison,  où  il  demande  à  Dieu  la  nourriture  de 
son  âme,  Eleuthère  est  attaché  à  un  char  traîné  par  quatre  chevaux 
indomptés;  mais  l'Ange  du  Seigneur  survient,  le  délie,  le  fait  asseoir 
dans  le  char  et  le  conduit  sur  une  montagne  élevée.  Les  bêtes  sauva- 
ges se  rassemblent  autour  de  lui,  et  il  leur  apprend  à  louer  et  à  bénir 
le  Seigneur  :  ne  pouvant  faire  autrement,  elles  louent  Dieu  en  levant  la 
patte  droite.  Cependant  le  jour  des  jeux  approche;  les  chasseurs 
qu'Adrien  envoie  prendre  les  bêtes  trouvent  Eleuthère  au  milieu  d'el- 
les et  l'annoncent  au  roi.  Celui-ci  envoie  ses  comtes;  Eleuthère  les  suit 
après  avoir  renvoyé  les  bêtes  sauvages  au  nom  du  Seigneur  Jésus- 
Christ,  leur  défendant  de  faire  du  mal  à  personne  :  ce  que  voyant, 
beaucoup  se  convertirent,  et  parmi  eux,  trois  comtes.  Le  saint  est 
exposé  aux  bêtes  dans  l'amphithéâtre,  aucune  ne  le  touche:  à  la  fin,  il 
est  égorgé,  tandis  qu'une  voix  céleste  crie:  «Viens,  Eleuthère,  mon 
serviteur  :  que  mes  anges  te  reçoivent  et  te  conduisent  à  la  sainte  cité 
de  Jérusalem  ».  Anthia,  qui  bénit  le  Seigneur  à  qui  elle  a  offert  le  fruit 
de  ses  entrailles,  est  également  égorgée. 

Or,  beaucoup .  de  gens  d'/Ecae  avaient  suivi  Eleuthère  :  c'est  là 
qu'il  était  évêque.  Ils  emportèrent  donc  les  reliques  du  saint  à 
/Ecae(l).  Mais  il  arriva  qu'un  jour  les  Romains  cherchèrent  -  sans  les 
trouver  -  les  reliques  des  saints  :  l'émotion  fut  grande.  Les  gens 
d'/Ecae  avouèrent  qu'ils  les  avaient  emportées  :  c'était  leur  évêque,  et 
Anthias  était  sa  mère;  ils  apaisèrent  ainsi  la  fureur  des  Romains.  Ces 
choses  se  sont  passées  à  Rome  le  14  des  Kalendes  de  mai  (2). 

Nous  connaissons  quatre  autres  versions  de  cette  même 
légende,  deux  écrites  en  latin,  deux  écrites  en  grec.  De  ces 
quatre  versions,  deux  sont  pour  nous  sans  intérêt  :  l'une  est 
une  métaphrase  qu'on  trouve  dans  le  fameux  Ménologe  de 
Siméon(3);  l'autre  (4)  est  un  remaniement  du  texte  que  nous 


(1)  Le  texte  de  Mombritius  est  ici  un  peu  trouble;  mais  le  sens  est 
certain. 

(2)  Traduction  résumée  de  BHL  2451,  Mombritius,  I,  p.  443-456  [Note 
de  l'éditeur]. 

(3)  BHG  571  (PG  115.  128-142):  AiXiou  Aôpiavov  'Pœpaiwv  paaiÀEÔovwç 
Ôaipooi  ôè  Kai  eiôcbAoïç  ênifieÀwç  Kai  xà  ziKàxa  xipriaavxeç . . .  djirjv. 

(4)  BHL  2452  (Caietanus,  Vitae  S.  Siculorum,  Panormi,  1657,  I,  p.  38- 
40)  :  Rem  nostram  ferro  persequi  acriter  -  Certain  finivere.  . .  Cf.  Franchi 
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venons  d'analyser.  Restent  donc  deux  textes  à  comparer  avec 
le  nôtre. 

Le  texte  latin,  qu'ont  publié  les  Bollandistes(l),  est  carac- 
térisé par  ce  fait  qu'Eleuthère  est  rattaché,  non  pas  à  /Ecae  en 
Apulie,  mais  à  Rieti  en  Ombrie.  Voici  d'autres  traits  à  noter  : 
1.  On  passe  sous  silence  le  conflit  des  Romains  et  des  compa- 
triotes du  saint  au  sujet  de  ces  reliques;  2.  La  date  de  la  fête 
est  le  VII  des  Kalendes  de  décembre  (25  novembre),  et  non  le 
14  des  Kalendes  de  mai  (18  avril);  3.  Le  texte  se  présente  com- 
me l'œuvre  de  deux  témoins  des  événements,  deux  disciples 
d'Eleuthère,  Eulogius  et  Theodulus;  4.  La  translation  des  res- 
tes d'Eleuthère  de  Rome  à  Rieti,  est  attribuée  à  l'évêque  Pri- 
mus;  5.  L'évêque  qui  a  instruit  Eleuthère  est  appelé  Dyna- 
mius;  6.  Le  mari  d'Anthias  est  appelé  Eugène;  7.  Anthia  est 
dite  avoir  vu  saint  Paul  in  corpore;  8.  Les  événements  sont 
datés  de  la  25e  année  du  règne  d'Adrien;  9.  Félix  est  baptisé 
par  Eleuthère  au  nom  de  la  Trinité. 

Le  texte  grec  qu'a  publié  P.  Franchi  De'  Cavalieri(2)  est 
caractérisé  par  ce  fait  qu'Eleuthère  est  rattaché,  non  pas  à 
/Ecae  en  Apulie,  non  pas  à  Rieti  en  Ombrie,  mais  en  Illyrie, 
sans  qu'aucune  ville  soit  indiquée.  Voici  d'autres  traits  à  no- 
ter: 1.  Les  événements  sont  datés  de  la  21e  année  du  règne 
d'Adrien;  2.  Le  mari  d'Anthia  n'a  pas  de  nom,  mais  on  dit  qu'il 
appartient  à  la  famille  des  Anikeoron  ;  3.  L'évêque  qui  instruit 
Eleuthère  est  appelé  Anicet;  4.  Félix  est  baptisé  au  nom  de 
Jésus-Christ;  5.  Eleuthère  traite  Adrien  de  «loup  d'Arabie»;  6. 
La  conversion  de  Corebor  est  motivée  par  des  événements  que 
le  texte  grec  (§  6-7)  passe  sous  silence,  non  par  la  scène  de 
l'amphithéâtre  que  racontent  les  versions  latines;  7.  En  reve- 
nant de  la  montagne  élevée,  Eleuthère  baptise  cinq  cents  sol- 
dats (non  six  cent  huit  :  texte  ombrien);  8.  La  date  de  la  fête 
est  le  15  du  mois  de  décembre;  9.  On  mentionne  le  conflit  des 
Romains  avec  les  compatriotes  du  saint  au  sujet  de  ses  reli- 
ques. 


De'  Cavalieri,  /  martirii  di  S.  Teodoto  e  di  S.  Ariadne  (Studi  e  Testi,  VI, 
1901),  p.  138-139,  et  Papebroch,  18  avril,  529. 

(1)  BHL  2450  (AASS,  Apr.,  2,  p.  526-529)  :  Vigesimo  quinto  anno  imperii 
Adrianus  imperator  dwn  ab  Oriente  . . . 

(2)  Op.  cit.  :  'Aôpiavov  noxe  fiaoûevovxoç,  ëxovç  eiKoaxoô  npœxou  àvaXôaav- 
xoç  auôxov  ânô  xfjç  âvaxoXfjç. . . 
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Il  est  certain  que  les  deux  textes  latins,  celui  de  Rieti  et 
celui  d'/Ecae,  sont  des  adaptations  latines  d'un  texte  grec  ana- 
logue à  celui  que  nous  avons.  Tous  deux  contiennent  un  jeu  de 
mots  (sur  le  nom  d'Eleuthère)  qui  met  la  chose  hors  de  dou- 
te. 


Voici  les  textes  : 


Version  d'/Ecae  Version  de  Rieti  Version  d'Illyrie 


Die  mihi,  Eleutheri,  'EXevOépw 

quomodo  illustrissi-  wiaÔTrjç 

mae     vir    libertatis  wyxdvœv 

libertas   vera   est  et  existens  tradidisti  te  êauxôv . . . 

nobilitas  generis  hu-   ipsum. . .       Libertas  èoxiv  ojûxy\ 

mani        cognoscere   illustrissima  et  vera  ksiv      wv 

dominatorem     caeli   haec   cognoscere    et  oôpavov  ze 
et  terrae  . . .                  colère  factorem  cae- 
li.et  terrae . . . 


ncoç 
èXevdepiaç 
êÇéScoKaç 
'EXevOepia 
rô  yivcba- 
noinTrjv 
Kai  yfjç. 


Je  soupçonne  de  même  que  le  nom  du  mari  d'Anthia, 
Eugène  (version  de  Rieti)  vient  d'une  lecture  inintelligente  du 
mot  eôyevfj,  adjectif  se  rapportant  à  âvâpa;  le  texte  grec  impri- 
mé (version  d'Illyrie)  porte  à  cet  endroit  âvâpa  evyevéomwv. 

Bien  que  certains  manuscrits  grecs  se  rapprochent  de  la 
version  ombrienne  {Codex  Ottobonianus  1,  du  XIe)  et  d'autres 
de  la  version  apulienne  (Codd.  Barberinianus  III.  37,  des  XIIe- 
XIIIe  siècles  et  Parisinus  1491,  des  IXe-Xe  siècle),  aucun  ne 
contient  cependant  la  mention  de  Rieti  ou  la  mention  d'/Ecae. 
Ces  localisations  sont  le  fait  des  adaptateurs  latins;  le  texte 
grec  dont  ils  se  servaient  ne  connaissait  que  Rome  et  l'Illyrie. 

Les  versions  latines  n'ont  rien  de  bien  mystérieux.  A  Rieti 
et  à  /Ecae,  il  y  avait  un  martyr  inconnu  s'appelant  Eleuthère, 
comme  à  Histonium  ;  pour  Rieti,  du  reste,  la  chose  est  très 


(1)  Jaffé,  p.  677.  Lettre  de  Gélase  à  1  evêque  Célestin  (492-495),  qui 
mentionne  une  église  de  St-Eleuthère. 
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probable (1).  Leur  histoire  était  inconnue;  un  latin  y  aura  sup- 
pléé en  démarquant  le  texte  grec;  il  est  à  croire  que  le  rédac- 
teur de  la  version  de  Rieti  s'intéressait  à  Rieti;  le  rédacteur  de 
celle  d'/Ecae  à  /Ecae(2).  Par  malheur,  on  ne  voit  pas  qu'aucun 
trait  caractéristique  de  ces  versions  dénonce  clairement  une 
époque  déterminée. 

Que  dire  du  texte  grec?  Le  nom  d'Eleuthère  est  commun; 
mais  le  nom  d'Anthia  est  plus  rare.  L'association  d'un  Eleu- 
thère  à  une  Anthia,  si  nous  la  rencontrons  quelque  part,  se 
rapportera  certainement  aux  mêmes  événements  que  la  légen- 
de gréco-illyrienne  :  cette  association  s'y  trouve  mentionnée. 
Or,  il  y  a  un  texte  qui  mentionne  un  Eleuthère  associé  à  une 
Anthia,  en  ajoutant  même  que  celle-ci  est  sa  mère  :  c'est  le 
férial  hiéronymien,  dans  ses  trois  meilleurs  mss.  : 

E  :    XIIII  Km...  rome  /  eleuteri  epi  et  anteae  mat 

eius. 
B  :    XIIII.  KL.  MAI.  /  ...  ROME  Eleotheri  epi  /  et  anTHe 

matris  eius. 
W  :  XIIII  KL.  MAI.  .  .  .  Rom  nai  scôrum  eleutheri  epi  Et 

antiae  matris  eius  (3). 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  férial  dépende  de  notre  version 
gréco-illyrienne  :  les  faits  de  ce  genre  sont  extrêmement  rares  ; 
et  puis  -  et  surtout  -  il  y  a  deux  contradictions  entre  le  férial 
et  notre  texte  grec  :  la  date  de  l'anniversaire,  ici  18  avril,  là  le 
15  décembre;  le  lieu  du  culte,  ici  Rome,  là  l'Illyrie.  On  ne 
pourra  pas  nier  pourtant  que  les  deux  textes  visent  les  deux 
mêmes  saints  :  il  serait  bien  extraordinaire,  déjà,  qu'il  y  eût 
deux  couples  Eleuthère-Anthia;  il  le  serait  davantage  qu'y 
ayant  à  Rome  un  couple  Eleuthère-Anthia,  l'Eleuthère  et  l'An- 
thia  d'Illyrie  fussent  venus  souffrir  à  Rome. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  point  où  s'accordent  le  texte  grec  et  le 
férial,  comme  du  reste,  aussi,  les  deux  versions  latines  :  c'est 
qu'Anthia  et  son  fils,  l'évêque  Eleuthère,  sont  vénérés  à  Rome. 


(1)  Grégoire,  DiaL,  IV,  12  {PL  77,  337-340)  :  récit  de  la  mort  de  Probus 
évêque  de  Rieti  :  il  est  visité  par  les  âmes  de  saint  Juvénal  et  de  saint  Eleu- 
thère. 

(2)  Franchi  De'  Cavalieri,  op.  cit.,  p.  142-143,  incline  à  penser  que  les 
deux  versions  sont  indépendantes  l'une  de  l'autre. 

(3)  P.  46. 
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Et  je  remarque  que  le  texte  grec  ne  cite  aucune  ville  d'Illyrie; 
qu'aucun  texte  postérieur,  aucune  tradition  locale  ne  rattache 
Eleuthère  à  un  point  déterminé  de  l'Illyrie.  Je  soupçonne  la 
localisation  illyrienne  d'Eleuthère  d'être  purement  fantaisiste; 
on  l'a  fait  venir  d'Illyrie  comme  on  a  fait  venir  d'Arménie 
Calocère  et  Parthenius. 

Où  donc  aura  été  rédigé  le  texte  grec?  Tous  nos  docu- 
ments nous  conduisent  à  Rome  :  c'est  sur  cette  seule  donnée 
qu'ils  s'entendent  tous.  Pourquoi  la  légende  d'Eleuthère  n'au- 
rait-elle pas  été  rédigée  en  grec,  à  Rome,  au  VIe  ou  au  VIP 
siècle,  alors  que  Rome  redevient  presque  une  cité  grecque? 

Voici  précisément  que  je  relève  deux  curieux  points  de 
contact  entre  les  gestes  de  Boniface  et  les  gestes  d'Eleuthère. 
Ici  et  là,  il  est  question  de  ces  jeux  solennels  appelés  candida  : 
le  fait  est  très  rare.  Mais,  ce  qui  est  plus  significatif  encore, 
c'est  que  ici  et  là,  on  mentionne  que  les  candida  (munera)  ont 
été  donnés  trois  fois,  ici  par  Aglaé,  là  par  le  mari  d'Anthia.  Il 
est  vraisemblable  qu'un  des  rédacteurs  connaissait  ce  qu'avait 
écrit  l'autre,  à  moins  que  tous  deux  dépendent  d'une  source 
commune. 

Je  remarque  d'autre  part  que,  ici  et  là,  il  s'agit  d'une  fan- 
taisiste translation  de  reliques,  laquelle  est  contée,  ici  et  là, 
afin  de  rehausser  le  prestige  dont  elles  doivent  être  entourées. 
Il  est  même  à  noter  que  la  passion  d'Eleuthère  insiste  là-des- 
sus plus  que  celle  de  Boniface.  Les  Romains  cherchent  leurs 
reliques;  ils  ne  les  trouvent  pas;  les  compatriotes  du  saint  pré- 
sentent leur  défense  :  ils  ont  emporté  le  cadavre  parce  que 
c'était  le  corps  de  leur  évêque;  la  possession  d'un  corps  de 
martyr  est,  évidemment,  chose  trop  précieuse  pour  qu'ils 
l'abandonnent  à  Rome.  Cela  cadre  précisément  avec  la  situa- 
tion locale  romaine  que  le  Liber  Pontificalis  laisse  entrevoir,  et 
que  dénonce  plus  clairement  les  gestes  de  Boniface  :  les  Ro- 
mains du  début  du  VIIe  siècle  ne  péchaient  pas  par  excès  de 
dévotion  à  l'endroit  des  martyrs. 

Je  me  demande  même,  songeant  à  la  lettre  de  Grégoire  le 
Grand  à  Constantia(l),  si  le  rédacteur  n'a  pas  voulu,  du  même 


(1)  Ep.  IV,  30  (PL  77,  700-705)  :  De  Graecorum  consuetudine  qui  ossa 
levare  sanctorum  se  asserunt,  vehementer  miramur  et  vix  credimus.  Et  noter 
la  suite  :  Nam  quidam  monachi  graeci  hue  ante  biennium  venientes  noctur- 
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coup,  combattre  la  «coutume  romaine»  et  introduire  à  Rome 
la  coutume  grecque  en  montrant  qu'autrefois  on  considérait 
comme  chose  licite  la  translation  des  reliques. 

On  admettra  donc,  jusqu'à  nouvel  ordre,  que  le  texte  grec 
des  gestes  d'Eleuthère  a  été  écrit  à  Rome,  à  la  même  époque 
et  dans  le  même  groupe  que  les  gestes  de  Boniface,  au  mo- 
ment peut-être  où  tout  le  monde  parlait  du  duc  rebelle  Eleu- 
thère(l).  Les  versions  latines  sont  vraisemblablement  à  peu 
près  contemporaines  :  il  semble  bien,  en  tous  cas,  que  la  ver- 
sion apulienne  soit  antérieure  à  700;  le  calendrier  populaire 
l'utilise  (2). 

Cette  solution  soulève  deux  difficultés.  Si  le  texte  grec  a 
été  rédigé  à  Rome,  pourquoi  ne  donne-t-il  pas  la  date  de  la 
fête  romaine  (18  avril)  mais  la  date  de  la  fête  byzantine  (15 
décembre)?  Je  réponds  que  la  date  donnée  par  le  texte  grec 
primitif  était,  non  pas  celle  que  nous  lisons,  mais  celle  du 
férial  hiéronymien  :  c'est  celle-ci  qu'on  retrouve  dans  la  ver- 
sion apulienne,  laquelle  a  conservé  le  conflit  suscité  par  les 
reliques  d'Eleuthère  entre  ses  compatriotes  et  les  Romains,  et 
qui  a  donc  mieux  retenu  que  la  version  ombrienne  la  physio- 
nomie de  l'original.  On  s'explique  très  bien,  du  reste,  que  la 
fête  latine  ait  disparu  bientôt  du  texte  grec  :  Rome,  à  partir  de 
la  seconde  moitié  du  VIIIe  siècle,  a  cessé  d'être  une  ville  grec- 
que, les  textes  grecs  n'ont  plus  été  copiés  et  recopiés  qu'en 
Orient,  ils  devaient  perdre,  ils  ont  perdu  leurs  traits  non  orien- 
taux. 

Il  y  avait  à  Constantinople,  dès  le  début  du  Ve  siècle,  un 
martyrion  érigé  en  l'honneur  d'Eleuthère,  nÀrjaiov  wv  ErjpoÀô- 
(pov(2>)\  le  synaxaire  de  Constantinople  atteste  que  cet  Eleuthè- 
re  est  le  fils  d'Anthia,  vénéré  au  15  décembre  (4).  Le  texte  grec 


no  silentio  iuxta  ecclesiam  sancti  Pauli  corpora  mortuorum  in  campo  jacen- 
tia  effodiebant  atque  eorum  ossa  recondebant,  servantes  sibi  dum  recédèrent. 
Qui  cum  tenti  et  cur  hoc  facerent  diligenter  fuissent  discussi,  confessi  sunt 
quod  illa  ossa  ad  Graeciam  essent  tamquam  sanctorum  reliquias  portaturi. 

(1)  G.M.R.,  I,  p.  320. 

(2)  Apud  ALcanam  Apuliae,  Eleutheri  episcopi  et  Anthiae  matris  eius 
(PL  123,  153-154).  Le  texte  porte  Mesanam  :  c'est  certainement  une  mauvai- 
se lecture  de  AECANAM. 

(3)  Codinus,  De  aedificiis  Constantinop.,  p.  122,  12;  Du  Cange,  Cons- 
tantinopolis  christiana,  IV,  p.  123. 

(4)  Delehaye,  p.  307. 
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a  dû  être  rédigé  à  Constantinople  à  partir  du  Ve  siècle  (1).  Je 
réponds  qu'il  faut,  dès  lors,  expliquer  comme  des  coïncidences 
fortuites  les  traits  que  nous  avons  relevés  :  c'est  peut-être 
beaucoup  demander.  D'autre  part,  le  synaxaire  de  Constanti- 
nople n'atteste  que  l'usage  du  Xe  siècle;  il  ne  vaut  pas  pour  le 
Ve  siècle.  Enfin,  il  y  a  eu  en  Orient  plusieurs  martyrs  Eleuthè- 
re(2),  et  je  soupçonne  que  c'est  l'un  d'eux,  Eleuthère  le  Bithy- 
nien(3)  à  qui  était  dédié  le  martyr eion  de  Constantinople  (4)  : 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'aucun  texte  antérieur  au  Xe  siècle 
ne  rattache  à  Constantinople  Eleuthère  et  Anthia  et  que,  dès  le 
milieu  du  Ve  siècle,  il  y  a,  à  Nicomédie,  un  martyr  fameux 
nommé  Eleuthère,  cuius  gesta  habentur.  C'est  cet  Eleuthère, 
très  vraisemblablement,  qui  était  primitivement  vénéré  nÀrj- 
aiov  xod  ErjpoÀôçov;  il  aura  cédé  peu  à  peu  la  place  au  fils 
d'Anthia  lorsque  se  répandait  la  légende  de  celui-ci,  au  cours 
du  VIP  ou  du  VIIIe  siècle  (5). 

Les  gestes  d'Eleuthère  et  les  gestes  de  Boniface  offrent 
des  points  de  contact  intéressants  avec  les  gestes  de  Sérapie  et 
Sabine. 

Sérapie,  on  se  le  rappelle,  a  converti  Sabine  sa  mère;  elle 
refuse  de  sacrifier  et  est  en  vain  offerte  aux  outrages  de  deux 
jeunes  débauchés.  Décapitée  iuxta  aream  Vindiciani,  elle  est 


(1)  Hypothèse  de  P.  Franchi  De'  Cavalieri,  op.  cit.,  p.  145. 

(2)  Le  férial,  au  27  septembre  (p.  126),  place  à  Césarée  de  Cappadoce 
un  saint  Eleuthère. 

(3)  E  :  VI.  n.  oct.  nicomed.  nt  eleuteri.  Le  Bernensis  ajoute  cuius  gesta 
habentur.  C'est  lui  dont  les  Bollandistes  ont  publié  les  actes  :  BHG  572, 
AASS,  Aug.,  1,  p.  322-327.  L'histoire  paraît  se  référer  aux  événements 
racontés  par  Eusébe,  H.E.,  VIII,  6  (elle  rappelle  par  certains  traits  celles 
d'Hadrien  et  de  Sébastien).  Cf.  le  calendrier  populaire  au  2  octobre  (PL 
123,  169-170)  et  Adon  (PL  123,  373-374). 

(4)  Cf.  Janning,  4  juin,  p.  395  ;  Tillemont,  Empereurs  V,  p.  25  et  Mé- 
moires, XVI,  p.  70. 

(5)  Les  gestes  de  Potitus  offrent  des  points  de  contact  curieux  avec 
les  geste  d'Eleuthère:  1.  Sa  jeunesse;  2.  Rapports  avec  l'Epire  -  Illyrie  et 
l'Apulie;  3.  Rôle  des  anges;  4.  Supplices  (amphithéâtre  et  sartago);  5.  Le 
passage  que  voici  :  §  11  (/L4SS,  Ian.,  2,  p.  38)  :  Tune  imperator  misit  Gela- 
sium  praesidem  cum  quadraginta  militibus  ad  comprehendendum  S.  Poti- 
tum.  Et  ascenderunt  in  montent,  et  invenerunt  s.  Potitum  sedentem,  et  feras 
multas  circa  eum  stantes.  Quod  ut  vidit  Gelasius  praeses  expavit,  ferae 
autem  stêterunt  contra  illos.  S.  Potitus  dixit  ad  feras  :  Revertimini  ad  loca 
vestra,  neminem  laedentes.  L'épisode  des  bêtes  vivant  avec  Eleuthère  n'est 
du  reste  pas  rare  dans  l'histoire  des  solitaires.  Cf.  par  exemple,  la  Vie  d'Eu- 
thyme  BHL  7406,  32  (AASS,  Ian.,  1,  p.  671). 
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ensevelie  par  Sabine,  qui  est  décapitée  à  son  tour.  J'ai  montré 
qu'une  sainte  Sabine,  de  Rome,  avait  été  confondue  avec  une 
sainte  Sabine  d'Ombrie(l);  que  les  gestes  avaient  été  rédigés 
sans  doute  à  l'époque  ostrogothique(2);  qu'ils  étaient  parents 
des  gestes  de  Boniface(3).  J'insiste  sur  ce  dernier  point. 

Cinq  traits  sont  communs  aux  trois  gestes  de  Boniface, 
d'Eleuthère,  de  Sérapie  :  1.  L'identique  mention  ter.  .  .  candi- 
dam  dédit;  2.  La  conception  de  la  légende  :  ici  et  là,  un  person- 
nage central  (Boniface,  Eleuthère,  Sérapie)  associé  à  une  mère 
(Sabine,  Anthia)  ou  à  une  amante  (Aglaé)  qui  l'ensevelit  et 
gagne  le  ciel  à  son  tour;  3.  La  vénération  particulière  que  l'on 
témoigne  aux  reliquiae  (ainsi  dénommées,  §  12:  colligens  reli- 
quias  sanctae  et  intactae  virginis);  4.  Noblesse  de  la  famille  des 
martyrs;  5.  Les  saints  ont  souffert  ou  sont  vénérés  à  Rome. 

Entre  les  légendes  de  Boniface  et  de  Sérapie,  voici  quels 
points  de  contact  attirent  l'attention:  1.  Les  deux  églises  de 
Boniface  et  de  Sabine,  qu'illustrent  les  deux  légendes,  sont 
toutes  proches  l'une  de  l'autre,  sur  l'Aventin;  2.  Certaines 
expressions  peu  courantes  dans  nos  gestes  sont  communes 
aux  deux  textes  (puer,  domina,  basterna);  3.  Certains  passages 
des  réponses  du  martyr  coïncident  (§  4  :  non  sunt  dii,  sed  dae- 
monia;  §  10  :  fac  quod  vis). 

Entre  les  passions  d'Eleuthère  et  de  Sérapie,  je  note  les 
rapports  suivants  :  1.  L'époque  est  à  peu  près  la  même  (Vespa- 
sien,  Adrien);  2.  Les  héros  des  gestes  ont  des  homonymes 
ombriens  avec  lesquels  ils  seront  confondus;  3.  Certaines  ex- 
pressions des  deux  textes  ont  la  même  physionomie  (Sérapie, 
§  3  :  pater  tuus  Satanas;  canis  asiatice,  et  Eleuthère,  §  5  :  Avke 
zfjç  Âpapiaç)  ;  certains  passages  ont  le  même  mouvement  :  avec 
le  passage  cité  plus  haut  touchant  la  liberté  véritable,  qui  est 
de  connaître  Dieu,  comparer  le  passage  suivant  :  le  juge  raille 
Sérapie  :  «Ton  corps,  voilà  le  temple  de  Dieu!  Ta  chasteté,  voi- 
là tout  le  sacrifice  que  tu  offres  à  ton  Christ  !  »  Sérapie  répond, 
§  4  :  Maius  nihil  est  quam  verum  Deum  cognoscere  et  pie  vivere 
et  illi  servir e. 


(1)  G.M.R.,  I,  p.  164-165. 

(2)  G.M.R.,  I,  p.  313  sq. 

(3)  G.M.R.,  I,  p.  320  sq. 
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Voilà  les  faits.  Comment  s'expliquent-ils?  Le  plus  simple 
est  d'admettre  que  les  auteurs  des  passions  de  Boniface  et 
d'Eleuthère  connaissaient  celle  de  Sérapie  :  la  doxologie  in 
unitate,  l'expression  ego  meipsam  offero  sacrificium  invitent  à 
penser,  du  reste,  que  la  passion  de  Sérapie  date  de  l'époque 
ostrogothique. 

Je  me  demande  seulement  si  notre  texte  n'a  pas  subi  des 
remaniements  au  début  du  VIP  siècle,  dans  le  même  groupe 
où  l'on  travaillait  à  répandre  la  gloire  de  Boniface  et  d'Eleu- 
thère. 

La  prière  que  Sérapie  adresse  au  ciel  (§  5)  :  Sancte!  Sanc- 
te! Sancte!  te  invoco  Dominum  Jesum  Christum  qui  es  verus 
custos. . .  te  invoco,  Domine  Jesu  Christe,  qui  es  lumen  ve- 
rum. . .  te  invoco,  Domine  Jesu  Christe,  qui  sanctos  Apostolos  in 
custodia. . .  uisitasti  semble  animée  du  même  mouvement  que 
le  Trishagion.  L'expression  dux  ducum  (§  11)  est  bien  peu  lati- 
ne. Voici  enfin  une  phrase  (§11)  qui  ressemble  à  une  phrase 
traduite  du  grec  :  Dédit  sanctae  Dei  puellae  capitalem  senten- 
tiam. . .  dicens  quoniam  Serapiam  gladio  iussi  percuti. 

On  peut  croire  que  les  gestes  de  Sérapie  ont  été  rédigés  à 
l'époque  ostrogothique;  qu'une  version  grecque  en  a  été  faite 
parmi  les  moines  grecs  de  Rome  qui  s'intéressaient  à  Boniface 
et  à  Eleuthère  au  premier  quart  du  VIIe  siècle;  et  que  la  ver- 
sion latine  publiée  par  les  Bollandistes  a  été  contaminée  par 
ce  texte  grec  et  présente  plusieurs  traits  qui  en  dérivent  (1). 


GESTES  D'ALEXANDRE  DE  DRUZIPARA 

Les  gestes  de  Boniface  sont  encore  parents  des  gestes 
d'Alexandre  de  Druzipara. 

Au  temps  où  régnait  Maximien,  il  y  avait  une  grande  persécution 
contre  les  chrétiens.  Comme  un  centurion,  très  ami  des  idoles,  avait 
élevé  un  temple  à  Jupiter  à  un  stade  de  la  ville  de  Rome,  Maximien 
donna  l'ordre  que  tout  le  monde  assistât  à  la  dédicace  du  temple  afin 
de  prendre  part  aux  sacrifices.  Mais  un  des  soldats  envoyés  par  le  tri- 


Ci)  Voici,  par  exemple,  le  mot  maleficia  au  §  7.  A  l'époque  ostrogothi- 
que, on  écrivait  plus  volontiers,  je  crois,  artes  magicae.  Le  nom  du  praeses, 
Berillus,  a  peut-être  été  introduit  alors,  venant  des  gestes  de  Tarachus. 


352       INFLUENCE  DE  LA  LÉGENDE  GRECQUE  SUR  LA  LÉGENDE  LATINE 

bun  Félix  au  riche  Tiberianus  -  il  s'appelait  Alexandre  -  dit:  «Ces 
dieux  sont  des  démons»  -  «Sacrifie  au  moins  à  Jupiter»  répond  Tibe- 
rianus. Alexandre  réplique  en  contant  les  amours  honteuses  de  Jupi- 
ter. Comme  Tiberianus  rapporte  tout  cela  à  Maximien,  voci  que,  vers 
la  sixième  heure,  comme  Alexandre  reposait  dans  son  lit,  un  ange  lui 
apparaît  lui  annonçant  qu'il  va  subir  le  martyre.  Alexandre  joyeux 
chante  le  psaume  Qui  habitat  in  adjutorio  altissimi. 

Il  va  au-devant  des  soldats,  ses  frères,  leur  annonce  qu'il  doit  aller 
de  Rome  jusqu'à  Byzance,  et  prie  Dieu  d'envoyer  son  ange  :  or,  son 
visage  rayonnait,  il  semblait  que  ce  fût  du  feu.  Maximien  l'interroge  : 
il  a  pitié  de  sa  jeunesse;  qu'il  sacrifie,  il  sera  l'un  des  premiers  dans 
son  entourage.  «  Misérable  sot  »,  lui  répond  Alexandre,  qui  continue  en 
le  traitant  de  Satan;  et  il  prie  Dieu,  les  mains  levées  vers  le  ciel,  et 
Dieu  vient  à  son  secours  :  il  voit  les  cieux  ouverts  et  le  Fils  de  Dieu 
siégeant  à  la  droite  du  Père;  il  raille  les  idoles  impures  et  insensibles; 
il  est  confié  à  Tiberianus  qui  doit  le  conduire  en  Thrace. 

L'ange  avertit  sa  mère  Poemenia  de  préparer  les  esclaves  et  les 
bêtes  de  somme  et  de  suivre  son  fils,  qui,  lorsqu'il  est  torturé,  glorifie 
Dieu  :  Dieu  a  envoyé  l'archange  Michel  à  Babylone  et  a  délivré  les 
trois  Hébreux.  On  part,  on  marche  quarante  jours  pendant  lesquels 
l'athlète  du  Christ  ne  prend  ni  pain  ni  eau  :  il  récite  le  psaume  Levavi 
ocuîos  meos  in  montes  unde  veniet  auxilium  mihi,  et  prie  Dieu  de  lui 
envoyer  son  ange,  et  Dieu  lui  envoie  son  ange.  A  l'endroit  appelé  le 
lieu  du  Juge,  Alexandre  défie  Tiberianus  :  «  Satan  vous  entraînera  tous 
en  enfer,  tu  as  mon  corps,  fais-en  ce  que  tu  veux;  tu  ne  peux  rien  sur 
mon  âme»  -  «Eh!  bien»,  répond  Tiberianus,  «je  sèmerai  tes  os  dans 
les  divers  pays  que  je  traverserai  et,  pour  que  les  femmes  ne  puissent 
rien  trouver  à  embaumer  et  à  vénérer  comme  des  reliques  saintes,  je 
ferai  jeter  tes  cendres  dans  le  fleuve  ». 

Mais  l'ange  répond  par  des  menaces  et  Tiberianus,  tremblant, 
sent  ses  chairs  se  liquéfier.  Cependant,  après  avoir  longé  l'Illyricum, 
on  arrive  à  Sardique,  où  les  grands  vont  en  cortège  au-devant 
d'Alexandre;  les  chrétiens  accourent  vénérer  le  martyr;  on  traverse 
Clisura,  le  castrum  Bonomasium,  et  l'on  s'arrête  quarante  milles  plus 
bas,  à  Philippe.  Tiberianus  veut  en  vain  faire  adorer  Jupiter  et  Escula- 
pe  par  Alexandre  :  «  Tais-toi,  Satan  »,  lui  répond-il  :  et  les  chrétiens  le 
visitent  en  prison,  baisent  ses  chaînes,  espèrent  avec  lui  la  conversion 
des  païens,  réconfortent  son  âme,  tandis  que  Tiberianus  raconte  aux 
grands  du  pays  qu'il  a  été  chargé  de  conduire  un  chrétien  et  de 
tâcher,  tout  le  long  de  la  route,  de  le  faire  sacrifier.  Lorsqu'on  arrive 
au  fleuve  Sermius,  Alexandre  se  lave  les  mains  et  la  face,  et  prie,  tour- 
né vers  l'Orient;  au  marché  de  Castrametatio,  les  tortures  que  lui  infli- 
ge le  fils  de  Satan  ne  lui  arrachent  pas  une  plainte  :  les  yeux  levés  au 
ciel,  il  prie  Jésus-Christ,  et  une  voix  céleste  l'exhorte  à  prendre  coura- 
ge. Effrayé,  Tiberianus  fait  interrompre  les  tortures.  Voici  maintenant 
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le  castrum  Carasura,  à  quarante  milles  de  Philippe  et  à  dix-huit  milles 
de  Beroe  :  plus  loin,  près  d'un  castrum  entouré  d'arbres,  Alexandre 
fait  jaillir  une  source. 

On  passe  ensuite  le  fleuve  Arzon  et  le  martyr  repose  sous  un 
arbre;  puis  on  arrive  à  Beroe,  où  les  chrétiens  se  cachent  par  crainte 
des  bourreaux;  il  y  a  beaucoup  d'hospitia;  à  un  autre  gué,  au  quaran- 
tième mille  à  partir  de  Beroe,  il  demande  un  peu  de  temps  pour  prier, 
sous  un  noyer  :  «  Jésus-Christ,  envoie  ton  ange  et  reçois  mon  âme,  je 
n'en  puis  plus  supporter  davantage».  Et  l'ange  accourt;  comme  on 
torture  le  martyr,  il  brise  la  chaudière  qui  contient  l'huile  bouillante 
et  la  répand  sur  les  serviteurs  de  Tiberianus;  les  chrétiens  qui  ont 
accompagné  le  saint  le  saluent  et  s'en  retournent  chacun  chez  lui. 
Enfin,  on  arrive  à  Bortia;  Tiberianus  qui  veut  se  diriger  vers  la  pro- 
vince des  Europolites  par  le  chemin  le  plus  court,  évite  Andrinople  où 
les  chrétiens  sont  nombreux,  passe  entre  Andrinople  à  droite  et  un 
castrum  à  gauche,  et  parvient  à  travers  les  montagnes,  à  Bourto- 
dexion.  Alexandre  y  retrouve  Poemenia.  La  caravane  passe  alors  le 
Zioncellus  où  il  y  a  un  hospitium  et  campe  sur  les  bords  de  l'Ergina, 
en  route  sur  Druzipara  :  là,  Tiberianus  condamne  le  saint  à  avoir  la 
tête  tranchée  et  le  livre  à  quatre  soldats.  Conduit  à  la  droite  de  la  rou- 
te qui  mène  à  Beroe,  Alexandre  se  lave  les  mains  et  la  face,  se  signe 
trois  fois  le  corps  tout  entier,  et  prie,  tourné  vers  l'Orient,  le  Dieu  de 
nos  pères  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  que  les  Séraphins  saluent  en  chan- 
tant Saint,  Saint,  Saint.  Il  prêche  les  foules  accourues,  leur  rappelle 
les  souffrances  qu'il  a  endurées  le  long  du  chemin  et  leur  demande  de 
ne  pas  l'oublier;  il  prie  Jésus-Christ  de  donner  cette  faveur  à  son 
corps  qu'il  suscite  des  miracles  et  des  prodiges  et  des  guérisons,  au 
lieu  où  il  sera  enterré.  Une  voix  du  ciel  répond  :  «Je  le  ferai.  L'archan- 
ge Michel  va  te  recevoir».  Célestin  lui  bande  les  yeux  d'un  voile  de  lin 
et,  après  que  les  anges  se  sont  retirés,  lui  demande  que  Dieu  ne  consi- 
dère pas  comme  un  péché  ce  qu'il  va  faire,  il  lui  tranche  la  tête. 

Sa  mère  rencontre  les  soldats  à  Zarolus,  à  dix-huit  milles  de  Dru- 
zipara; elle  y  revient,  ensevelit  le  corps  que  les  chiens  ont  retiré  du 
fleuve,  au-delà  de  l'Ergina,  vers  l'Occident,  dans  un  monument  magni- 
fique, selon  que  l'a  décidé  l'Esprit  Saint  :  les  anges  chantaient  avec 
elle.  Alexandre  opère  de  grands  miracles,  de  merveilleuses  guérisons  : 
il  a  souffert  le  13  mai,  sous  Tiberianus,  sous  le  règne  de  Maximien, 
tyran  impie  et  inique,  tandis  que  parmi  nous  régnait  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  Sauveur,  à  qui  gloire  et  empire  dans  les  siècles  des  siè- 
cles. Amen. 

Or,  Alexandre  apparaît  à  sa  mère  et  la  console:  sur  son  conseil, 
elle  revient  en  paix  à  sa  demeure  avec  ses  esclaves,  sachant  qu'elle 
avait  fait  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  un  grand  présent  en  la  per- 
sonne de  son  fils.  Il  y  a  une  grande  grâce  au  lieu  où  reposent  les  reli- 
ques précieuses  du  saint  et  glorieux  martyr  pour  la  gloire  et  la  louan- 
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ge  du  Christ  Notre-Seigneur  :  à  lui  gloire  dans  les  siècles  des  siècles. 
Amen(l). 

Il  est  certain  que  ces  gestes  sont  parents  des  gestes  de 
Boniface.  1.  Ici  et  là,  long  voyage  d'une  caravane  sur  les  rou- 
tes à  partir  de  Rome  jusqu'en  Orient  (Druzipara,  Tarse);  2.  Ici 
et  là,  à  côté  du  personnage  central,  deux  figures  de  femme, 
dans  l'ombre;  3.  Ici  et  là,  localisation  fantaisiste  aux  environs 
de  Rome,  à  quelques  stades  (le  tombeau  de  Boniface;  le  tem- 
ple de  Jupiter);  4.  Les  martyrs,  ici  et  là,  demandent  un  mo- 
ment pour  prier  et  se  tournent  alors  vers  l'Orient;  5.  Les  deux 
martyrs  sont  décapités;  6.  Auparavant  apparaît,  dans  les  deux 
textes,  un  ange,  instrument  divin  d'un  même  miracle  :  il  re- 
froidit, en  touchant  la  chaudière,  la  poix  bouillante  où  doit 
être  précipité  Boniface,  et  il  répand  à  terre  l'huile  bouillante 
où  doit  être  jeté  Alexandre  en  brisant  la  chaudière  qui  la 
contient;  7.  Les  deux  légendes  se  terminent  de  la  même  ma- 
nière, en  parlant  des  deux  femmes  qui  ont  été  associées  aux 
martyrs  et  qui,  toutes  deux,  ont  eu  une  vision  miraculeuse;  8. 
Enfin  et  surtout,  les  deux  légendes  paraissent  attacher  aux 
reliques  la  plus  grande  importance. 

Comment  ce  fait  s'explique-t-il? 

L'histoire  du  culte  d'Alexandre  de  Druzipara  s'éclaire 
pour  nous  d'une  lumière  aussi  vive  que  fugitive  aux  environs 
de  l'an  600.  Au  cours  d'une  guerre  contre  les  Avares  (2),  leur 
chagan,  après  un  premier  échec,  prend  Druzipara,  brûle  l'égli- 
se de  saint  Alexandre  ;  mais  le  saint  le  punit  ;  lorsque  le  chagan 
assiège  Constantinople,  le  saint  met  la  peste  dans  son  armée  et 
le  contraint  à  traiter.  Pas  un  mot  sur  ces  événements  dans 
notre  texte,  pas  une  allusion.  C'est  donc  qu'il  leur  est  anté- 
rieur, pense-t-on  tout  d'abord.  Peut-être;  mais,  en  vérité,  rien 
n'est  moins  sûr.  Abstraction  faite  de  ses  rapports  avec  celle  de 
Boniface,  la  légende  présente  une  physionomie  très  particuliè- 
re :  ce  long  voyage  que  fait  le  saint  entre  l'ancienne  et  la  nou- 
velle Rome,  son  insigne  et  dévotieuse  piété,  ses  jeûnes  qui  pré- 
ludent à  ses  tortures,  ces  psaumes  qu'il  y  entremêle,  ses 
grands  signes  de  croix  jusqu'au  ventre,  sa  familiarité  avec  le 


(1)  Traduction  résumée  de  BHL  48-49  [Note  de  l'éditeur]. 

(2)  Theophylacte  Simocattas,  VI,  5  et  VIII,  14-15.  Cf.  Murait,  p.  259. 
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Christ  qui  défère  aussitôt  à  ses  prières,  tout  cela  n'est  pas  d'un 
saint  quelconque.  Dans  la  blanche  armée  des  bienheureux, 
c'est  un  personnage  de  premier  ordre  -  saint  Michel  est  venu 
au-devant  de  lui  pour  l'accueillir  -  le  rédacteur  ne  veut  pas 
que  nul  l'ignore.  Mais  pourquoi  donner  à  cette  figure  un  relief 
si  fort? 

Ne  serait-ce  pas  que  les  gestes  ont  été  écrits  au  lendemain 
des  événements  de  600  et  comme  sous  le  coup  de  l'émotion 
qu'ils  ont  produite?  Alexandre  de  Druzipara  a  sauvé  Constan- 
tinople  :  c'est  donc  un  saint  de  premier  ordre.  On  le  pourvut 
d'une  légende  en  conséquence.  Seulement  il  ne  fallait  pas 
avoir  le  mauvais  goût  de  n'avoir  pas  soupçonné  tant  de  puis- 
sance. On  passa  sous  silence  les  événements  de  600  afin  de 
rehausser  le  prestige  de  la  légende  en  la  parant  d'une  incon- 
testable antiquité. 

Si  l'on  accepte  cette  hypothèse,  il  est  à  peu  près  assuré 
que  la  passion  d'Alexandre  est  antérieure  à  celle  de  Boniface; 
il  est  très  vraisemblable  (1)  que  l'auteur  de  la  passion  de  Boni- 
face  connaissait  celle  d'Alexandre. 

Comment  la  connaissait-il?  L'auteur  de  la  passion  d'A- 
lexandre connaissait  très  bien  la  Thrace  :  certains  détails  invi- 
tent à  le  croire,  et  l'exactitude  de  sa  topographie  l'assure.  Il  est 
question  d'un  noyer  jusqu'où  les  chrétiens  accompagnèrent 
Alexandre,  et  où  il  fut  torturé.  Ce  noyer  me  rappelle  le  vieux 
chêne  près  duquel  saint  Thérapon  souffrit  le  martyre  (2),  et 
aussi  ce  noyer  auquel  fut  suspendu  saint  Acace,  et  que  l'on 
gardait  précieusement  à  Constantinople(3). 

De  Sardique  à  Druzipara,  on  voit  bien  que  l'auteur  est 
chez  lui.  Il  y  a  quelques  années,  son  récit  a  été  contrôlé  (4)  sur 


(1)  On  ne  voit  pas  de  quel  commun  archétype  les  deux  textes  pour- 
raient relever. 

(2)  Dans  le  massif  de  Trn,  entre  Sofia  et  Nisch  :  Constantin  Jirecek, 
Der  christliche  Elément  in  der  topographischen  Nomenclatur  der  Balkanlân- 
der,  Sitzungsberichte  der  K.  Akademie  der  Wissenschaften  in  Wien,  Ph.-h. 
Kl,  136,  1897,  p.  54-60  [tirage  à  part]. 

(3)  Cassiodore,  H. T.,  X,  35  (PL  69,  1188)  et  Socrate,  VI,  21  :  In  urbe 
Constantinopoli  domus  est  maxima  habens  cognomen  Cariae,  id  est  nucis. 
Est  enim  in  eius  domus  vestibulo  arbor  nucis  in  qua  sermo  est  eo  quod  fuerit 
appensus  martyr  Acacius  et  defunctus.  Or  Acace  a  été  jugé  par  le  proconsul 
de  Thrace,  Flaccinus  (  PG  115,  227  A). 

(4)  Je  renvoie  aux  excellents  articles  de  G.  Seure  sur  le  pays  de  Pizos, 
Voyage  en    Thrace,   Bulletin   de   Correspondance  hellénique,   XXII,    1898, 
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les  lieux,  et  comparé  avec  la  table  de  Peutinger  et  Yltinerarium 
Antonini  :  il  n'a  pas  été  trouvé  en  défaut.  Beroe,  c'est  Augusta 
Trajana,  aujourd'hui  Stara  Zagora,  X'Arzos  est  le  Sazli  Léré, 
Carasura  est  Ali  pacha  novo,  Castrametatio  (Paremvole)  est 
Papasli;  Philippe  désigne  certainement  Philippopoli;  Klisura 
existe  encore,  non  loin  de  Bellovo,  à  l'Ouest;  Bona  Mansio  est, 
soit  Kizil  Dervenh,  soit  Vetren,  à  huit  kilomètres  au  Nord; 
Borda  est  sans  doute  Mustaf  a  pacha  ;  la  provincia  Europolita- 
rum  est  la  province  d'Europe,  une  des  six  que  comprenait  la 
Thrace(l);  elle  correspond  à  peu  près  à  la  côte  de  la  mer  de 
Marmara;  YErgina  est  notre  Ertène,  Zarolus  est  Tchorlu,  Dru- 
zipara  est  Misini. 

Il  est  vraisemblable  qu'au  temps  où  écrivait  notre  rédac- 
teurs, Pizos  et  son  emporium  étaient  ruinés.  Comment  expli- 
quer autrement  qu'il  n'en  fasse  pas  mention?  Il  est  intéressant 
de  constater  qu'il  écrit  Castrametatio (2)  et  non  Paremvole,  le 
nom  grec;  il  est  possible,  enfin,  que  le  mur  dont  on  trouve  les 
ruines  de  Deultum  à  Arzos  date  des  événements  de  600;  tout 
ce  pays  semble  alors  avoir  été  ravagé  par  les  Avares  ;  peut-être 
aura-t-on  construit  l'erkesitcha  afin  de  le  protéger  à  l'avenir. 

L'auteur  du  texte,  s'il  n'est  pas  originaire  de  la  vallée  de  la 
Maritza,  connaissait  certainement  le  pays  et  s'y  intéressait 
beaucoup.  D'autre  part,  il  est  grec.  Il  écrit  en  grec  (3);  il 
connaît  les  usages  religieux  des  Grecs(4);  j'ose  dire  que  c'est 
sur  une  légende  grecque  -  et  thrace,  on  l'a  vu  -  qu'a  travaillé 
son  imagination.  Dans  l'histoire  de  saint  Acace,  jetez  le  thème 
du  long  voyage  en  caravane,  coupé  de  discussions  et  agrémen- 
té de  tortures  :  vous  avez  la  légende  de  saint  Alexandre.  Com- 
me Alexandre,  Acace  (5)  est  un  soldat  chrétien  qui  refuse  de 
sacrifier  malgré  les  efforts  de  son  chef  de  légion  Firmus  -  et 


p.  472  sq.  et  520  sq.  G.  Seure  a  très  obligeamment  complété  pour  moi,  par 
ses  lettres,  les  indications  de  ses  articles. 

(1)  Ammien  Marcellin,  XXVII,  4,  12. 

(2)  Ilapeupokfi  est  traduit  dans  le  Lexicon  de  Forcellini  par  :  metatio 
ordinatione  castrensi  constans,  op.  cit.,  p.  477.  Noter  que  le  Synaxaire  de 
Constantinople  écrit  Ilape^oXaXç  (éd.  Delehaye,  p.  680-82,  ligne  22). 

(3)  Son  texte  est  presque  entièrement  perdu  :  nous  avons  par  bonheur 
une  traduction  latine  faire  par  Lipomano. 

(4)  Cf.  les  passions  de  Théodote,  Cyprien  et  Justine,  Biaise,  Barbe, 
Acace  (demander  un  moment  pour  prier;  se  signer  le  corps  tout  entier). 

(5)  PG  115,  217-240.  Noter  qu' Acace  est  vénéré  le  8  mai,  Alexandre  le 
13. 
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même  du  commandant  en  chef  Bibianus;  comme  Alexandre  il 
traite  le  juge  de  Satan  ou  de  fils  de  Satan,  il  implore  le  secours 
de  Dieu,  il  est  réconforté  par  des  voix  célestes,  il  est  réconforté 
par  les  anges  ;  comme  Alexandre  même  il  fait  un  voyage  -  très 
court  à  la  vérité  -  de  Périnthe  à  Constantinople.  C'est  peut-être 
à  la  lecture  de  ce  passage,  et  de  cet  autre  où  l'on  voit  Firmus 
tenter  de  décider  ses  soldats  à  l'apostasie  par  des  discussions 
et  des  menaces(l)  (§  2  et  13)  qu'est  née  dans  l'esprit  du  rédac- 
teur l'idée  du  thème  caractéristique  d'Alexandre.  J'ajoute  que 
notre  texte  d'Acace  est  un  remaniement,  et  que  le  texte  primi- 
tif était,  sans  doute,  plus  proche  encore  d'Alexandre  :  l'épisode 
du  noyer,  si  significatif,  est  inconnu  de  celui-là,  et  pourtant 
Socrate  le  rattache  expressément  à  Acace. 

Originaire  peut-être  de  la  Thrace,  écrivant  en  grec  sur  le 
modèle  d'un  saint  de  Constantinople  l'histoire  d'un  autre  saint 
qui  venait  de  sauver  Constantinople,  le  rédacteur  de  la  passion 
d'Alexandre  vit  rapidement  connaître  son  œuvre  à  Constanti- 
nople. Rien  de  surprenant,  dès  lors,  qu'elle  ait  été  connue  de 
bonne  heure  à  Rome,  et  qu'elle  ait  été  utilisée  par  le  rédacteur 
de  celle  Boniface  :  on  sait  quels  liens  multiples  unissaient  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  Rome,  surtout  depuis  l'œuvre  de  Bélisai- 
re  et  de  Narsès. 

Il  y  a,  du  reste,  des  indices  du  séjour  en  Occident,  et 
même  à  Rome,  de  la  légende  d'Alexandre.  Le  synaxaire  de 
Constantinople  (2)  le  résume  exactement,  et  y  ajoute  la  men- 
tion d'un  certain  Sébastien  et  de  Cività-Vecchia,  (Centumcel- 
lae)  comme  lieu  de  culte.  On  expliquerait  sans  peine  ces  deux 
détails,  assez  inattendus  on  l'avouera,  si  l'on  admettait  que  la 
légende  d'Alexandre  a  été  transportée  à  Rome.  On  sait,  du  res- 
te, que  l'unique  manuscrit  qu'on  en  connaisse  aujourd'hui  se 
trouve  à  Rome,  et  que  l'unique  manuscrit  complet  qu'on  en  ait 
jamais  signalé  était  conservé  à  Grottaferrata. 

J'ai,  d'autre  part,  noté  plus  haut  ce  curieux  passage  des 
gestes  de  Sérapie,  qui  s'inspire  manifestement  du  Trishagion. 
On  trouve  quelque  chose  de  très  analogue  dans  les  gestes 


(1)  BHG  13,  2  et  13  (JPG  115,  218D-219A;  230C). 

(2)  18  mars,  éd.  Delehaye,  p.  680-682  :  TeXeïxai  Se  r\  aùxov  GÔva^iç  êv 
KevxovKéÀÀaiç.  Cf.  variante  de  la  légende  au  25  février  (Delehaye,  p.  489). 
Usuard  (27  mars,  PL  123,  879)  parle  d'un  Alexandre  martyr  en  Pannonie. 
Est-ce  le  nôtre? 
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d'Alexandre,  précisément,  et  aussi  dans  les  gestes  d'Acace 
(ceux-ci  ont  sans  doute  partagé  la  fortune  de  ceux-là).  Les 
Séraphins  chantent  devant  Dieu,  lit-on  dans  la  passion 
d'Alexandre(l)  :  Te  quoque  universarum  rerum  Deum  ...  in- 
corruptum  et  inviolatum  Seraphini.  .  .  adorant,  qui  non  auden- 
tes  erectis  oculis  te  intueri  clamant  :  Sanctus,  Sanctus,  Sanctus! 
Plena  est  omnis  terra  gloria  tua.  Sol  ipse. .  .  per  aetherem  qua- 
drigam  suum  ducens  tibi  benedicit. .  .  ! 

Et  voici  la  prière  d'Acace  en  route  de  Périnthe  à  Byzan- 
ce(2): 

SôÇa  ooi,  à  /caret  w  nokù  ëkeôç  oov  noicov. . . 
SôÇa  coi,  xco  Kai  èpiè  wv  âpiopTCOÀôv  KOÀécravTi. . . 
SôÇa  ooi,  'Irjoov,  xco  eiSôn  rrjv  doOéveiav  Tfjç  oapKoq. . . 

Les  gestes  d'Alexandre  de  Druzipara  ont  été  connus  à 
Constantinople  et  très  probablement  à  Rome  :  rien  d'étonnant 
que  les  gestes  de  Boniface  s'en  soient  inspirés. 


GESTES  D'ALEXANDRE  DE  THESSALONIQUE 

Les  gestes  d'Alexandre  de  Druzipara  et  les  gestes  de  Boni- 
face  rappellent  par  certains  traits  les  gestes  d'Alexandre  de 
Thessalonique. 

Nous  devons,  mes  très  chers  frères,  nous  associer  aux  cérémonies 
qui  célèbrent  la  mémoire  des  saints  (communicare  memoriis  sancto- 
rum)  pour  avoir  part  à  l'héritage  des  enfants  de  Dieu.  La  veille  des 
ides  de  mars,  le  roi  Maximien  convoque  Alexandre  et  lui  ordonne  de 
sacrifier  :  cela  se  passait  à  mi-chemin  entre  la  Macédoine  et  Thessalo- 
nique (in  medio  Macedoniae  et  Thessaloniae).  Alexandre  refuse  d'obéir 
au  césar,  bien  qu'il  l'assure  de  son  respect  pour  lui  :  il  ne  craint  pas  la 
mort;  pour  lui,  c'est  la  vie.  Après  qu'il  a  renversé  la  table  des  sacrifi- 
ces et  la  statuette  de  l'idole,  il  est  emmené  par  le  protecteur  Minutia- 
nus  qui  doit  l'exécuter  :  mais  Minutianus  s'arrête  tout  d'un  coup,  figé; 
il  lui  semble  que  sa  tête  est  devenue  montagne.  Alors  Alexandre 
demande  de  l'eau,  et  se  lave  les  mains,  et  bénit  longuement  le  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre,  qui  a  longue  patience  sur  les  péchés  des  incroyants, 


(1)  BHG  49,  28. 

(2)  BHG  13,  13  (PG  115,  229D). 
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et  qui  par  Jésus-Christ  l'a  appelé  à  combattre  dans  le  stade  de  la  véri- 
té, lui  qui  persécutait  les  bons.  Et,  levant  les  mains  au  ciel,  il  dit  : 
«  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur  Dieu  »  ;  et,  tendant  sa  tête  au  glaive, 
il  fut  décapité,  et  quatre  anges  reçurent  son  âme.  Or  le  roi  se  repentit 
de  ce  qu'il  avait  ordonné;  il  rassura  les  chrétiens  qu'il  voyait  tout 
abattus;  et,  comme  ceux-ci  désirent  ensevelir  leur  frère  dans  un  mar- 
tyreion,  il  demande  ce  que  c'est.  Le  soldat  Victorien  lui  explique  que, 
selon  la  loi  chrétienne,  tous  les  chrétiens  doivent  se  réunir  pour  ense- 
velir leurs  morts  :  «Envoie  donc  quelqu'un  à  nos  frères  de  Thessaloni- 
que  afin  qu'ils  viennent  et  ensevelissent  Alexandre».  César  envoie,  en 
effet,  une  lettre  aux  chrétiens  de  Thessalonique  :  «Qu'ils  envoient  ceux 
qui  sont  accoutumés  (mittite  qui  consueti  sunt)  de  recevoir  les  corps 
des  martyrs  (suscipere  martyrum  corpora),  au  plus  tôt,  avec  un  chariot 
(vehiculum)».  Et  les  frères  accoururent  de  Thessalonique,  emportè- 
rent le  corps  et  revinrent  à  Thessalonique.  Quant  à  l'âme  d'Alexandre, 
elle  fut  reçue  par  les  anges  :  Maximien  lui-même  l'avoue  (1). 

Le  héros  de  cette  légende  est  peut-être  le  saint  Alexandre 
que  le  férial  hiéronymien  mentionne,  à  Thessalonique,  à  la 
date  du  13  ou  du  14  mars  (2). 

La  légende  elle-même  est  certainement  apparentée  à  cel- 
les de  Boniface  et  d'Alexandre  de  Druzipara.  Voici  quels  traits 
la  rapprochent  de  la  légende  de  Boniface  :  1.  Intérêt  porté  à  la 
question  du  transport  des  corps  sacrés;  2.  Intention  didacti- 
que :  ici,  caritas  operit  multitudinem  peccatorum  ;  là,  obligation 
qu'ont  les  chrétiens  de  se  réunir  pour  ensevelir  leurs  morts;  3. 
Insistance  sur  la  miséricorde  de  Dieu  :  il  ferme  les  yeux  sur 
l'indignité,  ici  d'un  débauché,  là  d'un  persécuteur;  4.  Détails 
identiques  (emploi  du  mot  frère,  yeux  levés  au  ciel);  5.  Coexis- 
tence de  deux  versions,  l'une  grecque,  l'autre  latine  (3). 

Voici  quels  traits  rapprochent  la  passion  d'Alexandre  de 
Thessalonique  de  celle  d'Alexandre  de  Druzipara:  1.  Mention 
de  Trishagion;  2.  Intérêt  porté  aux  reliques;  3.  Longue  eucha- 
ristie; 4.  Miracles  analogues  (Tiberianus  sent  ses  chairs  se 
liquéfier,  Minutianus  sent  ses  chairs  s'appesantir);  5.  Détails 


(1)  Résumé  de  BHL  280  (AASS,  Mart.,  2,  p.  339-340). 

(2)  P.  32  :  E  :  in  tessalo  alexandri  dioni. . .  -  Pridie  id.  m.  in  tessalo 
dionisi  alexandri  palatini.  Je  ne  sais  pourquoi  les  Bollandistes  appellent  ce 
saint  Alexandre  de  Pydna. 

(3)  La  version  latine  est  seule  parvenue  jusqu'à  nous.  Elle  repose  très 
vraisemblablement  sur  un  texte  grec:  1.  Mention  du  Trishagion;  2.  Traits 
de  dévotion  orientale;  3.  Les  mots  :  stadium,  agon,  rex. 
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identiques  (le  saint  se  lave  les  mains;  lève  les  yeux  au  ciel.  .  .); 
6.  Même  utilisation  de  l'histoire  du  Christ  et  des  apôtres  : 
Alexandre  de  Thessalonique  est,  comme  saint  Paul,  un  persé- 
cuteur converti,  Alexandre  de  Druzipara  jeûne  quarante  jours 
comme  Jésus. 

Je  remarque  même  que  deux  passages  des  gestes  rappel- 
lent deux  passages  analogues  des  gestes  d'Acace.  Ici  et  là,  le 
rédacteur  insiste  sur  la  patience  de  Dieu  à  l'égard  des  non- 
croyants  (1);  ici  et  là,  il  introduit  un  païen  qui,  tout  en  faisant 
décapiter  les  chrétiens,  ne  laisse  pas  de  leur  témoigner  de  la 
sympathie  (2). 

La  parenté  de  ces  trois  légendes  s'explique  sans  peine  : 
Thessalonique  est  sur  la  route  qui,  par  Brindisi,  Dyrrachium 
et  la  voie  Egnatia,  unit  Rome  à  Constantinople;  et  l'on  peut 
croire  que  les  ambassades  pontificales  qui  la  parcouraient 
comprenaient  quelques-uns  de  ces  moines  grecs  de  Rome, 
dont  le  secours  devait  être  si  précieux  aux  apocrisaires. 

N'est-ce  pas  ce  fait  qui  a  suggéré  le  thème  central  et 
caractéristique  des  passions  de  Boniface  et  d'Alexandre,  je 
veux  dire  ce  voyage  par  caravane  de  Rome  jusqu'à  Byzance? 
Ces  voyages  étaient  chose  régulière  et  normale  :  comme  les 
légats  d'Hormisdas  (5 18-5 19) (3)  et  le  pape  Agapit  (535) (4),  les 
apocrisaires  romains  prenaient  la  route  de  terre  aussi  bien 
que  la  voie  de  mer  pour  se  rendre  auprès  du  Basileus.  Et  l'on 
sait  que  l'Illyricum  fait  partie,  au  début  du  VIIe  siècle,  du 
patriarcat  romain  du  pape  :  nouvelle  raison  qui  resserre  les 
rapports  et  multiplie  les  voyages  entre  la  péninsule  des  Bal- 
kans et  Rome  (5). 


(1)  BHL  280,  3  (p.  339)  :  Qui  longam  patientiam  habes  super  peccata 
incredibilium  ;  BHG  13  (JPG  115,  221C)  :  Où  yàp  âià  xrjv  depaneiav  xcbv  deœv 
. . .  Kpaxovmv  oi  fiaodeîç. 

(2)  BHL  280,  4  (p.  340)  :  Maximien  se  repent  d'avoir  tué  Alexandre  et 
s'occupe  lui-même  de  le  faire  enterrer;  BHG  13,  20-22  (PG  115,  237-240): 
Flaccinus  fait  ôter  les  fers  d'Acace  et  reproche  à  Bibianus  de  l'avoir  atroce- 
ment torturé  ;  il  n'en  fait  pas  moins  tuer  Acace. 

(3)  G.M.R.,  I,  p.  349-350. 

(4)  DiaL,  III,  3  (PL  77,  224)  :  Agapitus,  hujus  sanctae  romanae  ecclesiae 
pontifex. . .  ad  Justinianum  principem  accessit.  Cui  adhuc  pergenti  quodam 
die  in  Graeciarum  iam  partibus. 

(5)  Cf.  Correspondance  de  Grégoire,  et  Duchesne,  Eglises  séparées, 
19052,  p.  229-279. 
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Peut-être  même  la  localisation  en  Illyrie  d'Eleuthère  n'a- 
t-elle  pas  d'autre  origine;  peut-être  la  version  apulienne  de  ses 
gestes  a-t-elle  mieux  retenu  la  physionomie  du  texte  primitif 
que  notre  texte  grec  :  comme  la  fête  latine,  celui-ci  aura  élimi- 
né l'attache  latine  du  culte.  Eleuthère  et  Anthia  n'ont  que  des 
attestations  romaines  et  apuliennes  (férial  et  calendrier  popu- 
laire), on  ne  doit  pas  l'oublier. 

Rien  ne  heurte,  tout  appuie  la  double  hypothèse  que  nous 
avions  émise  :  les  gestes  de  Bonif ace  sont  apparentés  à  tout  un 
groupe  de  légendes,  parmi  lesquelles  on  peut  dès  maintenant 
ranger  celles  d'Eleuthère,  d'Alexandre  de  Thessalonique, 
d'Alexandre  de  Druzipara,  d'Acace  de  Constantinople,  sans  ou- 
blier la  passion  de  Sérapie-Sabine;  l'histoire  des  gestes  de 
Boniface  et  de  son  groupe  est  en  rapport  avec  deux  faits  :  la 
présence  à  Rome  des  moines  grecs  venus  à  la  suite  des  armées 
de  Narsès,  les  multiples  relations  et  les  fréquents  voyages  qui 
unissent  Rome  à  Constantinople. 


GESTES  DE  MARTINE(l) 

Tandis  que  règne  sur  le  monde,  le  premier  de  tous,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  le  diable  suscite  une  persécution  contre  les  chré- 
tiens la  quatrième  année  du  règne  d'Alexandre  César  :  les  Galiléens 
doivent  sacrifier  à  Apollon  ou  mourir.  Alexandre  envoie  partout  des 
juges  et  des  praesides  ;  les  ministres  de  Satan  s'appellent  Vitalis,  qui  a 
l'honneur  des  comtes,  Bassus,  qui  est  le  chef  de  la  chambre,  Caïus, 
domestique. 

Comme  ils  arrivent  à  une  église  qui  est  à  Rome,  ils  voient  la  bien- 
heureuse Martine  priant  les  yeux  au  ciel  :  son  père  avait  été  trois  fois 
consul,  elle  était  noble,  riche,  généreuse  pour  les  pauvres,  et  Dieu  lui 
avait  donné  le  rang  de  diaconesse  (diacona).  «Sacrifie  spontanément 
au  dieu  Apollon»,  lui  disent  les  officiers  d'Alexandre.  «J'entrerai 
d'abord  prier  dans  mon  église»,  répond  la  martyre  chère  à  Dieu.  Et 
on  annonce  à  Alexandre  qu'elle  est  devant  le  palais,  prête  à  sacrifier. 
Alexandre  accourt,  admire  sa  beauté  et  sa  noblesse;  mais  elle  fait  le 
signe  de  croix,  un  ange  apparaît  qui  l'étreint,  elle  lève  les  yeux  au  ciel, 
étend  les  mains,  invoque  Dieu,  et  l'idole  d'Apollon  s'écroule  ainsi  que 
le  quart  du  temple,  tandis  que  la  terre  tremble.  «O  vierge  Martine», 


(1)  BHL   5587-5590. 
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s'écrie  le  démon  caché  dans  l'idole;  «tu  m'as  dévoilé!  Pourtant,  depuis 
98  ans  que  j'habitais  là  -  desquels  j'ai  passé  38  ans  sous  César  Augus- 
te, 45  sous  les  Antonins,  15  sous  Alexandre  -  nul  n'avait  pu  me  chas- 
ser; je  commande  à  472  esprits  très  mauvais,  dont  chacun  m'offrait 
70  âmes  d'hommes!  Où  aller?»  Et  il  fuit  dans  les  airs,  laissant  derrière 
lui  un  sillon  de  ténèbres. 

L'empereur,  sans  comprendre,  fait  battre  Martine,  qui  prie;  qua- 
tre bourreaux  défaillent,  puis  se  convertissent  lorsqu'une  voix  céleste 
réconforte  la  sainte  :  ils  sont  torturés  et  meurent,  baptisés  dans  leur 
sang,  le  17  du  mois  de  novembre.  Alexandre,  qui  regrette  seulement 
de  ne  pas  les  avoir  fait  souffrir  davantage,  fait  comparaître  Martine 
un  autre  jour  :  lorsqu'on  la  dépouille  de  ses  vêtements,  une  lumière 
cache  son  corps;  lorsqu'on  la  bat,  il  coule  de  son  corps  du  lait,  au  lieu 
de  sang;  elle  défie  ce  fils  de  Satan  qu'est  Alexandre,  se  ceint  le  corps, 
comme  d'un  mur,  d'un  grand  signe  de  croix  à  droite  et  à  gauche;  et 
douze  centurions  s'épuisent  à  la  battre  sans  lui  faire  du  mal.  Sur  le 
conseil  du  riche  Erumenius,  elle  est  alors  ramenée  en  prison,  où  vien- 
nent l'assister  les  anges. 

Le  lendemain,  le  tribun  Limenius  la  voit  dans  la  troisième  cham- 
bre de  sa  prison,  assise  sur  un  trône,  entourée  d'hommes,  lisant  sur 
une  tablette  :  «  Que  tes  œuvres  sont  glorifiées,  Seigneur  !  »  Il  en  réfère  à 
Alexandre,  puis  la  conduit  au  temple  d'Artémis.  Là,  comme  l'empe- 
reur s'imagine  qu'elle  va  sacrifier,  elle  chasse  un  démon  de  l'idole,  un 
orage  tue  les  prêtres  et  brûle  la  partie  droite  de  la  robe  de  pourpre 
d'Alexandre,  qui  la  confie  au  préfet  Justin. 

Et  Justin  la  fait  venir  au  prétoire;  on  la  meurtrit  de  118  bles- 
sures, on  lui  tenaille  les  seins;  mais  le  Christ  la  réconforte,  et  lors- 
qu'on veut  la  ramener  en  prison  et  l'étendre  sur  un  lit,  elle  devance 
ses  bourreaux;  le  préfet  la  voit,  assise  sur  un  trône,  éclatante  de 
lumière.  Il  s'en  va  après  avoir  scellé  de  son  anneau  la  porte  du 
cachot. 

«Donnez-la  aux  bêtes»,  dit  Alexandre.  Un  lion  qui  mangeait  par 
jour  quarante  livres  de  chair  et  vingt-huit  de  pain  pur  et  huit  tysanas 
decimatas,  lui  baise  les  pieds  et  dévore  Eumenius,  parent  de  l'empe- 
reur :  elle  refuse  toujours  d'adorer  Zeus,  et  rentre  en  prison  entourée 
du  chœur  des  saints.  Peu  de  jours  après,  elle  est  conduite,  sans  plus  de 
succès,  au  temple  des  douze  idoles  :  les  bourreaux  qui  l'incisent  jus- 
qu'à l'os  sont  battus  par  les  anges,  la  pluie  éteint  le  bûcher  où  on  l'ex- 
pose et  dont  les  flammes  ne  brûlent  que  les  assistants.  Bien  qu'Alexan- 
dre lui  ait  fait  raser  la  tête,  croyant  que  sa  chevelure  est  le  siège  de  ses 
artifices  magiques,  elle  pulvérise  l'idole  du  temple  de  Zeus  où  elle  a 
été  enfermée.  Enfin,  elle  remercie  le  Dieu  de  Job  et  de  Tobie;  elle  le 
supplie  de  rendre  à  Alexandre  tout  le  mal  qu'il  lui  a  fait  souffrir,  et 
meurt  décapitée.  «Réjouis-toi»,  dit  une  voix  du  ciel;  «tu  entres  au 
paradis  ». 
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L'évêque  Rythorius(l)  accourt  avec  tout  le  clergé  romain  et  dé- 
pose son  corps  dans  un  coffre  d'onyx  et  l'enterre  dans  le  jardin  qu'on 
appelle  l'admirable.  Alexandre  meurt,  torturé  par  le  Christ,  et  tombe 
dans  la  géhenne,  au  milieu  du  fracas  d'un  tremblement  de  terre  : 
2  030  Romains  se  convertissent.  Huit  jours  après,  Maximin  César 
règne.  Martine  a  souffert  le  jour  des  Kalendes  de  janvier.  Honorons 
cette  sainte,  mes  frères,  et  prions  enfin  d'être  associés  aux  saints  et  de 
trouver  grâce  auprès  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (2). 

La  légende  de  sainte  Martine  est  très  analogue  à  la  légen- 
de de  saint  Boniface  :  elles  sont  nées  toutes  deux  à  Rome,  au 
début  du  VIIe  siècle,  pour  illustrer  une  église  qu'on  venait  de 
fonder.  Je  l'ai  indiqué  autrefois  (3);  on  a  accepté  et  développé 
mon  hypothèse (4);  j'y  reviens  aujourd'hui  pour  l'affermir  en- 
core. 

Le  culte  romain  de  Martine  est  attesté  pour  la  première 
fois  par  le  calendrier  populaire,  rédigé  au  temps  de  Boniface 
(t  615),  et  augmenté  dans  le  cours  du  VIIe  siècle  (5). 

Le  secrétariat  du  sénat,  où  nous  voyons  établie  l'église  de 
la  sainte  au  temps  d'Hadrien  (772-795)  (6)  est  contiguë  à  la 
salle  des  séances  (curia  hostilià)  où  Honorius  aménagea  l'égli- 
se de  saint  Hadrien  (vers  625-638).  Il  est  vraisemblable  que 
sainte  Martine  profita  de  ce  mouvement  d'expropriations 
pieuses;  qu'on  lui  donna  à  ce  moment  même,  et  là  même,  une 
église,  et  que  les  clercs  de  cette  église  fabriquèrent  alors  la 
légende. 

La  femme  d'Héraclius,  qui  règne  à  ce  moment  (610-641), 
s'appelle  Martine.  C'est  une  flatterie  délicate  que  d'entourer  sa 
patronne  (7)  d'une  merveilleuse  légende  et  d'établir  son  culte 


(1)  Je  soupçonne  qu'il  faut  lire  ici  Eleutherius  :  c'est  le  nom  qu'on 
trouve  dans  les  gestes  de  Prisca  (Codd.  Vallicell.  X  et  VII).  Je  ne  vois  pas 
sur  quoi  s'appuie  P.  Franchi  De'  Cavalieri  pour  proposer  Gregorius. 

(2)  Traduction  résumée  de  BHL  5587  (AASS,  Ian.,  1,  p.  11-17)  [Note  de 
l'éditeur]. 

(3)  G.M.R.,  I,  p.  371.  «Je  soupçonne  aussi  que  les  gestes  de  sainte 
Martine  furent  alors  rédigés. . .  (au  temps  d'Honorius  :  625-638)». 

(4)  Franchi  De'  Cavalieri,  S.  Martina,  Rom.  Quartalschift,  17,  1903, 
p.  221-236. 

(5)  Le  synaxaire  de  Constantinople  ignore  ce  culte. 

(6)  L.P.,  I,  p.  501,  517,  note  43,  Lanciani,  Atti.  . .  Lincei,  XI,  1883,  p.  1  ; 
De  Rossi,  Bullet.,  1867,  p.  72. 

(7)  Noter  que,  dans  sa  prison,  sainte  Martine  apparaît  placée  sur  un 
trône,  mais  on  retrouve  aussi  ce  motif  dans  la  passion  de  Nestor. 
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dans  la  vieille  Rome.  Fille  de  la  sœur  d'Héraclius,  Marie,  et 
d'Eutrope,  elle  avait  épousé  son  oncle  en  613(1);  elle  l'accom- 
pagnait souvent  dans  ses  campagnes,  en  623  notamment,  lors- 
que les  Byzantins,  rafraîchis  par  une  rosée  miraculeuse,  met- 
taient en  déroute,  à  Gazacum,  les  Perses  de  Khosroès;  c'est  le 
temps  où  elle  met  au  monde  son  second  fils,  Heracleonas.  Elle 
est  à  l'apogée  de  la  puissance,  comme  Héraclius  à  l'apogée  de 
la  gloire.  A  partir  de  630,  la  question  monothélite  et  la  guerre 
arabe  obscurcissent  l'éclat  du  règne;  et  l'on  sait  au  milieu  de 
quelles  tragédies,  Martine  perd,  en  641,  et  le  pouvoir  et  la  vie. 
Il  se  pourrait  que  la  légende  de  Martine  datât  des  années  625- 
630. 

L'auteur  des  gestes  s'inspire  d'autres  légendes,  romaines 
ou  romanisées.  Les  bourreaux  qui  se  convertissent  et  meurent 
le  17  novembre  rappellent  bien  d'autres  passions  de  martyrs 
(type  Papias  Maurus);  de  même,  la  spontanéité  du  sacrifice 
que  l'on  exige  de  Martine  (§  4)  et  la  doxologie  in  unitate  (§  52) 
nous  font  ressouvenir  des  gestes  de  l'époque  ostrogothique.  Le 
supplice  des  seins,  le  cachot  scellé  de  l'anneau,  la  phrase  : 
mentem  habens  bonam  . . .  ut  . .  .  ritum  deorum  exhibeas,  im- 
mola Apollini  (§  6)  peuvent  faire  supposer  que  le  rédacteur 
connaissait  les  gestes  d'Agathe  (2).  Et  les  grands  signes  de 
croix  dont  s'entoure  la  sainte,  et  le  lait  qui  coule  de  ses  blessu- 
res rappellent  encore  les  gestes  d'Alexandre  de  Druzipara  et 
les  gestes  de  saint  Paul.  J'insiste  sur  les  gestes  de  sainte  Julien- 
ne :  le  démon  qui  apostrophe  Martine,  qui  maudit  la  virginité, 
source  de  puissance  céleste,  qui  commande  à  des  spiritus 


(1)  De  Murait:  années  613,  617,  618,  622-623,  631,  635,  638,  641.  On 
attribua  à  ce  mariage  illicite  de  l'oncle  avec  la  nièce  les  désastres  de  la 
guerre  avare  (617). 

(2)  On  a  vu  que  les  gestes  d'Agathe  s'inspirent  des  gestes  de  Claudius 
-  Asterius.  On  peut  se  demander  si  les  gestes  de  Martine  n'ont  pas  puisé 
également  à  ceux-ci,  à  moins  qu'ils  dépendent  d'une  version  d'Agathe 
aujourd'hui  perdue,  où  l'imitation  des  gestes  de  Claudius  et  Asterius  eût  été 
plus  complète.  Le  juge  ordonne  de  tondre  Martine,  comme  Lysias  ordon- 
ne :  novacula  acuta  radite  caput  eius  (Theonillae)  (Ruinart,  1859,  p.  311). 
Pareillement  dans  les  actes  de  Crispine,  Anulinus  proconsul  déclare  :  ad 
omnem  deformitionem  deducta,  a  novacula  ablatis  crinibus  decalvetur,  ut 
eius  primum  faciès  ad  pompam  perveniat  (Ruinart,  1859,  p.  478).  Il  est  vrai- 
semblable que  l'auteur  de  la  passion  de  Tatiana  connaissait  celle  de  Clau- 
dius et  Asterius  (cf.  infra).  Noter  encore  que  le  persécuteur  fait  laver  Lucie, 
afin  de  détruire  son  pouvoir.  Tous  ces  faits  sont  analogues  :  ils  tendent  à 
rompre  un  charme  magique,  épars  sur  le  corps  ou  dans  les  cheveux. 
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nequissimi  ressemble  à  s'y  méprendre  à  cet  infortuné  Bélial 
que  fustigeait  si  vigoureusement  l'intraitable  Julienne.  Et  l'en- 
durance de  Julienne,  qui  lasse  les  bourreaux,  est  égalée  par 
l'endurance  de  Martine,  qui  épuise  les  siens;  toutes  deux  sont 
lacérées  jusqu'aux  os;  un  miracle  éteint  les  flammes  qui  doi- 
vent les  dévorer  toutes  deux,  et  qui  tuent  également  les  assis- 
tants; ici  et  là  les  bourreaux  se  convertissent  et  Dieu  tue  les 
persécuteurs,  fils  de  Satan  ;  la  sainte  est  remarquablement  bel- 
le et  elle  provoque  l'admiration  des  juges;  ici  et  là,  la  sainte 
comparaît  dans  le  prétoire,  les  anges  viennent  la  visiter;  ici  et 
là,  la  sainte  souhaite  la  mort  de  ses  bourreaux  (Julienne  §  5  ; 
Martine  §  49). 

Comment  s'expliquent  ces  coïncidences?  Et  pourquoi 
sont-elles  plus  nombreuses  entre  les  passions  de  Martine  et  de 
Julienne  qu'entre  celle  de  Martine  et  les  gestes  ostrogothi- 
ques?  C'est,  j'imagine,  que  l'auteur  de  la  passion  de  Martine 
est  à  peu  près  contemporain  de  l'auteur  de  celle  de  Julienne, 
qu'il  appartient  aux  mêmes  cercles  et  s'intéresse  aux  mêmes 
histoires.  La  passion  de  Julienne,  on  le  sait,  date  des  environs 
de  l'an  600;  c'est  peu  de  temps  après,  sans  doute,  qu'écrivait 
l'auteur  de  celle  de  Martine. 

La  légende  de  Julienne  nous  a  été  transmise  dans  une 
double  série  de  rédactions,  grecque  et  latine.  N'en  est-il  pas  de 
même  de  la  légende  de  Martine?  On  y  trouve,  à  plusieurs 
reprises,  les  mots  Artemis,  Zeus,  DU,  Dia;  le  mot  antarta  (§  10  : 
âvropTrjç),  le  mot  larnax  (§  51  :  XâpvaQ',  certains  détails  de  style 
semblent  dénoncer  un  original  grec  (§  4  :  nobilem  et  decora- 
tam  génère  et  primant  Romanorum  existentem)  ;  il  est,  enfin, 
très  vraisemblable  que  la  phrase  eris  compatiens  imperio  meo 
doit  être  entendue  eris  congaudens  et  dérive  d'une  mauvaise 
lecture  avvnaOovoa  pour  aovevnaOovaa.  Il  y  a,  derrière  nos  ver- 
sions latines  de  la  passion  de  Martine,  un  texte  grec. 

On  a  montré  (l)que  ce  texte  était  le  fiopwpiov  rfjç  âyiaç 
Tanavfjç,  tel  qu'il  est  conservé  par  exemple  dans  le  Vaticanus 


(1)  Franchi  De'  Cavalieri  S.  Martina,  Rom.  Quartalschrift,  1903,  p.  221 
(C'est  lui  qui  a  signalé  le  contresens  compatiens-congaudens).  Le  culte  de 
Tatienne  est  certainement  un  culte  importé  par  les  Byzantins,  comme  le 
culte  de  Julienne.  Les  gestes  de  Martine  furent  adaptés  à  ceux  de  Prisca 
(G.M.R.,  I,  p.  169-170),  avec  quelques  modifications  (qui  se  retrouvent  dans 
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1638  (du  XIe  siècle).  Ce  texte  grec  coïncide  avec  notre  texte 
latin;  et  trois  faits  établissent  avec  la  plus  grande  vraisemblan- 
ce que  c'est  la  passion  de  Martine  qui  a  été  copiée  sur  celle  de 
Tatienne,  non  celle  de  Tatienne  sur  la  passion  de  Martine.  On 
porta  le  corps  dans  la  sixième  région,  disent  les  deux  versions 
parallèles  (§  51)  :  or  l'église  de  sainte  Martine  ne  se  trouve  pas 
dans  la  sixième  région  (Alta  Semita),  tandis  que  l'église  de 
sainte  Tatienne  y  est  comprise  (1).  Le  corps  de  la  martyre 
repose  dans  son  église,  c'est-à-dire  à  l'intérieur  de  Rome, 
disent  les  deux  versions  parallèles  :  or  la  Notitia  Portarum 
mentionne  parmi  les  corps  ensevelis  à  l'intérieur  de  Rome, 
non  pas  Martine,  mais  Tatienne.  L'expression  hortus  admirabi- 
lis  convient  mieux  aux  environs  de  Sainte-Tatienne,  sur  le  Qui- 
rinal,  qu'aux  environs  de  Sainte-Martine  sur  le  Forum  (2). 


ANNEXE  SUR  LA  DECALVATIO 

L'ablation  de  la  chevelure  apparaît,  tantôt  comme  une 
punition  infamante  (ainsi  dans  la  passion  de  Martine),  tantôt 
comme  une  offrande  à  la  divinité. 

1.  La  punition 

-  «Si  quelqu'un  diffame  une  prêtresse  ou  la  femme  d'un 
homme  libre,  sans  en  faire  la  preuve,  on  le  jettera  devant  le 
juge  et  on  lui  rasera  le  front  (littéralement  :  son  front  on  mar- 
quera)». (Code  d'Hammourabi,  127;  trad.  Scheil,  Délégation  en 


quelques  mss.  de  la  passion  de  Martine  (Codd.  Vatic.  1696,  5696,  1194))  et 
retraduits  en  grec  (Cod.  Vat.  1608). 

(1)  Le  Mons  Nota  de  la  Notitia  doit  être,  sans  doute,  identifié  avec  le 
Quirinal  :  Armellini,  Chiese,  8,  p.  267. 

(2)  L'auteur  s'est  inspiré  de  la  légende  de  Thècle  (lait  coulant  des 
plaies;  signe  de  croix  sur  tout  le  corps  (PG  105  324C);  diaconesse,  nuée 
cachant  la  nudité)  et  de  Pierre  (Actus  Vercellenses,  41  :  regret  de  n'avoir  pas 
assez  fait  souffrir,  tout  comme  l'auteur  de  la  passion  d'Eleuthère).  Je 
remarque  que  le  culte  de  Martine  est  inconnu  aux  Grecs  (cf.  Synaxaire  de 
Constantinople).  Les  passions  d'Eleuthère,  de  Martine  et  de  Boniface  sor- 
tent évidemment  du  même  groupe.  Je  remarque  que  Martine  est  faite  dia- 
cona,  que  la  chronologie  de  la  légende  est  très  curieuse  :  Auguste  règne  38 
ans;  puis  viennent  les  Antonins  qui  régnent  45  ans;  enfin  Alexandre  qui 
règne  15  ans,  et  alors  Maximien  César  monte  sur  le  trône.  Je  n'ai  pas  enco- 
re trouvé  de  faits  comparables.  Tondre  Martine,  laver  Lucie  afin  de  priver 
les  saintes  de  leur  pouvoir,  les  deux  traits  sont  analogues. 
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Perse,  Mémoires. . .,  IV  [Textes  Elamites-Sémitiques.  Deuxième 
Série]  Paris,  1902,  p.  63  et  144. 

-  Même  pénalité  dans  les  Lois  de  Manou,  VIII,  270-283, 
d'après  Dareste,  Nouvelle  Revue  historique  du  Droit,  1903, 
p.  18  et  27. 

-  Amos  8,  10  :  «Je  changerai  vos  fêtes  en  deuil,  . . .  toute 
tête  sera  chauve». 

-  Isaïe  3,  17:  «Le  Seigneur  pèlera  le  crâne  des  filles  de 
Sion,  il  rendra  chauve  leur  front»;  22,  12:  «Le  Seigneur... 
vous  appelait  ce  jour. . .,  à  raser  votre  tête. . .». 

-  Une  loi  babylonienne,  distincte  du  Code  d'Hammourabi, 
condamne  une  fille  révoltée  à  avoir  le  front  rasé  (F.  Delitzsch, 
Beitràge  zur  Assyriologie,  IV,  1899,  p.  86,  d'après  Condamin, 
Isaïe,  p.  26). 

-  Jér.  7,  29  :  «  Rase  ta  chevelure,  fille  de  Sion,  et  entonne 
sur  les  hauteurs  un  chant  de  deuil». 

-  Ez.  5,  1  :  «Et  toi,  fils  d'homme,  prends  une  lame  tran- 
chante, prends-la  en  guise  de  rasoir  de  barbier  et  fais-la  pas- 
ser sur  la  tête  et  sur  ta  barbe  »(1). 


2.  Offrandes  des  cheveux 

-  Barbiers  rituels  de  Babylone  (Lagrange,  Religions  sémi- 
tiques, p.  217). 

-  Offrande  des  cheveux  chez  les  Arabes  (farac,  naqt'â,  aqî- 
qa;  Welhlausen,  Rest.  arab.  Heident.,  p.  121,  d'après  Lagrange, 
p.  255,  1)  :  Yàqîqâ  a  pour  but  d'écarter  le  mal  de  l'enfant  et  le 
place  sous  la  protection  du  dieu  de  la  tribu. 

-  Offrande  des  cheveux  aux  morts,  pratiquée  chez  les  Hé- 
breux, les  Babyloniens,  les  Arabes,  en  signe  de  communion 
dans  la  mort,  en  signe  de  deuil. 

-  Deut.  14,  1  :  «Vous  ne  vous  tondrez  point  une  place 
entre  les  yeux  pour  un  mort». 

-  Lév.  19,  27  :  «Vous  ne  tondrez  point  en  rond  votre  che- 
velure, et  tu  ne  raseras  point  les  côtés  de  ta  barbe».  (Cf.  Lév. 
21,  5;  etEz.  44,  20). 


(1)  Cf.  aussi  Bùcheler,  Dos  Schneiden  des  Haares  als  Strafe  der  Ehe- 
brecher  bei  den  Semiten,  Wiener  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  Morgenlan- 
des,  p.  18;  91-138. 
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-  Offrande  de  la  chevelure  que  l'on  s'engage  à  laisser 
croître  jusqu'au  jour  de  la  victoire.  . . 

-  Juges  5,  2  (Cantique  de  Deborah)  :  «Lorsque  dans  Israël 
on  voua  sa  chevelure.  .  .»  (Cf.  Ammien  Marcellin,  31,  16). 

-  Juges  13,  5  (histoire  de  Samson)  :  le  rasoir  ne  doit  pas 
passer  sur  sa  tête,  car  l'enfant  sera  naziréen  de  Dieu  dès  sa 
naissance,  dans  le  sein  maternel. 

-  Nb  6,  18  :  on  s'engage  à  couper  sa  chevelure,  aussitôt  la 
victoire  obtenue.  Le  naziréen  rasera,  à  l'entrée  de  la  tente  de 
réunion,  sa  tête  consacrée;  et  prenant  les  cheveux  de  sa  tête 
consacrée,  il  y  mettra  le  feu  (Cf.  Smith,  Religion  of  the  Sémi- 
tes, 2,  p.  325,  483  et  Lagrange,  Juges,  p.  223). 

-  A  Trézène,  jeunes  gens  et  jeunes  filles  ne  peuvent  se 
marier  qu'après  avoir  coupé  leurs  cheveux  en  l'honneur 
d'Hippolyte.  (De  Dea  Syra,  7.  Coutume  analogue  à  Bambyce. 
Cf.  Lagrange,  Juges,  p.  260). 


GESTES  DE  LUCIE  ET  GÉMINIEN(l)-(2) 

Dioclétien  étant  consul  pour  la  huitième  fois  et  Maximien  pour  la 
septième,  la  treizième  année  de  leur  règne,  il  survint  une  persécution 
si  cruelle  qu'il  n'y  a  plus  une  cité,  ou  un  bourg,  ou  une  maison  où  ne 
se  dresse  une  idole  de  Jupiter  :  qui  prononce  le  nom  du  Christ  est  tué. 
La  bienheureuse  martyre  Lucie  qui  avait  79  ans  d'âge,  et  depuis  36 
ans  était  dans  la  ville,  prie  Dieu  de  l'arracher  à  ses  ennemis.  Mais  son 
fils  Euprepius  la  dénonce,  il  ne  veut  pas  s'en  remettre  au  crucifié. 
L'assesseur  Gebal  emmène  sa  mère,  et  dresse  dans  sa  maison  une  sta- 
tue de  Jupiter.  «Que  Dieu»,  dit  Lucie,  «m'adjoigne  au  chœur  des 
saints  qui  ont  souffert  pour  le  Christ!»  Et  elle  confesse  le  Père  du 
Christ  créateur  de  l'univers,  et  dévoile  les  ruses  du  diable  qui  fait  ado- 
rer aux  hommes,  comme  des  dieux,  des  bois  sacrés  et  des  pierres,  et 
renie  Euprepius,  fils  des  ténèbres,  et  non  pas  le  sien. 

Lorsqu'elle  est  enfermée  en  prison,  une  voix  céleste  la  réconforte, 
et  le  Seigneur  lui-même  vient  la  consoler.  Quatre  jours  après,  le  fleuve 
inonde  subitement  les  fondations  de  la  prison  et  tue  la  moitié  des 
habitants.  Dioclétien  l'apprend  à  son  retour;  il  gourmande  Lucie  qu'il 
trouve  resplendissante  de  lumière,  et  il  ordonne  de  la  conduire  hors 
de  la  ville  pour  qu'elle  meure  sous  les  coups  :  la  patience  de  Jupiter, 


(1)  BHL  4985  (Mombritius,  2,  p.  109-114). 

(2)  Traduction  résumée  de  BHL  4985  [Note  de  l'éditeur]. 
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d'Hercule  et  de  Minerve  l'a  protégée  jusqu'ici  :  mais  le  bourreau  qui 
frappe  la  sainte  est  pétrifié  :  on  voit  encore  sa  main  en  corne  au  lieu 
qu'on  appelle  pour  cette  raison  «à  la  main  de  corne»;  Dioclétien  des- 
sèche, l'idole  de  Jupiter  tombe  à  terre  et  se  brise.  Et  lorsque  Lucie  a 
guéri  l'empereur,  celui-ci,  loin  de  se  convertir  comme  il  l'a  promis, 
attribue  sa  guérison  à  Jupiter  et  lui  rend  grâces.  Et  voici  que  la  terre 
tremble,  que  le  temple  s'écroule;  il  valait  75  centaines  (de  livres?) 
d'or.  Dioclétien  est  désespéré. 

Il  fait  plonger  Lucie,  afin  de  se  venger,  dans  une  chaudière  d'ai- 
rain, dans  la  poix,  le  plomb,  la  résine.  Lucie  chante  :  «  Tu  m'as  éprou- 
vée, Seigneur!»;  elle  court  au-devant  de  l'empereur  lorsque  celui-ci  la 
croit  déjà  morte.  Il  la  fait  donc  promener,  chargée  de  fers,  à  travers  la 
ville.  Mais,  comme  elle  arrive  à  la  maison  de  Géminien,  qui  possède 
3  200  idoles,  une  colombe  toute  blanche  paraît  qui  fait  trois  fois  le 
signe  de  la  croix  sur  la  tête  du  païen  :  il  lève  les  yeux,  voit  les  cieux 
ouverts,  court  rejoindre  Lucie  :  il  a  vu  un  ange  descendant  du  ciel  sur 
lui. 

Le  prêtre  Protasius,  qu'un  autre  ange  a  prévenu,  va  donc  à  la  pri- 
son du  Capitole;  la  source  inonde  la  prison,  Protasius  célèbre  (les 
mystères)  de  la  sainteté,  et  Lucie  devient  la  marraine  (mater  in  baptis- 
mo)  de  Géminien  baptisé  :  ils  ne  sont  qu'une  âme  et  qu'un  esprit. 

Trois  jours,  après,  ils  comparaissent  tous  deux  devant  Dioclétien. 
Si  Lucie  se  tait,  Géminien  parle,  annonce  qu'il  a  renié  les  dieux,  et 
réconforte  Lucie  que  l'empereur  menace  des  plus  horribles  supplices  ; 
ils  reçoivent  chacun  de  la  main  d'un  ange  une  couronne  de  gemmes  et 
d'or.  Pyrropogon,  qui  arrive  à  Rome  de  la  cité  de  Pamphylie,  fait  alors 
préparer  son  siège  au  milieu  du  Forum  :  Lucie  accourt  avec  Géminien 
jusqu'au  lieu  qu'on  appelle  le  Latran,  non  loin  du  lieu  où  reposent  les 
corps  des  saints  Jean  et  Paul,  dont  sainte  Lucie  possédait  la  doctrine. 
Ils  montrent  que  les  idoles  sont  des  ouvrages  de  main  d'hommes;  un 
tremblement  de  terre  renverse  la  chambre  du  Forum  (caméra  Fort) 
sous  laquelle  s'opéraient  les  jugements  du  diable,  et  Pyrropogon  est 
écrasé  avec  quarante  de  ses  officiers. 

Un  an  après,  quatre  anges  saisissent  Lucie  et  Géminien,  et  les 
déposent  dans  la  province  de  Sicile,  sur  la  montagne  de  Taurome- 
nium.  Comme  ils  ne  savent  où  aller,  Dieu  leur  envoie  un  ange  qui  les 
conduit  dans  la  terre  qu'on  appelle  Elismus.  Eucarpion  les  y  reçoit 
avec  honneur,  et  ils  délivrent  sa  fille  du  démon.  Le  fleuve  Spinitus, 
sur  les  bords  duquel  ils  arrivent  le  jour  des  ides  de  janvier,  est  franchi 
par  eux  comme  s'il  était  de  pierre.  Ils  arrivent  enfin  au  lieu  appelé 
Midullas,  dont  le  territoire  est  infesté  d'esprits  mauvais,  et  où  les  arrê- 
te Dieu  et  où  ils  font  mille  merveilles.  L'impie  Apophrasius  arrive 
alors  de  Catane  pour  voir  les  miraculés  :  comme  ils  se  sont  convertis, 
il  les  décapite,  au  nombre  de  soixante  dix-neuf  :  leur  anniversaire  se 
fête  le  jour  des  ides  de  septembre.  Mais  Apophrasius  est  jeté  par  son 
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cheval  sur  une  pierre,  et  nul  n'a  retrouvé  son  cadavre.  Ce  qui  fit  beau- 
coup de  bruit  dans  toute  la  province.  A  cette  nouvelle,  Megasius,  père 
du  consularis  Paschasius,  arrive  de  Syracuse  à  Midullas  pour  punir  les 
saints  :  Lucie  s'enfuit,  effrayée;  la  montagne  s'ouvre  tout  d'un  coup  et 
les  cache  en  son  sein.  Le  troisième  jour,  comme  il  faisait  très  chaud, 
Lucie  pria,  et  voici  qu'une  source  jaillit,  où  les  saints  s'abreuvèrent. 
Puis  Lucie  rendit  l'esprit.  Géminien,  qui  n'était  pas  parvenu  à  l'enseve- 
lir, garda  le  corps  jusqu'au  troisième  jour;  mais,  étant  alors  monté  à 
l'orifice  de  la  cachette  (?  in  ipso  ore  crepidinis),  il  fut  tué  par  l'ennemi 
et  retomba  à  l'intérieur.  Une  chrétienne  du  territoire  Pynthitane, 
Maxima,  attirée  par  l'odeur  qui  s'en  dégageait,  y  descendit  et  ensevelit 
les  corps;  les  anges  des  cieux  apportèrent  des  tablettes  de  marbre 
pour  construire  le  tombeau;  on  éleva  à  cet  endroit  une  basilique. 
Quant  à  la  source  qu'avaient  fait  jaillir  les  prières  de  Lucie,  elle  guérit 
ceux  qui  en  boivent,  quelle  que  soit  leur  maladie.  L'anniversaire  des 
saints  Lucie  et  Géminien  se  fête  le  XVI  des  Kalendes  d'octobre,  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

La  légende  de  Lucie  et  Géminien  paraît  être  née  à  la 
même  époque  que  les  légendes  de  Boniface  et  de  Martine,  et 
sans  doute  dans  des  circonstances  assez  analogues. 

Le  culte  romain  de  Lucie  et  Géminien  est  attesté  au  VIIe 
siècle  par  le  calendrier  populaire  et  le  sacramentaire  pseudo- 
gélasien.  Je  remarque,  d'autre  part,  que  le  pape  Honorius 
(625-638)  construisit  une  église  à  Rome  à  sainte  Lucie  iuxta 
sanctum  Silvestrum;  je  conjecture  que  cette  église  représente 
la  racine  topographique  de  la  légende  :  les  clercs  qui  la  desser- 
vaient s'arrangèrent  pour  conter  une  histoire  qui  rappelât  aux 
Romains  leurs  légendes  et  qui  respectât  en  même  temps  les 
attaches  siciliennes  de  la  célèbre  martyre  de  Syracuse. 

On  emprunta  à  la  passion  de  Lucie  le  personnage  de  Pas- 
chasius, à  celle  de  Vitus  la  translation  aérienne  par  le  moyen 
des  anges,  à  celle  d'Agathe  le  souvenir  de  Catane.  Les  gestes 
de  Sébastien  fournirent  peut-être  la  donnée  de  Lucie  marraine 
de  Géminien.  Mais  ce  fut  surtout  la  légende  de  sainte  Barbe 
que  l'on  démarqua  soigneusement  :  Lucie  dénoncée  par  son 
fils  rappelle  Barbe  livrée  par  son  père;  la  fuite  dans  la  monta- 
gne qui  s'ouvre  pour  recueillir  et  protéger  la  sainte  est  un  épi- 
sode commun  aux  deux  gestes;  la  promenade  de  la  martyre  à 
travers  la  ville,  l'attribution  aux  faux  dieux  d'une  guérison 
opérée  par  Dieu,  la  pétrification  du  dénonciateur  (Barbe)  et 
du    bourreau    (Lucie-Géminien)    et    la    persistance   jusqu'au 


LE  DOSSIER  DE  BONIFACE  ET  LES  TEXTES  APPARENTÉS         371 

temps  du  rédacteur  de  ces  statues  pétrifiées,  voilà  encore  qua- 
tre traits  assez  rares  qui  sont  communs  aux  deux  textes.  Ici 
encore  on  a  l'impression  que  le  rédacteur  s'intéresse  particu- 
lièrement à  sainte  Barbe,  et  qu'il  appartient  aux  cercles  qui  en 
ont  introduit  le  culte  et  la  légende  dans  le  monde  romain  et 
latin  au  temps  de  Grégoire  le  Grand.  Le  nom  d'Euprepius 
atteste  d'ailleurs  qu'il  vit  dans  un  milieu  mi-grec  mi-latin  (1). 
Et  l'inondation  subite,  qui  tue  la  moitié  des  habitants  de  Rome 
et  qui  semble  bien  être  une  réplique  légendaire  de  l'inondation 
fameuse  de  589(2),  nous  reporte  à  une  époque  postérieure  à 
cette  date,  mais  néanmoins  assez  rapprochée  d'elle  pour  qu'on 
n'en  ait  pas  perdu  le  souvenir. 

Nous  voici  ramené  assez  précisément  au  temps  de  Bonifa- 
ce  et  d'Honorius.  C'est  encore  du  début  du  VIP  siècle  (3)  que 
nous  datons  les  gestes  de  Lucie  et  de  Géminien(4). 

Cette  légende  semble  attester  la  popularité  persistante  des 
saints  Jean  et  Paul,  dont  on  nous  dit  que  Lucie  possédait  la 
doctrine. 


(1)  Noter  que  deux  traits  sont  communs  à  la  passion  de  Lucie  et 
Géminien  et  à  la  version  latine  de  celle  de  Marc  :  a)  le  souci  d  être  rangé 
avec  les  saints  (conscribi  cum  sanctis);  b)  l'intérêt  que  l'on  témoigne  aux 
bois  sacrés  (luci ).  Dans  la  version  aquiléienne,  qui  date  sans  doute  du  début 
du  VIIe,  on  atteste  comme  ici  une  relique  à  l'appui  de  la  légende  (la  chai- 
re). 

(2)  DiaL,  III,  19  (PL  77,  268)  :  ante  hoc  fere  quinquiennium  quando 
apud  hanc  romanam  urbem  alveum  suum  Tiberis  egressus  est,  tantum  cres- 
cens  ut  eius  unda  super  muros  urbis  influeret  atque  inde  in  ea  iam  maximas 
regiones  occuparet.  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Franc,  X,  I  :  anno. . .  quintode- 
cimo  Childeberti  régis,  diaconus  noster. . .  sic  retulit  ut  anno  superiore  mense 
nono  tanta  inundatione  Tiberis  fluvius  urbem  Romam  obtexerit  ut  aedes 
antiquae  diruerentur,  horrea  etiam  ecclesiae  subversa  sint.  Cf.  Paul  Diacre, 
III,  24. 

(3)  Le  mot  territorium,  qui  revient  plusieurs  fois  dans  le  texte  se 
retrouve  souvent  dans  les  gestes  du  VIIe  siècle,  comme  ceux  d'Anatolie  et 
Victoire. 

(4)  Nous  avons  deux  autres  textes  relatifs  à  Lucie  et  à  Géminien  :  l'un 
est  le  texte  d'Adon  (PL  123,  358)  qu'a  versifié  Flodoard  (VII,  7;  PL  135, 
717);  c'est  simplement  un  résumé  du  texte  de  Mombritius  que  nous  avons 
analysé;  l'autre  est  publié  dans  la  Bibliotheca  Casinensis,  III,  fl.  270-271  : 
Imperantibus  dioclitiano  et  maximiano  tyrannis. . .  :  c'est  la  légende  résu- 
mée, et  allégée  de  ses  plus  fortes  invraisemblances  (la  translation  à  travers 
les  airs,  par  exemple);  le  texte  a  tous  les  caractères  amortis,  si  j'ose  ainsi 
dire,  d'un  texte  vulgate.  Il  est  sûrement  postérieur  à  la  version  de  Mombri- 
tius ;  je  ne  me  risquerai  pas  à  proposer  une  date. 


VI 


GESTES  D'ÉRASME  (1) 


L'empereur  Dioclétien  organisa  une  persécution  contre  les  chré- 
tiens :  qui  ne  voulait  pas  sacrifier  devait  périr.  A  cette  nouvelle, 
Erasme  se  retira  dans  le  désert,  où  il  demeura  sept  années,  faisant 
beaucoup  de  miracles,  sur  le  mont  Liban  :  un  corbeau  lui  apportait 
sa  nourriture,  il  s'entretenait  avec  les  anges  et  les  bêtes  féroces  le 
révéraient.  Mais  sur  l'ordre  d'une  voix  venue  du  ciel,  il  descend  à 
Antioche,  guérit  les  possédés,  baptise  les  païens.  Dioclétien  le  fait 
alors  arrêter,  il  admire  sa  beauté  et  son  calme,  mais  il  ne  le  décide 
pas  à  sacrifier;  lorsqu'on  le  torture,  Erasme  lève  les  yeux  au  ciel, 
remercie  Jésus-Christ  qui  lui  a  donné  ce  qu'il  désirait;  Dioclétien 
tente  en  vain  de  le  séduire  en  lui  offrant  de  le  faire  noble  et  de  le 
recevoir  dans  son  palais.  Les  bourreaux  s'épuisent  à  le  battre;  son 
dos  ne  porte  pas  la  trace  des  coups;  aussi  le  peuple  confesse  la 
puissance  de  Dieu  :  le  martyr  glorifie  le  Christ  en  chantant  Posue- 
runt  Jérusalem. . .  Dioclétien  en  fureur  le  fait  arroser  de  plomb  fon- 
du, de  poix,  de  souffre,  de  résine,  de  cire  et  d'huile;  mais  un  ange 
rafraîchit  son  corps,  tandis  qu'un  tremblement  de  terre  tue  le  tiers 
du  peuple  et  met  Dioclétien  en  fuite.  Erasme,  ramené  en  prison,  est 
privé  de  nourriture;  on  lui  attache  soixante  poids  de  fer  à  la  tête, 
aux  pieds  et  aux  mains,  et  l'empereur  scelle  de  son  anneau  la  porte 
de  la  prison.  Mais  voici  que,  au  milieu  de  la  nuit,  apparaissent  dou- 
ze candélabres  étincelants  de  lumière;  les  chaînes  du  saint  fondent 


(1)  BEL  2578-2586.  Les  manuscrits  présentent  de  nombreuses  varian- 
te?  verbales. 
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comme  de  la  cire,  il  glorifie  Dieu  que  servent  les  anges  et  les 
archanges,  qui  a  délivré  les  trois  Hébreux,  Daniel  et  Susanne;  et 
tout  d'un  coup  apparaît  un  ange  qui  lui  dit  :  va  en  Italie,  c'est  là 
que  le  Seigneur  te  donnera  la  vie  éternelle.  Et  Erasme  va  à  Singi- 
dunum(l);  Dioclétien  qui,  devant  quarante  mille  assistants,  trouve 
la  prison  vide  et  est  confondu  d'impuissance,  s'écrie  que  son  Dieu 
l'a  enlevé  au  ciel.  Mais  Erasme  rencontre  à  Singidunum  un  des  pre- 
miers de  la  cité,  le  noble  Anastase  (nobilis  et  primarius  civitatis)  : 
son  fils  est  mort.  Erasme  le  ressuscite,  Anastase  se  convertit,  et  l'en- 
fant s'écrie:  «Oui,  vraiment,  le  Dieu  des  chrétiens  est  grand;  quant 
aux  dieux  que  nous  adorons,  ils  sont  torturés  dans  l'enfer,  je  les  ai 
vus,  sans  avoir  un  instant  de  repos».  Quarante  mille  personnes  se 
convertissent,  les  idoles  sont  renversées;  une  voix  du  ciel  dit  au 
saint  :  «  Je  te  donnerai  tout  ce  que  tu  demanderas  ».  Mais,  au  bout 
de  sept  ans,  un  scélérat,  Probus,  le  dénonce  à  Maximien  :  Erasme 
lève  les  yeux  au  ciel,  refuse  de  répondre,  puis,  quand  il  a  les  mâ- 
choires broyées,  il  confesse  le  Christ  qui  a  sauvé  le  monde.  Conduit 
au  temple  de  Jupiter,  à  Sirmium  -  il  a  dit  qu'il  sacrifierait  aux 
dieux  s'il  les  voyait  -  il  fait  crouler  une  statue  de  douze  coudées  de 
haut;  le  dragon  qui  en  sort  tue  le  tiers  du  peuple,  met  Maximien  en 
fuite,  et  ne  devient  inoffensif  que  sur  un  ordre  du  martyr.  Quarante 
mille  personnes  se  convertissent,  dont  trois  cent  trente  sont  mises  à 
mort  :  mais  les  anges,  errant  dans  les  nuages,  recueillent  leurs 
âmes.  Erasme  est  torturé;  il  se  fortifie  du  signe  de  croix.  Lorsqu'on 
le  vêt  d'une  tunique  d'airain  rougi,  celle-ci  se  refroidit  tout  d'un 
coup  et  ne  laisse  aucune  marque  sur  le  corps.  «Oui,  vraiment»,  crie 
le  peuple,  «le  Dieu  des  chrétiens  est  grand»  -  «Ce  sont  des  maléfi- 
ces», dit  l'empereur.  «Non  pas»,  dit  Erasme,  «c'est  le  Christ  qui  fait 
tout  cela».  Enfin,  Dioclétien  le  fait  jeter  dans  une  cuve  de  vingt 
coudées,  remplie  de  plomb,  de  poix,  de  cire,  de  résine  et  d'huile.  Il 
fait  le  signe  de  croix,  l'Esprit  de  Dieu  descend  sur  ces  eaux  et  lance 
sur  l'empereur  une  onde  enflammée.  Maximien  implore  le  martyr. 
«Malheur  à  toi»,  répond  celui-ci;  «malheur  à  toi,  fils  du  diable,  fils 
de  l'enfer  que  t'a  préparé  Dieu!  Pourtant,  pour  édifier  ce  peuple,  tu 
vas  cesser  de  souffrir».  Il  cesse  de  souffrir,  et  beaucoup  se  conver- 
tissent. Comme  on  l'a  reconduit  en  prison  et  attaché  à  des  poids  de 
fer,  voici  que  lui  apparaît,  semblable  au  fils  de  Dieu,  l'ange  Michel. 
«Je  vais  te  conduire  en  Campanie,  à  Formies»,  dit  l'ange.  Et  il  le 
porte  à  Curratium  (Tragurium?,  Dyrrachium  ?),  où  il  trouve  une  pe- 
tite barque  qui  les  conduit  en  Campanie,  à  Formies.  Tandis  que 
Maximien  est  tout  à  sa  colère,  Erasme  repose  tranquillement,  du- 


(1)  6  (A4 SS,  Iun.,  1,  p.  209)  :  Et  quasi  columba  Christi  plaudens  Sidu- 
grido  se  deposuit. 
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rant  sept  jours.  Un  ange  le  nourrit,  une  voix  du  ciel  l'appelle,  il  voit 
la  couronne  qui  l'attend  et  les  anges  et  les  prophètes  qui  viennent 
au-devant  de  lui  ;  et  il  rend  l'âme  en  paix  :  on  la  voit  portée  par  des 
anges,  elle  avait  la  blancheur  de  la  neige;  (c'était  le  quatre  des 
nones  de  juin);  Erasme  priait  pour  les  veuves  et  les  orphelins,  di- 
sant: «Accorde  à  tous  ceux  qui  m'invoqueront  en  ton  nom  de  rece- 
voir leur  récompense  le  samedi  et  le  dimanche.  Et  une  voix  du  ciel 
répond  :  «  Erasme,  mon  bon  serviteur,  je  t'accorde  ce  que  tu  as  de- 
mandé »(1). 

La  légende  de  saint  Erasme  présente  des  points  de  contact 
curieux  avec  les  gestes  de  Vitus  et  leur  groupe,  avec  les  gestes 
d'Alexandre  de  Baccano  et  leur  groupe.  Voici  les  traits  qui  la 
rapprochent  la  version  mombritienne  de  Vitus:  1.  Voyage  à 
travers  les  airs;  2.  Les  miracles  ne  sont  pas  des  maléfices, 
mais  des  œuvres  du  Christ;  3.  Note  prédestinatienne  (§12: 
Maximien,  fils  de  l'enfer  que  t'a  préparé  Dieu);  4.  Allusion  à 
Gen.  1,2:  L'Esprit  Saint  était  porté  sur  les  eaux;  5.  Mort  du 
martyr  dans  le  calme  et  la  paix;  6.  Le  martyr  est  jeté  dans  une 
chaudière  remplie  de  plomb  fondu;  7.  Admiration  du  peuple 
pour  le  Dieu  des  chrétiens;  8.  Allusion  aux  polémiques  relati- 
ves à  la  fuite;  9.  Le  cachot  cacheté  par  l'empereur;  10.  Trem- 
blement de  terre  vengeur;  11.  Epoque  de  Dioclétien  et  Maxi- 
mien; 12.  Mention  des  trois  Hébreux  dans  la  fournaise.  Et  je 
note  que  la  version  bollandiste  des  gestes  de  Vitus  introduit, 
aussi  bien  que  les  gestes  d'Erasme,  douze  candélabres  et  un 
oiseau  miraculeux  qui  nourrit  le  saint  (ici,  un  corbeau;  là,  un 
aigle). 

Voici  les  traits  qui  rapprochent  les  gestes  d'Erasme  de 
ceux  d'Alexandre  de  Baccano  :  1.  Résurrection  d'un  enfant;  2. 
Introduction  de  l'archange  Michel;  3.  Le  martyr  feint  d'être 
prêt  à  sacrifier  aux  idoles  et  les  jette  à  terre  ;  4.  Le  nombre  des 
convertis  dépasse  plusieurs  milliers;  5.  L'enfant  ressuscité  ra- 
conte ce  qu'il  a  vu  aux  enfers;  6.  L'auteur  veut  répandre  une 
pratique  qu'il  juge  salutaire  (ici,  la  sanctification  du  samedi  et 
du  dimanche,  là  le  baptême);  7.  Puissance  magique  du  signe 
de  croix;  8.  Insistance  sur  la  grâce;  9.  Le  peuple  est  favorable 


(1)  Traduction  résumée  de  BHL  2578  (AASS,  Iun.,  I,  p.  208-211)  [Note 
de  l'éditeur]. 
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aux  chrétiens;  10.  Le  martyr  est  jeté  dans  une  chaudière  bouil- 
lante. 

Cette  double  parenté  s'explique  sans  peine  si  l'on  admet 
que  les  gestes  d'Erasme  sont  à  peu  près  contemporains  des 
gestes  de  Vitus  et  des  gestes  d'Alexandre,  c'est-à-dire  du  début 
du  VIe  siècle.  Ce  que  nous  savons  de  son  culte  confirme  cette 
manière  de  voir.  Saint  Erasme  de  Campanie  est  attesté  par  le 
férial  hiéronymien  au  milieu  Ve  siècle  (1),  et  par  le  calendrier 
populaire  (2)  au  début  du  VIIe  siècle.  Nous  savons  encore  que 
l'Eglise  de  Formies  -  à  laquelle  les  gestes  rattachent  le  saint  - 
était  tombée  à  cette  date  dans  une  triste  décadence  :  Grégoire 
le  Grand  s'abstient  d'y  faire  élire  un  nouvel  évêque  à  la  mort 
de  Bacaudas,  et  il  confie  le  soin  de  la  visiter  à  l'évêque  de  Ter- 
racine,  Agnellus(3).  Les  gestes  d'Erasme  doivent  donc  remon- 
ter à  un  moment  assez  éloigné  de  cette  époque  de  décadence; 
on  est  ainsi  amené  à  remonter  au  temps  des  Goths.  La  Campa- 
nie conservait  encore  son  antique  splendeur;  les  gestes  de 
Vitus  et  les  gestes  d'Alexandre  venaient  de  paraître;  la  chris- 
tianisation  des  foules  s'opérait  partout. 

On  peut  émettre  l'hypothèse  touchant  l'endroit  où  furent 
rédigés  les  gestes.  Nous  connaissons  deux  monastères  placés 
sous  la  protection  d'Erasme  :  l'un  est  situé  sur  le  Mont  Soracte 
et  sa  fondation  est  antérieure  à  l'an  591(4);  l'autre  est  à 
Rome,  sur  le  Coelius;  il  est  attesté  au  temps  du  pape  Adéodat 
(f676)(5),  et  remonte  sans  doute  au-delà.  Si  ce  n'est  pas  de 
Formies  qu'ils  viennent,  c'est  sans  doute  dans  un  de  ces  mo- 
nastères qu'ont  été  rédigés  les  gestes. 

Une  question  se  pose  :  nos  gestes  sont-ils  la  version  latine 
d'une  légende  grecque?  Les  Bollandistes  attestent  l'existence 


(1)  E  :  in  ccmpâ  herasmi  (p.  71);  B  :  in  campania  nerasmi  (p.  73);  W  : 
in  campania  nerafmi  (p.  72). 

(2)  In  Campania,  Erasmi  episcopi  et  martyris  {PL  123,  159-160).  Adon 
{PL  123,  279)  et  Flodoard  {PL  135,  733)  connaissent  et  résument  nos  gestes, 
au  IXe  siècle. 

(3)  Ep.  VII,  16  {PL  77,  870).  Cf.  Ep.  I,  8  {PL  77,  454). 

(4)  Grégoire  le  Grand,  Ep.  I,  24  {PL  77,  468).  La  Vita  Placidi  BHL  6859 
(A4SS,  Oct.,  3,  p.  114-138)  ne  peut  nous  être  d'aucun  secours:  c'est  une 
œuvre  de  Pierre  Diacre.  Il  se  peut  que  Placide  se  soit  intéressé  au  culte 
d'Erasme.  Grégoire  n'en  dit  mot  :  cf.  DiaL,  II,  3  {PL  66,  140). 

(5)  L.P.,  I,  p.  346  et  347.  Sur  le  monastère  du  Coelius,  cf.  Camobreco, 
//  monastero  di  S.  Erasmo  sul  Celio,  Arch.  délia  R.  Soc.  di  Storia  Patria,  28, 
1905,  p.  265  sq. 
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d'un  texte  grec;  la  résurrection  du  fils  d'Anastase  peut  être  en 
rapport  avec  le  nom  de  celui-ci  (1);  Erasme  vient  d'Antioche, 
c'est  un  solitaire  de  Palestine.  Tant  que  le  texte  grec  n'aura 
pas  été  retrouvé,  on  ne  pourra  rien  dire  (2). 


(1)  Voir  un  jeu  de  mots  du  même  genre  dans  les  gestes  d'Anastasie 
Romaine  (G.M.R.,  I,  p.  139).  Peut-être  y  a-t-il  eu  deux  saints  Erasme  à  For- 
mies  et  à  Antioche  (Tillemont,  V,  p.  636). 

(2)  Le  voyage  d'Erasme  à  Sirmium  s'explique  peut-être  par  la  popula- 
rité de  saint  Séverin  et  des  Quatre  Couronnés;  noter  qu'Eugippius  est  en 
rapport  avec  Fulgence  Ferrand,  lequel  était  très  bien  connu  de  l'auteur  de 
la  passion  de  Vitus,  que  connaît  à  son  tour  le  rédacteur  d'Erasme.  Cf. 
G.M.R.,  I,  p.  157-158.  La  structure  du  récit  est  remarquable  :  il  semble  unir 
et  répéter  deux  cycles  d'incidents  tout  à  fait  parallèles.  Du  trait  final  sur  le 
dimanche  et  le  samedi,  je  rapproche  un  passage  du  L.P.,  I,  p.  222  et  des 
Gesta  Silvestri  (L.P.,  I,  p.  223,  note  17)  qui  dérivent  de  la  lettre  d'Innocent  à 
Decentius  :  Sabbato  vero  ieiunandum  esse  ratio  evidentissima  demonstrat. 
Nam  si. .  .  sexta  feria  ieiunamus,  sabbatwn  praetermittere  non  debemus, 
quod  inter  tristitiam  atque  laetitiam  temporis  illius  videtur  inclusum  (Cf. 
L.P.,  I,  p.  323);  je  rapproche  encore  un  passage  de  la  vie  d'Ambroise  par 
Paulin  (38;  PL  14,  40)  :  il  ne  déjeunait  jamais,  nisi  die  sabbati  et  dominico. 
La  piété  chrétienne  accouplait  les  deux  jours. 


VII 
GESTES  DE  JULIENNE  (1) 


La  bienveillance  de  Notre-Seigneur,  qu'atteste  la  persévérance  des 
martyrs,  va  jusqu'à  couronner  la  foi  de  ses  amis.  Au  temps  de  l'empe- 
reur Maximien,  le  persécuteur  de  la  religion  chrétienne,  il  y  avait  à 
Nicomédie  un  sénateur,  Eleusius,  qui  était  son  ami.  Fiancé  à  une  jeune 
fille  de  noble  famille,  Julienne,  dont  le  père,  Africanus,  était  un  persé- 
cuteur et  dont  la  mère  ne  se  mêlait  ni  aux  païens  ni  aux  chrétiens,  Eleu- 
sius voulait  hâter  le  mariage.  Mais  Julienne  ne  songeait  qu'à  Dieu,  que 
la  création  révèle;  elle  allait  à  l'église  pour  comprendre  l'Ecriture  (divi- 
nos  apices)  ;  elle  disait  à  Eleusius  :  «  Sache  d'abord  devenir  préfet  ». 
Eleusius  donne  des  présents  à  Maximien  et  obtient  la  charge  de  préfet 
et  s'assied  in  carruca  ;  lorsqu'il  demande  à  Julienne  sa  main,  elle  refuse 
encore  et  lui  demande  de  se  faire  chrétien.  Il  se  plaint  à  Africanus  qui 
gronde,  menace,  torture  sa  fille,  finalement  la  lui  livre.  Lorsqu'elle 
comparaît  devant  le  tribunal  d'Eleusius,  Julienne  confesse  le  Dieu 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob;  après  avoir,  sans  faiblir,  fatigué  les 
trois  soldats  qui  la  flagellent,  elle  refuse  de  sacrifier  à  Diane;  elle  est 
miraculeusement  protégée  du  plomb  fondu  dont  on  l'arrose  et  rame- 
née en  prison.  Là,  elle  implore  le  Dieu  qui  a  soutenu  Daniel  et  le  trois 
Hébreux  (2).  C'est  en  vain  que,  sous  l'aspect  d'un  ange,  le  démon  Bélial 
vient  la  tenter;  Julienne  se  méfie  et,  raffermie  par  une  voix  céleste,  elle 
le  saisit  et,  d'un  signe  de  croix,  l'oblige  à  confesser  qui  il  est.  «Je  suis 
Bélial,  on  m'appelle  quelquefois  Jopher  le  Noir  :  j'aime  les  crimes, 
j'adore  la  luxure;  c'est  moi  qui  ai  poussé  au  crime  Eve  et  Adam,  Caïn, 
les  créanciers  de  Job,  les  Israélites  idolâtres,  Nabuchodonosor,  les 
bourreaux  d'Isaie  et  des  trois  Hébreux,  Hérode  et  Simon  et  ceux  qui  ont 


(1)  BHL  4522-4527  et  BHG  963. 

(2)  Dans  l'édition  bollandiste,  dont  notre  ms.  s'écarte  ici,  la  sainte 
demande  à  Dieu  de  faire  souffrir  son  persécuteur  et  de  le  donner  à  man- 
ger aux  vers. 
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livré  André  à  Patras.  Je  suis  envoyé  par  mon  père,  Satan,  qu'on  appelle 
aussi  Beelzebub,  le  père  de  tout  mal  :  mes  frères  et  moi,  nous  venons 
tenter  les  âmes,  je  voulais  te  faire  renier  le  Christ.  Quand  un  sage  s'ap- 
plique aux  œuvres  de  Dieu,  nous  faisons  naître  en  lui  la  multitude  des 
désirs;  quand  un  pécheur  court  à  l'église  pleurer  sur  ses  fautes  et 
entendre  les  Saintes  Ecritures,  nous  accourons  aussi;  et,  seules  nous 
mettent  en  fuite  la  prière,  la  lecture  de  la  Bible,  la  communion  :  car, 
lorsque  les  chrétiens  communient  (communicant  divinum  mysterium), 
nous  nous  éloignons  d'eux».  Alors  Julienne  lui  lie  les  mains  derrière  le 
dos,  1  étend  à  terre  et,  avec  une  de  ses  chaînes,  elle  le  roue  de  coups.  Et 
Bélial  l'implore,  la  supplie  :  mais  elle,  l'obligeant  à  confesser  tous  ses 
crimes,  lui  fait  éprouver  ce  que  ne  lui  a  fait  ni  un  apôtre,  ni  un  martyr, 
ni  un  prophète,  ni  un  patriarche,  ni  le  Fils  de  Dieu  lui-même.  Et  Bélial 
s'écrie  :  «O  virginité,  quelle  arme  tu  es  contre  nous!  O  Jean,  pourquoi 
as-tu  déployé  contre  nous  cette  force  qui  est  ta  virginité!»  Comme 
Julienne,  appelée  devant  le  préfet,  le  traîne  derrière  elle,  il  la  supplie  : 
«Mais  tu  vas  me  rendre  ridicule!  Je  ne  pourrai  plus  convaincre  les 
hommes!  Toi,  une  chrétienne,  tu  n'as  donc  pas  de  pitié!  Tu  es  atroce!» 
Julienne  le  jette  sur  un  tas  de  fumier;  puis  lorsqu'elle  est  dans  le  prétoi- 
re, elle  confesse  le  Christ  son  maître,  pousse  le  préfet  à  faire  pénitence  ; 
car  le  Seigneur  Jésus-Christ  est  miséricordieux  et  veut  le  salut  de  tous 
les  hommes.  Déchirée  par  la  roue  de  fer,  perdant  la  moelle  de  ses  os, 
Julienne  reste  ferme  dans  la  foi  ;  elle  implore  Dieu,  le  supplie  de  la  déli- 
vrer et  sa  constance  convertit  ses  bourreaux,  au  nombre  de  cent  trente  : 
Maximien  les  envoie  à  la  mort.  Lorsqu'on  veut  la  brûler  vive,  un  ange 
descend  du  ciel,  qui  éteint  les  flammes  ;  plongée  dans  un  bain  de  plomb 
fondu,  elle  en  trouve  la  température  très  douce  et  ce  sont  soixante- 
quinze  assistants  que  tuent  les  éclats  crépitants  du  plomb.  Elle  est  fina- 
lement décapitée,  au  grand  plaisir  de  Bélial,  tremblant  encore  et 
furieux  de  la  correction  qu'il  a  reçue.  Peu  de  temps  après,  la  sénatrice 
Sophonia  (Fonia?)  passant  par  Nicomédie,  emporte  le  corps  et  conti- 
nue vers  Rome  ;  mais  la  tempête  la  jette  en  Campanie,  et  Julienne  est 
déposée  près  du  territoire  de  Pouzzoles  :  son  mausolée  est  à  un  mille  de 
la  mer.  Eleusius  est  englouti  par  une  tempête,  jeté  à  la  côte  et  dévoré 
par  les  oiseaux  et  les  bêtes.  Julienne  a  souffert  le  14  des  Kalendes  de 
mars,  tandis  que  règne  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  à  qui  gloire  dans 
les  siècles  des  siècles  (1). 

Nous  savions  qu'une  sainte  Julienne  était  vénérée  à  Cu- 
mes  :  le  férial  hiéronymien  et  le  calendrier  populaire  l'attestent 


(1)  Traduction  résumée  de  BHL  4522-4522  (Mombritius,  2,  p.  77-80) 
[Note  de  l'éditeur]. 
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à  la  fois(l).  Qui  réfléchit  à  la  proximité  de  Pouzzoles  et  de 
Cumes  pensera  que  la  sainte  de  Cumes  est  à  identifier  avec  la 
vierge  et  martyre  que  chantent  nos  gestes  et  qu'ils  font  venir  de 
Nicomédie(2).  Mais  alors,  comment  s'explique  le  texte  des  ges- 
tes? On  ne  voit  pas  de  réponse  entièrement  satisfaisante. 

Si,  au  milieu  du  Ve  siècle,  le  compilateur  du  férial  hiéro- 
nymien  a  légitimement  attribué  Julienne  à  Cumes,  l'auteur  des 
gestes  s'est  trompé,  ou  bien  il  a  voulu  tromper  et  donner  à 
Pouzzoles  une  gloire  qui  revenait  à  Cumes.  Si  les  gestes  sont 
exacts,  et  que  le  texte  hiéronymien  soit  une  addition  postérieu- 
re, le  plus  simple  est  d'admettre  une  translation,  comme  le 
proposait  déjà  Pierre  de  Naples(3).  La  côte  campanienne  a 
été  ravagée  lors  des  campagnes  de  Bélisaire  et  de  Narsès(4); 
on  n'imagine  pas  qu'elle  ait  recouvré  sa  prospérité  au  temps 
des  Lombards  (5);  Pouzzoles  en  particulier  apparaît  déchue  à 
la  fin  du  VIe  siècle  :  le  monastère  Falcidis  qui  s'y  trouve  est 
confié,  par  Grégoire,  en  600,  à  Adéodat,  abbé  du  monastère 
Gratterense  de  Naples  afin  qu'il  le  restaure  :  il  était  abandon- 
né (6).  A  vrai  dire,  il  ne  semble  pas  que  Cumes  ait  alors  été 
très  brillante  :  à  la  mort  de  son  évêque  Liberius,  on  n'y  trouve 
aucun  prêtre  capable  de  lui  succéder,  et  Grégoire,  ici  encore, 
unit  les  deux  diocèses  de  Cumes  et  de  Misène  sous  l'autorité 
de  Benenatus(7),  comme,  au  même  moment,  il  unissait  au 
diocèse  de  Velletri  l'évêché  des  Très  Tabernae(S).  Néanmoins, 
Cumes  n'était  pas,  ne  pouvait  pas  être  aussi  misérable  que 
Pouzzoles  :  c'était  toujours  une  place  forte  (un  castrum),  la 


(1)  Férial  hier.,  p.  21.  E:  In  camp  cumbas  nt  Julianae.  B  et  W  sont 
muets.  Martyr,  rom.  (PL  123,  149-150)  :  Et  in  Cumis,  sanctae  Julianae  virgi- 
nis. 

(2)  L'identification  est  faite  par  Adon  (16  février;  PL  123,  230)  et  par 
Flodoard  (XIV,  4;  PL  135,  855). 

(3)  §  23  (A4SS,  Febr.,  2,  p.  883)  :  imminente  ethnica  feritate. 

(4)  Cf.  Hartmann,  I,  p.  263;  307;  II,  p.  130. 

(5)  Je  ne  puis  rien  dire  de  précis  touchant  Cumes  et  Pouzzoles  à  cet 
égard.  Cf.  le  fait  qu'en  592,  Grégoire  tremble  pour  Naples  :  Ep.  II,  46  (PL 
77,  595),  et  que,  au  temps  de  Grégoire  II  (715-731),  l'évêque  de  Naples,  Ser- 
gius,  livre  Cumes  aux  Lombards  (Gesta  épis.  Neapoi,  éd.  Waitz,  p.  424,  et 
L.P.,  I,  p.  400). 

(6)  Ep.  X,  61  (PL  77,  1113-1114)  :  ita  esse  destitutum  a  monachis  perhi- 
betur  ut  non  solum  Dei  illic  opus  minime  celebretur,  sed  etiam  pêne  pro 
derelicto,  quod  dici  grave  est,  habeatur. 

(7)  Ep.  II,  25  et  45  (PL  11,  561  et  582). 

(8)  Ep.  II,  50  (PL  11,  591). 
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seconde  de  la  Campanie;  et,  à  cet  âge  de  fer,  l'ancienne  acro- 
pole était  toujours  protégée  par  les  avantages  de  sa  situation 
naturelle(l).  On  conçoit  qu'on  y  ait  voulu  mettre  à  l'abri  le 
corps  vénéré  d'une  martyre,  soit  au  temps  des  Ostrogoths,  soit 
au  temps  des  Lombards;  on  conçoit  que  Pouzzoles  en  ruine  ait 
envié  la  vitalité  tenace  de  Cumes. 

Nous  ne  savons  rien  de  cette  Julienne  vénérée  en  Campa- 
nie. Dès  lors,  que  penser  de  sa  translation  prétendue  et  de  son 
origine  nicomédienne?  Ici,  encore,  on  ne  peut  pas  apporter  de 
réponse  certaine.  Il  est  vraisemblable  seulement  qu'il  y  avait 
une  sainte  Julienne  à  Nicomédie  :  Y Epternacensis  porte  aux 
ides  de  février  (2)  :  nicom.  pas  scâe  iulianae  virg. 

Faut-il  donc  admettre  la  réalité  de  la  translation?  Elle 
n'est  pas  impossible  :  la  translation  de  saint  Séverin  était  plus 
malaisée,  et  elle  est  certaine.  Il  est  plus  probable  qu'il  y  eut 
deux  saintes  s'appelant  Julienne,  l'une  à  Nicomédie  (3),  l'autre 
à  Cumes  (4):  leur  homonymie  et  la  proximité  de  leurs  anni- 
versaires auront  préparé  l'identification. 

L'importation  du  culte  grec  l'aura  opérée.  Le  texte  latin 
du  Vindobonensis ,  qui  est  analysé  plus  haut,  est  reproduit 
dans  d'autres  manuscrits  avec  des  variantes  aussi  nombreuses 
que  peu  notables  :  je  note  seulement  que  la  malédiction  lancée 
par  la  martyre  sur  son  persécuteur  (§  5)  a  été  supprimée  par- 
fois (5),  comme  peu  convenable  chez  une  sainte,  évidemment; 
que  le  récit  des  méfaits  de  Bélial  n'est  pas  partout  identi- 
que (6);  que  la  fin  de  l'édition  bollandiste,  à  partir  du  §  12, 


(1)  Cumes  était  située  sur  une  hauteur,  sans  doute  assez  escarpée. 
Elle  ne  fut  détruite  qu'en  1207. 

(2)  P.  20.  Le  mot  virg(inis)  d'E  nous  engage  à  voir  une  faute  de  copis- 
te dans  le  texte  de  B  et  de  W  (iuliani).  Je  n'ose  pas  m'appuyer  ici  sur  le 
Synaxaire  de  Constantinople  :  il  ne  connaît  pas  la  date  du  13  février  (mais 
celle  du  21  décembre);  et  puis,  il  date  au  plus  tôt  du  Xe  siècle. 

(3)  Il  y  a,  en  Orient,  au  moins  une  autre  sainte  Julienne,  celle  de  Pto- 
lemaïs,  martyrisée  le  17  août  avec  Paul  (Allard,  III,  p.  266). 

(4)  Il  y  a,  en  Italie,  au  moins  une  autre  sainte  Julienne,  celle  de  Bolo- 
gne, qui  mourut  vers  435  (BHL  4519). 

(5)  AASS,  Febr.,  2,  p.  876  (Codd.  S.  Maximini,  Cusanus,  Reg.  Sueciae, 
bollandianï). 

(6)  Notamment  en  ce  qui  concerne  Juda,  Jean  Baptiste,  André.  Le 
Cod.  Cusanus  introduit  la  lapidation  de  saint  Etienne.  Ce  récit  semble  avoir 
été  suggéré  au  rédacteur  par  les  actes  de  saint  Pierre,  texte  de  Verceil,  §  8 
(Lipsius,  p.  55-56)  :  Tu  Judam  condiscipulum. . .  coegisti  inpiae  agere. . .;  tu 
Herodis  cor  indurasti  et  Pharaonem   inflammasti. . .,   tu  Caife  audaciam 
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diffère  le  plus  souvent,  quant  à  la  lettre,  du  texte  de  Vienne. 
D'autre  part,  l'épisode  de  Bélial  tranche  sur  les  reste  du  récit 
comme  sur  la  plupart  des  gestes;  il  met  en  œuvre,  d'une  façon 
dramatique  et  quasi  symbolique,  cette  idée  que  la  prière,  la 
Bible,  la  communion  sont  les  trois  moyens  infaillibles  qu'a 
tout  chrétien  de  vaincre  la  tentation.  Je  soupçonne  que  les  ges- 
tes latins  ont  eu  plusieurs  versions  et  que  l'une  d'elles  a  tiré 
d'un  détail  banal  les  longs  développements  si  curieux  qui 
racontent  l'histoire  de  Bélial.  Mais  ces  diverses  versions  lati- 
nes devaient  toutes  reposer  sur  la  confusion  des  deux  Julien- 
ne :  le  fond  même  de  la  légende  l'atteste,  qui  fait  de  la  sainte 
vénérée  en  Campanie  la  fille  d'un  grand  personnage  de 
l'Orient.  Le  fait  s'explique  sans  peine,  si  l'on  admet  que  le 
culte  de  la  Julienne  de  Nicomédie  a  été  importé  en  Italie,  com- 
me le  culte  d'Anastase  ou  le  culte  de  Boniface(l). 

Il  est  difficile  de  fixer  avec  précision  l'époque  où  la  tradi- 
tion fut  mise  par  écrit.  C'est  à  la  fin  du  Ve  siècle  que  commen- 
ce l'invasion  des  saints  grecs  à  Rome  :  et  depuis  lors  elle  a 
longtemps  duré.  D'autre  part,  comme  nous  ignorons  à  quelle 
époque  eut  lieu  la  translation  de  Pouzzoles  à  Cumes,  et  si 
même  elle  eut  lieu,  nous  ne  pouvons  pas  tirer  grand  chose  du 
fait  que  nos  textes  ignorent  Cumes  et  nomment  tous  Pouzzo- 
les. On  peut  néanmoins,  sans  grande  chance  d'erreur,  penser 
que  la  légende  a  pris  forme  littéraire  au  cours  du  VIe  siècle  : 
c'est  le  moment  de  la  restauration  impériale,  du  culte  des 
martyrs,  de  la  rédaction  des  gestes  romains,  que  rappellent 
parfois  les  gestes  de  Julienne.  Notre  auteur  recourt  plus  sou- 
vent que  de  coutume  aux  actes  apocryphes  des  Apôtres  :  il 
connaît  certainement  les  légendes  qui  courent  sur  Pierre  et 
Paul,  sur  André  et  sur  Jean.  Il  emprunte  aux  gestes  de  Cyprien 
et  Justine  la  confession  de  Bélial,  qui  raconte  ses  crimes,  pour 
prouver  sa  puissance.  Pour  lui  aussi,  le  signe  de  croix  est  un 
signe  magique,  et  c'est  un  geste  consacré,  pour  lui  encore,  que 
de  lever  au  ciel  les  yeux  et  les  bras.  Peut-être  même  est-il  per- 
mis de  penser  plus  précisément  à  la  fin  du  VIe  siècle  :  nous 


praestitisti. . .  (Ce  sont  les  plaintes  de  saint  Pierre  lorsqu'il  apprend  l'apos- 
tasie de  Marcellus). 

(1)  Peut-être  même,  si  le  texte  du  férial  hiéronymien  est  une  addition 
postérieure  dérivant  de  notre  légende,  le  culte  de  Cumes  n'a-t-il  pas  de 
racines  indigènes  et  est-il  une  pure  importation. 
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avons  vu  déjà  qu'à  ce  moment,  Grégoire  I  réorganisait  les  Egli- 
ses de  Campanie.  Voici  en  outre  deux  faits  intéressants  :  deux 
monastères  sont  fondés  et  consacrés  à  sainte  Julienne  à  la  fin 
du  VIe  siècle,  l'un  par  Januaria,  en  599,  dans  le  diocèse  de 
Naples  ou  dans  celui  de  Tundaris(l);  l'autre  par  Alexandra,  à 
Naples  même,  à  une  époque  antérieure,  mais  qui  paraît  enco- 
re récente  (2).  La  rédaction  de  la  légende  doit  être  contempo- 
raine de  l'épanouissement  du  culte. 

Le  culte  grec  de  sainte  Julienne  a  été  importé  en  Campa- 
nie; les  gestes  ont  été  rédigés  sans  doute  à  la  fin  du  VIe  siècle. 
A  ces  probabilités  l'étude  du  texte  grec  qui  concerne  Julienne 
ne  nous  permet  pas  d'ajouter  beaucoup. 

Les  gestes  grecs  (3)  ne  donnent  ni  l'anniversaire  des  ges- 
tes latins  (16  février),  ni  l'anniversaire  de  Julienne  de  Nicomé- 
die  d'après  le  férial  hiénonymien  (13  février),  ni  l'anniversaire 
du  synaxaire  de  Constantinople  (21  décembre).  D'autre  part, 
ils  ne  précisent  pas  le  lieu  de  sépulture  et  de  culte  de  Julien- 
ne :  ils  se  contentent  de  dire  que  Sophia,  allant  à  Rome  en  pas- 
sant par  Nicomédie,  emporte  le  corps  «chez  elle».  L'auteur 
était  un  prudent;  il  craignait  de  se  compromettre;  il  connais- 
sait la  divergence  des  traditions. 

Les  gestes  grecs  coïncident  avec  les  gestes  latins,  à  une 
exception  près  :  l'épisode  de  Bélial,  tout  contracté,  a  perdu  sa 
physionomie  si  curieuse.  De  plus,  il  y  a  beaucoup  de  varian- 
tes :  le  grec  supprime  le  prologue,  les  noms  d'Africanus,  de 
Bélial,  de  Jean,  d'André,  de  Pouzzoles;  il  modifie  certains 
détails  (4);  il  ajoute  les  noms  de  saint  Paul  et  de  sainte  Thècle, 


(1)  Grégoire,  Ep.  IX,  84  et  85  (PL  77,  1015)  à  Benenatus,  évêque  de 
Tundaris,  et  à  Fortunat,  évêque  de  Naples  :  Julienne  est  ici  associée  avec 
Séverin  :  Januaria,  religiosa  femina,  petitoria  nobis  insinuatione  suggessit. . . 
in  massa  Furiana  juris  sui  oratorium  se  pro  sua  devotione  fundasse,  quod  in 
honorent  ss.  Severini  conf.  et  Julianae  mort,  desiderat  consecrari. . . 

(2)  Grégoire,  Ep.  X,  13  et  14  (PL  77,  1075-1077)  à  Romanus,  defensor, 
et  à  Fantin,  defensor  :  Julienne  est  ici  associée  avec  Erasme  et  Maxime. 
Fuscus  est  alors  l'abbé  de  ce  monastère,  quod  Neapoli  ab  Alexandra  claris- 
simae  feminae  memoria  sicut  nosti  fundatum  est.  Grégoire  semble  faire 
appel  aux  souvenirs  de  Romain;  de  plus,  le  monastère  dispute  à  l'hospice 
de  saint  Théodore  une  partie  de  la  succession  d'Alexandra.  Tout  porte  à 
croire  que  la  fondation  était  de  date  récente. 

(3)  PG  114,  1437-1452. 

(4)  Julienne  demande  à  Eleusius  de  recevoir  le  baptême  (§  5),  non 
l'Esprit  Saint  (§  3);  elle  n'est  pas  arrosée  d'airain  fondu  (§  4),  on  lui  trans- 
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il  insiste  sur  la  beauté  de  Nicomédie,  il  souligne  la  joie  de 
Julienne  marchant  à  la  mort.  Surtout,  l'allure  du  texte  grec  est 
originale:  le  récit  est  plus  cohérent,  la  forme  plus  littéraire; 
l'auteur  ne  craint  pas  les  courtes  descriptions  précises  (1),  ni 
les  brèves  réflexions  explicatives  (2).  Il  n'est  pas  possible  que 
le  grec  et  le  latin  soient  une  traduction  l'un  de  l'autre  :  tous 
deux  sont  une  adaptation  de  la  légende.  Où  la  légende  a-t-elle 
pris  naissance  et  forme?  Il  faudrait,  pour  répondre,  dater  le 
texte  grec.  Rien  de  plus  malaisé.  Le  culte  grec  de  Julienne  est 
plus  mal  connu  encore  que  le  culte  latin  de  la  sainte.  La 
fameuse  Julienne,  fille  d'Olybrius,  qui  construit  un  monastère 
à  Constantinople,  in  Honoratis,  au  temps  de  l'empereur  Anas- 
tase  (491-518)  le  consacre,  non  à  Julienne;  mais  à  la  Théoto- 
kos(3)  :  c'est  sans  doute  un  indice  que  le  culte  de  Julienne  en 
pays  grec  n'avait  pas  encore  un  grand  rayonnement  au  début 
du  VIe  siècle.  D'autre  part,  le  synaxaire  de  Constantinople 
atteste  qu'un  martyrion  lui  est  consacré  (4),  près  de  Ste-Eu- 
phémie,  êv  râ)  IJerpiqj  :  on  y  célèbre  sa  fête  ;  le  synaxaire  date 
au  plus  tard  du  Xe  siècle.  C'est  donc  entre  500  et  900  que, 
selon  toute  vraisemblance,  le  texte  grec  a  été  rédigé.  Peut-être 
est-ce  dans  le  monde  grec  que  la  légende  a  commencé  de  se 
former  :  on  s'expliquerait  qu'on  ait  eu  l'idée  d'introduire  en 
Italie  la  sainte  qu'elle  célébrait.  Peut-être  est-ce  en  Italie 
qu'elle  a  commencé  de  naître  :  par  la  rencontre  d'une  Julienne 
à  Cumes,  on  expliquerait  que  les  Byzantins  se  soient  intéressés 
à  son  homonyme  de  Nicomédie  et  qu'on  ait  inventé  l'histoire 
de  la  translation  (5).  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il 
serait  téméraire  de  rien  affirmer. 


perce  les  cuisses  (§  7);  le  bûcher  est  éteint  par  ses  larmes  (§  12),  non  par 
un  ange  (§  17). 

(1)  Cf.  le  portrait  de  Julienne  (§  1),  et  surtout  la  description  de  son 
visage  (§  6)  quand  elle  est  suspendue  par  les  cheveux. 

(2)  Après  avoir  dit  la  fureur  d'EÎeusius  éconduit  et  ses  noirs  projets, 
le  narrateur  ajoute  (§  6)  :  xowvxoç  yàp  à  ëpcoç  àxipaodeiç.  Pour  espliquer  l'hé- 
sitation de  Julienne  lorsque  Bélial  lui  parle,  il  ajoute  (§  8)  :  ècpKSi  yàp  xov 
(paivopÉvov  ri  pÀv  poptprj  àyyéXov,  r\  av^ovÀfj  Se  âvxucpvç  êxdpov. 

(3)  Constantinopolis  Christiana,  IV,  p.  129.  Théophane,  157,  34.  Cf. 
Marin,  Les  Moines  de  Constantinople,  p.  18. 

(4)  Edition  Delehaye,  21  décembre,  p.  333-334. 

(5)  Cf.  les  gestes  de  Cyprien  et  Justine,  de  Boniface,  etc. 


VIII 
GESTES  DE  SOPHIE 


Ceux  qui  lisent  ou  entendent  les  gestes  vénérables  des  saints  ne 
peuvent  pas  demeurer  dans  l'inertie.  Aussi,  Jean,  prêtre  de  Milan,  sup- 
plie-t-il  tous  ceux  qui  liront  ou  entendront  les  gestes  des  saints  mar- 
tyrs de  les  imiter,  afin  de  ne  pas  s'entendre  dire  au  dernier  jour  : 
annunciatum  est  vobis,  sed  non  audistis.  A  la  mort  de  son  mari,  prima- 
rius  civitatis,  la  milanaise  Sophia  distribue  ses  biens  aux  pauvres  : 
c'était  au  temps  de  l'empereur  Adrien.  Elle  invite  ses  filles,  Elpis,  Pis- 
tis  et  Agapê,  à  mépriser  le  monde  et  les  richesses  que  leur  a  léguées 
leur  père,  à  les  offrir  volontairement  au  Christ  en  sacrifice.  Ses  filles 
se  montrent  dignes  d'elle,  et  elles  entendent  une  voix  qui  leur  dit  :  Ego 
sum  Adonat  Emmanuel.  Mais  nul  n'est  honoré  dans  sa  patrie;  elles 
partent  donc  pour  la  ville  où  triomphent  les  martyrs  :  un  ange  les 
conduit  à  Rome.  Elles  guérissent  en  route  les  aveugles  et  les  lépreux. 
A  la  vue  des  murs  de  la  ville,  elles  s'agenouillent  et  prient  le  Seigneur. 
Un  ange  les  conduit  à  la  basilique  du  bienheureux  apôtre  Pierre  où  les 
accueille  Thessaminia  :  elle  avait  pour  fils  trois  sénateurs,  deux  étaient 
consuls,  le  troisième  vicaire.  Bien  que  ceux-ci  fussent  païens  (cultores 
idolorum),  Thessaminia  obtient  la  permission  de  pratiquer  la  religion 
du  Christ.  Et  voici  qu'elle  voit  encore  arriver  chez  elle,  conduite  par 
les  anges,  une  vierge  royale,  une  vestale  :  on  n'avait  pu  trouver  aucun 
prince  qui  fût  aussi  noble  qu'elle;  le  prêtre  Marcel  la  fait  catéchumè- 
ne, le  pape  Anaclet  la  baptise.  Mais  elle  meurt  huit  jours  après,  et 
Thessaminia  la  suit  auprès  du  Seigneur. 

Pistis,  Elpis,  Agapê  florissaient  dans  la  grâce  des  saintes  Ecritu- 
res, lorsque  le  prince  Antiochus  se  plaignit  à  Adrien  que  Sophia 
détournait  les  femmes  de  partager  les  repas  de  leurs  maris.  Sophia  et 
ses  trois  filles  sont  conduites  au  palais;  quatre  mille  chrétiens  sont 
brûlés  sur  la  voie  Appia,  le  18  des  Kalendes  d'octobre,  parmi  lesquels 
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le  prêtre  Marcel  et  le  diacre  Decoratus;  les  trois  vierges  brillent  d'un 
tel  éclat  que  nul  ne  peut  les  regarder.  Après  qu'Adrien  leur  a  reproché 
d'avoir  converti  Rome,  on  les  met  en  prison  (in  custodia  privata)  chez 
un  des  premiers  de  la  cité  (primus  civitatis),  nommé  Palladius.  Sophia 
le  gagne  au  Christ,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  trois  filles,  et  toute  sa 
maison,  qui  comprend  huit  mille  personnes.  C'est  en  vain  qu'Adrien 
tente  de  les  séduire  :  elles  méprisent  également  Saturne,  Jupiter,  Her- 
cule, Mercure,  Esculape,  Sylvain,  Junon,  Minerve,  Vénus  et  la  Déesse 
la  Grande  Mère  et  les  autres  monstres  (cetera  monstra).  Pistis,  c'est- 
à-dire  Foi,  a  douze  ans;  Elpis,  c'est-à-dire  Espérance,  a  dix  ans;  Aga 
pé,  c'est-à-dire  Charité,  a  neuf  ans.  Comme  Adrien  veut  les  faire  sacri- 
fier à  Diane,  Pistis  lui  répond  :  «  Vos  livres  de  mensonges  content 
qu'un  sauvage  l'a  surprise  dans  les  bois».  On  la  dépouille  de  ses  vête- 
ments, douze  centurions  la  fustigent  et  lui  coupent  le  sein  droit;  on 
voit  du  lait  couler  de  la  blessure,  et,  lorsque  la  sainte  prie,  sa  poitrine 
reparaît  tout  d'un  coup  intacte.  On  l'étend  sur  un  gril,  on  la  jette  dans 
une  chaudière  remplie  d'huile,  de  souffre  et  bitume;  elle  ne  sent 
aucun  mal,  et  quatre  blanches  apparitions  renversent  la  chaudière. 
Elle  se  contente  de  crier  lorsqu'on  l'égorgé  :  «  O  saintes,  mes  sœurs, 
priez  pour  moi!»  -  «On  lit  dans  vos  livres»,  dit  Elpis,  «que  Junon  et 
Vénus  disputaient  entre  elles  pour  savoir  à  qui  revenait  la  palme  de 
l'impureté».  On  la  précipite  donc  dans  une  autre  chaudière,  tandis 
qu'elle  invoque  le  souvenir  des  trois  Hébreux.  Agapê  comparaît  :  elle 
voit  apparaître  ses  deux  sœurs,  et  Thessaminia,  et  une  innombrable 
multitude  vêtue  de  robes  blanches,  qui  aveuglent  Adrien.  Lorsqu'elle 
est  jetée  parmi  les  serpents,  elle  invoque  Moïse  et  le  serpent  d'airain  ; 
elle  ne  sent  pas  le  plomb  qu'on  lui  verse  dans  la  bouche;  quand  on  la 
conduit  au  temple  de  Jupiter,  de  Saturne,  de  Junon,  de  Vénus  et  de 
Minerve  -  on  sait  que  ces  temples  se  trouvent  sur  le  forum  -  les  idoles 
tombent  à  terre;  cinq  mille  Romains  se  convertissent,  et  le  nom  glo- 
rieux de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  était  prêché  à  tous  les  peuples 
dans  la  ville  de  Rome.  «  Bienheureux  »,  dit  alors  Agapê,  «  le  sein  (sanc- 
tificatus  utérus)  qui  a  offert  de  tels  luminaires  au  Seigneur  Christ; 
bienheureux  le  père  dont  les  fils  (seminis  sui  fructus)  régnent  avec  le 
Christ!»  Le  spiculator  l'égorgé;  une  blanche  colombe  s'échappe  de  ses 
lèvres  et  monte  au  ciel  en  criant  :  «  Je  suis  la  sagesse  du  Christ,  qui 
parlait  en  elle».  «Les  voluptés  du  siècle»,  conclut  Sophia,  «n'ont  pas 
conquis  mes  enfants;  l'antique  et  venimeux  serpent  n'a  pas  obtenu  la 
victoire  ».  Elle  est,  du  reste,  condamnée  à  vivre  :  Adrien  ne  veut  pas 
que  les  chrétiens  puissent  la  revendiquer  comme  martyre  ;  elle  enterre 
librement  ses  filles  au  18e  mille  de  la  cité,  puis,  à  l'appel  d'une  voix 
céleste,  sainte  Sophie  s'endort  dans  la  paix.  Elle  avait  enseveli  les  trois 
vierges  ses  filles  la  veille  des  Kalendes  d'octobre.  Palladius  leur  élève 
un  grand  mausolée,  où  se  multiplient  les  guérisons  miraculeuses. 
Vous  tous  qui  lisez  et  entendez  cette  histoire,  n'ayez  aucune  doute,  je 
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vous  en  conjure,  touchant  son  exactitude  :  nous  écrivons  les  gestes  des 
saints  tels  que  nous  les  avons  vus.  Affermissez-vous  dans  le  Seigneur 
afin  de  ressembler  aux  martyrs  sinon  par  les  souffrances,  du  moins 
par  la  croyance  et  par  la  foi  (credulitas  et  fides).  Gloire  au  Seigneur 
qui  est  victorieux  dans  ses  saints,  lorsqu'ils  comparaissent  (devant  les 
juges)  (1). 


(1)  A.  Dufourcq  n'indique  pas  ses  sources,  ici.  Le  résumé  que  l'on 
vient  de  lire  est  sans  doute  celui  de  BHL  2966  (Mombritius,  2,  p.  374-384) 
[Note  de  l'éditeur]. 
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LETTRES  ADRESSÉES  À  ALBERT  DUFOURCQ 


De  la  correspondance  qui  avait  été  conservée  dans  le  manuscrit 
du  cinquième  volume  des  Gesta  Martyrum  romains,  on  a  extrait  six  let- 
tres, à  titre  de  témoignage  sur  la  diversité  et  la  richesse  des  relations 
qu'A.D.,  fort  jeune  encore,  entretenait  avec  nombre  des  sommités 
scientifiques  de  l'époque. 


1 

Bellevue  (31,  boulevard  Verd  de  S.  Julien) 
le  22  décembre  1901 

Monsieur 

Il  n'y  a  pas  eu,  à  ma  connaissance  deux  décisions  romai- 
nes sur  le  verset  des  trois  Témoins  célestes,  mais  une  seule- 
ment, celle  qui  défend  de  contester  l'authenticité  du  verset,  et 
une  lettre  du  Cardinal  Vaughan  se  déclarant  autorisé  à  dire 
aux  Anglais,  -  plus  spécialement  aux  Anglicans,  -  que  la  déci- 
sion du  Saint-Office  visait  l'authenticité  au  point  de  vue  théo- 
logique et  ne  supprimait  pas  la  liberté  de  la  discussion  criti- 
que. Le  décret  du  Saint-Office  a  été  rendu  par  forme  de 
réponse  à  une  question  posée,  et  qui  l'avait  été  réellement,  par 
un  exégète  des  plus  naïfs.  J'ignore  son  nom,  qui  mériterait 
d'être  conservé  à  l'histoire.  Le  décret  est  daté  du  15  janvier 
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1897.  La  S.  Congrégation  a  répondu  négative  à  la  question: 
Utrum  tuto  negari  aut  saltem  in  dubium  vocari  possit  esse 
authenticum  textum  S.  Johannis  in  Epistola  prima  c.  V  v.  VII 
quod  sic  se  habet  :  quoniam  très  sunt  qui  etc.  Il  est  clair  que  le 
décret  pris  en  sa  signification  naturelle  exclut  toute  distinc- 
tion, qu'il  s'agissait  de  l'authenticité  absolue,  et  que  la 
S.  Congrégation  a  défendu  même  de  la  mettre  en  doute,  à  plus 
forte  raison  de  la  nier;  le  verset  est  «texte  authentique  de 
s.  Jean».  Mais  l'éclat  de  rire  des  anglicans  a  été  trop  fort  après 
que  le  Tablet  du  8  mai  1897  ait  promulgué  ce  jugement,  en 
l'accompagnant  du  traditionnel  Roma  locuta  est,  causa  finita 
est.  Le  chanoine  Gore,  en  particulier,  s'en  amusa  beaucoup 
dans  le  Guardian  du  19  mai  suivant.  La  lettre  du  Card.  Vaug- 
han  a  été  insérée  ou  plutôt  citée  dans  le  Guardian  du  9  juin  ; 
elle  est  adressée  à  un  particulier,  et  n'a  que  le  caractère  d'une 
communication  officieuse  (et  d'une  échappatoire).  La  distinc- 
tion d'authenticité  et  de  génuinité  ne  s'y  trouve  pas  nettement; 
cette  distinction  a  été  murmurée  à  Rome  en  ce  temps-là,  et  je 
l'ai  répétée  moi-même,  sans  me  faire  illusion  sur  son  caractère 
artificiel.  Elle  équivaudrait  pratiquement  à  la  cassation  du 
décret,  si  Rome  en  faisait  une  règle  de  conduite.  Mais  il  n'en 
est  rien.  On  refuse  l'imprimatur  à  Rome  à  quiconque  met  en 
question  l'authenticité  johannique,  et  l'on  a  dû  retirer  du  livre 
récemment  paru  de  M.  Hogan,  sur  les  Etudes  du  clergé  un  pas- 
sage où  le  décret  sur  les  trois  témoins  était  cité  en  exemple  de 
jugement  ecclésiastique  bientôt  corrigé  par  la  force  de  la  réali- 
té. Voici  le  passage  du  Card.  Vaughan,  que  Wilfrid  Ward  cite 
dans  sa  lettre  au  Guardian  du  9  juin  1897  :  «I  hâve  ascertained 
from  an  excellent  source  that  the  decree  of  the  Holy  Office  on 
the  passage  on  the  Three  Witnesses  which  you  refer  to,  is  not 
intended  to  close  the  discussion  on  the  authenticity  of  that 
text.  The  field  of  Biblical  criticism  is  not  touched  by  this 
decree . . .  The  Cardinal  adds  that  the  Decree  is  concerned 
with  theological  value  of  the  text  ».  Ceci  est  une  amère  plaisan- 
terie, vu  que  cette  valeur  théologique  n'a  jamais  été  contestée 
par  personne.  Je  crois  d'ailleurs  que  le  cardinal  ne  comprend 
pas  bien  ce  qu'il  répète.  Le  décret  n'a  pas  touché  en  effet  la 
question  critique  d'authenticité;  bien  qu'il  soit  approuvé  par  le 
pape,  il  ne  dit  pas  qu'on  soit  hérétique  ou  qu'on  se  trompe 
même  en  niant  ou  en  doutant,  mais  que  l'on  est  téméraire,  que 
l'on  émet  une  opinion  non  tuta  et  que  cette  opinion  non  tuta, 
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le  Pape  et  le  Saint-Office  ne  veulent  pas  qu'on  la  propose.  Cela 
laisse  évidemment  toute  liberté  aux  critiques  non  catholiques 
qui  n'ont  pas  besoin  de  cette  permission;  les  catholiques  ont  la 
liberté  de  leur  jugement  intérieur,  puisque  la  question  n'est 
pas  définie;  ils  ont  surtout,  les  pauvres!  la  liberté  de  la  recher- 
che. Et  le  trait  est  délicieux.  On  ne  leur  dit  pas  :  «Cherchez  et 
vous  trouverez»,  mais  cherchez  et  ne  dites  pas  ce  que  vous 
avez  trouvé,  à  moins  que  vous  ne  trouviez  la  conclusion  tuta 
de  l'authenticité.  Il  y  a  là  un  imbroglio  qui  existe  sur  toute  la 
ligne  des  questions  bibliques  dans  leur  rapport  avec  la  théolo- 
gie, et  celle  des  Trois  Témoins  célestes  est  en  soi  une  des 
moins  importantes.  En  dépit  du  décret  et  du  commentaire,  je 
ne  crois  pas  qu'on  ose  jamais  condamner  quelqu'un  qui  niera 
l'authenticité  sans  demander  la  permission.  Mais  l'attitude  of- 
ficielle de  l'Eglise  romaine  ne  peut  pas  s'interpréter  dans  le 
sens  d'une  liberté  absolue  de  la  question  critique;  l'Eglise  per- 
met d'exposer  la  question,  mais  non  qu'on  nie  l'authenticité; 
cette  négation,  elle  la  tolère,  sans  avouer  qu'elle  a  eu  tort  de  la 
présenter  comme  non  tuta.  Voilà,  je  crois,  l'état  des  choses. 
J'espère  que  ces  renseignements  pourront  vous  suffire.  Les 
seuls  qui  vous  importent  sont  la  lettre  du  décret  et  celle  de 
l'interprétation  officieuse  communiquée  par  le  Card.  Vaug- 
han. 

J'espère,  Monsieur,  que  vous  ne  tarderez  pas  trop  à  nous 
dire  ce  que  vous  avez  trouvé  sur  le  verset  des  Trois  Témoins, 
et  je  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  mes  sentiments  respec- 
tueux, 

A.  Loisy 


Torino,  Via  Arcivescovado,  18  gennaio  1906 

Ill.mo  Signor  Professore 

Ho  letto  con  molto  interesse  la  sua  communicazione  dello 
scorso  agosto  a\\' Académie  des  Inscript(ions)  sopra  Lérins  et  la 
légende  chrétienne.  Oso  anzi  domandarLe  una  copia 
dell'Estratto.  Io  Le  manderei  in  cambio  l'Estratto  d'un  mio 
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studio  sopra  la  leggenda  (latina  e  greca)  di  S.  Nazario.  In  esso 
ho  esposto  un'altra  ipotesi  sull'autore  probabile  délia 
legg(enda).  Se  perô  non  sono  d'accordo  con  Lei  per  S.  Na- 
zar(o),  inclino  molto  alla  sua  ipotesi  sull'autore  délia 
legg(enda)  di  S.  Sebast(iano)  et  di  S.  Ponzio. 

Voglia  gradire  i  miei  saluti  e  mi  creda  suo  devotmo. 

Fedele  Savio 


Roma,  St  Anselmo,  3  mai  1906. 

Même  après  la  récente  tentative  de  Saltet  dans  le  Bull,  de 
Toulouse,  j'en  suis  encore  à  ma  conclusion  de  1902  (Rev.  Bén. 
XIX,  237-242)  que  les  VII  livres  De  Trinitate  sont  originaires 
de  l'Espagne  vers  380-340,  identiques  peut-être  aux  VII  livres 
que  Gennade  avait  trouvés  sous  le  nom  de  Syagrius.  Le  livre 
de  Kùnstle  est  de  la  haute  fantaisie;  son  mérite  presque  uni- 
que est  d'avoir  donné  assez  bien  Pastor  et  Syagrius.  Mais  la 
dissertation  de  G.  Ficker  est  importante,  surtout  pour  l'état 
des  mss.  et  les  remaniements.  Excusez  ces  mots  tracés  en  hâte. 
Ici  l'obscurantisme  a  repris  le  dessus. 

D(om)  G(ermain)  M(orin) 

P.S.  En  parlant  de  Kùnstle,  je  songeais  à  son  dernier  livre  : 
Antipriscilliana.  Sa  Bibliothek  der  Symbole  pourra  vous  être 
utile. 


Magdalen  Collège 

Oxford 

January  16.  1907. 

My  dear  Sir, 

I  must  ask  you  to  pardon  the  delay  which  I  hâve  allowed 
to  elapse  before  answering  your  letter.  I  will  now  reply  to 
your  questions  to  the  best  of  my  ability. 
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1.  I  have  no  doubt  whatever  the  earliest  form  of  the  'Isi- 
dorian'  version  was  that  of  which  the  Freising  ms  (monacen- 
sis  lat.  6243,  saec.  viii)  is  the  leading  représentative.  This  con- 
clusion dépends  mainly,  I  suppose,  on  the  impression  derived 
from  a  minute  comparison  of  the  variations  between  it  and 
the  other  f orms  of  the  '  Isidorian  '  :  but  it  may,  I  think,  be 
treated  as  beyond  doubt. 

2.  The  'Long  Préface'  'Beatissimo  Silvestro  . . .'  is  an  inté- 
gral part  of  this  form  of  the  Isidorian,  and  gives  us  at  once  a 
terminus  a  quo  :  for  it  rests  on  (a)  the  Council  of  Damasus  of 
A.D.  382:  (b)  the  History  of  Rufinus,  circa  A.D.  402-406. 
Therefore  the  Isidorian  version  is  not  older  than  the  fifth  cen- 
tury. 

The  same  resuit  is  reached  in  another  way  from  the  greek 
councils  contained  in  the  Isidorian  version  :  Chalcedon  is  ab- 
sent, but  the  séries  extends  as  far  as  Constantinople,  A.D.  381. 

3.  The  terminus  ad  quem  is  given  by  the  Council  of  Chal- 
cedon. For  Paschasinus  the  Roman  legate  to  that  Council 
quoted  in  the  sixteenth  session  of  the  Council  the  sixth  Canon 
of  Nicaea  in  a  form  compounded  of  the  'Ingilram'  version 
and  of  the  Isidorian  version.  You  will  find  the  text  on  pages 
148,121,197  of  my  Monumenta. 

Thus  by  451  the  Isidorian  version  had  already  suffered 
contamination  by  being  combined  with  another  older  version. 

4.  It  is  thus  easy  to  fix  the  'Isidorian'  version  in  its  origi- 
nal form  to  some  time  in  the  first  half  of  the  fifth  century. 
But  I  believe  we  can  go  further  and  say  that  it  is  not  earlier 
than  419.  In  that  year  the  Roman  and  african  Churches  were 
disputing  about  what  was  really  Nicene,  and  the  Romans 
claimed  the  Sardican  canons  as  Nicene.  Now  the  Isidorian 
version  connects  itself  with  Rome  (see  the  title  of  the  Canons 
on  p.  179  col  b  of  my  Monumenta),  and  yet  it  distinguishes  the 
Sardican  canons  from  the  the  Nicene.  Therefore  I  believe  it 
to  be  not  earlier  than  419,  but  perhaps  made  about  that  very 
time,  in  conséquence  of  the  disputes  which  had  taken  place. 

It  is  possible  however  that  the  référence  in  the  Long  Pré- 
face to  Ephesus  (Monumenta,  p.  159,  lines  106-108)  is  an  allu- 
sion to  the  Council  of  Ephesus  in  431.  In  any  case  I  think  the 
period  420-440  represents  the  limits  of  probability  in  both 
directions. 
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I  venture  to  send  you  at  the  same  time  as  this  letter  a 
tirage  à  part  of  the  paper  on  the  Council  of  Damasus,  and 
another  of  a  paper  on  the  Council  of  Sardica,  which  I  hope 
you  will  accept.  But  I  fear  they  wont  help  you  much  as  the 
Gelasian  part  of  the  decree  de  recipiendis. 

Yours  most  truly 

C.  H.  Turner 


Bruxelles  12  Mai  1908. 
Cher  Monsieur, 

M&  Mercanti  m'a  en  effet  signalé  l'existence  à  Ancône  du 
tombeau  de  notre  Saint  Dasius.  Il  se  trouve  dans  la  crypte  de 
la  cathédrale  et,  chose  étonnante,  aucun  des  nombreux  visi- 
teurs de  cette  église  si  curieuse  n'a  décrit  ce  vieux  sarcophage. 
Je  me  suis  empressé  d'estamper  l'inscription  :vEv(xa)ôa  Kaxà- 
Keixai  ô  ayioç  uapxuç  Aàaioç  èvexÔeiç  àno  AcoyoaxÔAoi).  Je  n'ai 
fait  à  l'Académie  qu'une  communication  très  brève  sur  cette 
épitaphe.  Quand  j'en  aurai  fixé  définitivement  sa  date  et  re- 
cherché ce  qu'on  sait  du  culte  du  martyr  à  Ancône  et  de  la 
translation  de  ses  reliques,  je  donnerai  une  note  plus  étendue 
aux  Bollandistes.  Vous  m'obligeriez  donc  en  ne  publiant  rien 
provisoirement  sur  cette  découverte. 

Je  n'ai  pas  été  entièrement  convaincu  par  votre  démons- 
tration -  ceci  n'a  d'ailleurs  qu'un  rapport  très  éloigné  avec 
notre  épitaphe.  Je  croirais  difficilement  que  le  passage  que 
vous  considériez  comme  une  interpolation  du  temps  du  pape 
Gélase  a  été  ajouté  en  Italie  au  texte  primitif.  J'incline  plutôt  à 
admettre  que  l'addition  est  due  au  traducteur  grec,  la  fête  des 
calendes  étant  restée  très  populaire  dans  l'empire  byzantin  et 
y  ayant  été  perpétuellement  combattue  par  l'Eglise. 

Puisque  vous  vous  intéressez  encore  aux  doctrines  mani- 
chéennes, je  me  permets  de  vous  adresser  une  brochure  que  je 
viens  de  publier  sur  la  cosmogonie  de  Mani 

Veuillez  me  croire  cher  Monsieur 

Votre  sincèrement  dévoué 

Franz  Cumont 
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20  novembre  1913 
Mon  cher  Ami 

J'ai  dû  vous  envoyer  la  lettre  de  Reinach,  ou  l'égarer.  Il  y 
avait  dedans  :  «J'ai  une  profonde  admiration  pour  les  travaux 
de  Dufourcq.  Je  serai  heureux  de  le  voir.  Qu'il  me  demande 
un  rendez-vous.  Car  en  ce  moment,  je  quitte  la  rue  de  Traktir 
pour  Boulogne».  Et  voilà! 

En  décembre,  le  mardi 

Bien  affecteusement 

C.  Jullian 


INDEX  DES  TOMES  I  A  V 


Cet  index  ne  retient  que  l'intitulé  des  passions.  A.D.  ayant  adopté 
dans  l'ensemble  un  plan  topographique,  un  index  des  noms  de  lieu  ne 
nous  a  pas  semblé  indispensable  :  au  demeurant,  le  lecteur  familier 
avec  le  passionnaire  sera  en  mesure,  sans  doute,  de  retrouver  les  lieux 
à  partir  des  noms  de  saint. 

On  a  adopté  l'orthographe  et  l'ordre  de  la  BHL  (avec  éventuelle- 
ment quelques  renvois  lorsque  l'orthographe  adoptée  par  A.D.  diffère 
par  trop  de  celle  de  la  BHL),  et  cité  seulement  le  premier  numéro 
affecté  à  chaque  saint.  L'indication  du  lieu  d'origine  ou  du  lieu  de 
culte  du  saint,  ainsi  que  la  date  de  son  anniversaire,  devrait  permettre 
au  lecteur  d'identifier  ainsi  plus  aisément  les  passions  analysées  par 
A.D.,  qui  ne  cite  souvent  en  référence  qu'une  édition  de  texte  et  une 
date  (surtout  dans  les  volumes  antérieurs  à  la  parution  de  BHL,  BHG 
et  BHO)  ;  notamment  dans  les  cas  d'homonymies,  nous  sommes  cepen- 
dant conscient  d'avoir  sans  doute  commis  parfois  des  erreurs.  A.D. 
s'intéressant  au  passionnaire  latin,  on  n'a  renvoyé,  sauf  exception, 
qu'à  la  BHL,  et  non  à  la  BHG  et  à  la  BHO. 

Dans  la  mesure  du  possible,  on  a  également  intégré  à  cet  index  les 
écrits  apocryphes,  qu'A.D.  étudie  dans  le  même  mouvement  que  les 
gesta  martyrum. 


Abdon  et  sennen  :  cf.  Laurentius. 

Abundius,  Abundantius,  Marcia- 
nus  et  Iohannes  (Rome,  16 
sept.,  BHL  16).  -  I:  55-57,  136, 
144,  162,  220,  230-231,  354; 
426;  III:  32,  35. 

Abundius  :  cf.  Carpophorus,  Abun- 
dius et  soc. 

Acacius  (Constantinople,  8  mai, 
BHG  13).  -  II:  18;  V:  355-358; 
360. 

Abraham  patriarcha  (apocryphes) 
(9  oct.,  BHG  2001).  -  IV  :  70. 

Adam  et  Eva  primi  parentes 
{BHG  24).  -  IV:  125,  130,  163, 
211,  303-304. 

Addaï  (Thaddaeus)  apostolus  (21 
août,  BHO  24).  -  V  :  296-297. 

Adventor,  Octavius  et  Solutor 
(Turin,  20  nov.,  BHL  85).  -  II  : 
17;  III:  186. 

Aemilianus  armenus  (Ombrie,  28 
janv.,  BHL  107).  -  III  :  110-115, 
124,  132,  139-140,  147,  150, 
158,  280,  282,  284,  293,  309- 
311,  319-320. 

Afra  (Brescia,  24  mai,  BHL  117). 

-  1 :  246  ;  III  :  8  ;  cf.  aussi  Faus- 

TINUS  ET  IOVITTA. 

Agape  :  cf.  Anastasia. 

Agapetus  (Agapitus)  (Préneste,  18 
août,  BHL  125).  -  I:  85;  II:  6, 
170;  III:  21-28,  78,  102,  169, 
217,  283-285,  303-304;  313. 

Agapius,  Secundinus,  Marianus, 
Iacobus  et  soc.  (Numidie,  30 
a\r.,BHL  131). -I:  67-74. 

Agatha  (Catane,  5  fév.,  BHL  133). 

-  I:  92;  II:  6-7;  187,  191-210 
226-227;  232-233,  293-294;  III 
11,  44,  112,  132,  264,  313;  IV 


276;  306-307;  V:  99-100,  174, 
364,  370. 

Agathangangelus  :  cf.  Clemens 
(Ancyre). 

Agnes  (Rome,  21  janv.,  BHL  156). 
-  1 :  9,  28-29,  43,  52,  57-58,  60, 
62-63,  92,  148,  214-217,  270, 
292,  336,  346,  361,  394,  396- 
405,  408,  410;  II:  4,  48,  53-59, 
99,  103,  123-124,  131,  134,  157, 
215-216,  265,  270-271  ;  III  :  150, 
246;  V:  273-274. 

Alexander,  Eventius,  Theodulus, 
Hermès  et  Quirinus  (Rome,  3 
mai,  BHL  266).  -  I:  11,  14,  51, 
58-60,  63,  83,  135,  162-164,  175- 
176;  210-211,  220-221,  247,  277, 
286-287,  346,  361,  395,  397; 
III:  41-42,  93,  150,  195. 

Alexander  (Baccano,  21  sept., 
BHL  273).  -  1 :  87,  89-91  ;  II  :  6, 
157;  III:  2-14;  20,  31,  35,  37- 
38,  42,  45,  55,  57,  64,  80-81,  86, 
92-93,  100,  102,  135,  167,  171, 
209-210,  218,  266,  299-301;  IV: 
318,  334;  V:  162,  375-376. 

Alexander  (Bergame,  26  août, 
BHL  275).  -  II  :  17,  20,  162-165, 
174-175,  185,  187,  191-193,  200, 
204-206,  215,  226,  232-233,  271, 
293;  III:  7;  185. 

Alexander  romanus  (Druzipara, 
13  mai,  BHG  48-49).  -  I:  319- 
321;  350-351;  V:  249,  290,  341- 
342,  351-361,  364. 

Alexander  (Pydna,  Thessaloni- 
que,  14  mars,  BHL  280).  -  V  : 
358-361. 

Amasius  (Sora,  23  janv.,  BHL 
354).  -  III:  246-250;  285. 

Ambrosius  centurio  (Ferento,   16 
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août,  BHL  375).  -  III  :  251-253, 

255,  257,  283. 
Ambrosius  (Milan,  7  déc,  4  avr., 

BHL  377).  -  I:   157,  291,  357; 

II:  40-41,  44,  51,  55;  IV:  360; 

V  :  377. 
Anastasia  (in  Insula  Palmaria,  25 

déc,  BHL  400-401).  -  1 :  62-65, 

89,  91,    121-122,    135,   137-139, 

157,    167,   277,   287,   307,   312- 

313,  333,  346,  348,  394;  II  :  213- 
220,  271,  286;  III:  197-198, 
264;  IV  :  325,  334,  380;  V  :  277, 
377. 

Anastasius  persa  et  soc.  (Assyrie, 
22  janv.,  BHL  408).  -  III  :  75. 

Anastasius  (Salone,  7  sept.,  BHL 
414). -III:  23-25. 

Anatolia  et  Audax  (Rieti,  9  juil, 
BHL  417).  -  I:  57,  146,  372, 
394;  III  :  259-265,  307;  IV  :  87. 

Andeolus  (Vivarais,  1er  mai,  BHL 
423). -IV:  111. 

Andréas  apostolus  (30  nov.,  BHL 
428)  (apocryphes).  -  1 :  14,  332- 
334;  III:  282;  IV:  13,  66,  154- 
156,  159,  161,  163,  187,  321- 
326,  333-336,  361-366;  V:  17, 
128,  133,  278,  285,  384. 

Andréas  et  Matthias  apostoli 
(BHG  109)  (apocryphes).  -  V  : 
130-132. 

Andronicus  et  Athanasia  (Egypte, 
27  fév.,  3  mars,  BHG  120).  -  V  : 
89. 

Ansanus  (Amsanus,  Anisanus)  et 
Maxima  (1er  déc,  BHL  515).  - 
111:211,215-219. 

Anthimus,  Sisinnius,  Pinianus,  Lu- 
cina  et  soc.  (11  mai,  BHL  561). 
-  1 :  64,  132,  134,  225,  277,  287, 
311,  360;  II:  123;  III:  40,  42, 
46-58,  64,  79-81;  106,  125,  128, 
132,    137,    168,    283-284,    294, 

314,  316. 


Apolinaria  (5  janv.,  BHG  148).  - 

II:   125-132,  157,  239,  286;  V: 

142;  161-163,  166,  278. 
Apollinaris    (Ravenne,    23    juil., 

BHL  623).  -  II:  265;  III:  284; 

V  :  273. 
Apollonia    (Rome,    9    fév.,    BHL 

643).  -  1 :  372. 
Apollonius  (Rome,  23  juil.,  BHG 

149).  -  1 :  75. 
Apostoli  et  evangelistae    (BHL 

652)  (Breviarum  apostolorum). 

-  1 :  122;  IV  :  308-309,  364-371. 
Apphianus  et  Aedisius  (Césarée,  2 

avr.,  BHG  161). -V:  274. 
Archelaa,  Thecla  et  Susanna  (Sa- 

lerne,  18  janv.,  BHL  660).  -  I  : 

257. 
Areadne  (18  sept.,  BHG  165).  - 

II  :  47. 
Artemius  (Antioche  de  Syrie,  20 

oct.,  BHG  170).  -  V  :  95-97,  99, 

183-190,  193-196,  216. 
Asclas  (Antinoë  en  Thébaïde,  23 

janv.,  BHL  722).  -  V  :  152. 

ATHANASIA  :  cf.  ANDRONICUS. 

Aurea  seu  Chryse,  Censurinus  et 
soc.  (Ostia  tiberina,  24  août, 
BHL  808  et  1722).  -  I:  11,  55- 
59,  246-249,  270,  303,  314,  360- 
362;  II:  113-120,  123,  132,  217- 
218,  271;  III:  54-55,  58,  79, 
163,  177,  223;  IV  :  276-277,  284, 
324;  V:  322. 

Aurelianus  (Lyon,  22  mai).  -  I  : 
135;  398;  V:  323-324. 

AzazaIl  (Rome,  syr.,  iar  12,  BHO 
125).  -  IV  :  306. 

Balbina  :  cf.  Alexander,  Hermès 
et  soc. 

Barbara  (Nicomédie,  4,  16  déc, 
BHL  913).  -  II:  174,  205;  III: 
132,  218;  V:  200,  219-227,  237, 
257,  315,  321,  330,  356,  370, 
371. 


BARNABAS  -  CATHARINA 


403 


Barnabas  apostolus  (11  juin,  BHL 
983)  (apocryphes).  -  IV:  122, 
136,  142,  194;  V:  130-131,  133. 

Bartholomaeus  apostolus  (25 
août,  BHL  1101-1002)  (apocry- 
phes). -  I:  122;  II:  132,  193, 
269;  IV:  122,  136,  277,  290, 
298-299,  301,  336-340,  349-354, 
361-366,  375;  V:  133,  285. 

Baruch  propheta  (28  sept.,  BHG 
237)  (apocryphes).  -  IV  :  259. 

Basilides  et  soc.  (Rome,  12  juin, 
BHL  1018).  -  1 :  64-65,  235,  277, 
339-343,  346;  II  :  174,  267;  III  : 
27,  114;  IV:  v,  109,  117-118, 
164,  306-307;  V:  340. 

Basiliscus  (Pont,  3  mars,  BHL 
1021). -V:  230. 

Basile  (Ancyre,  22  mars,  BHG 
242). -V:  188,  190. 

Bibiana  (Viviana),  Dafrosa,  Fla- 
vianus,  Faustus,  Pigmenius  et 
soc.  (Rome,  2  déc,  BHL  1322). 
-  I:  55-56,  60,  123-126,  132, 
136,  146,  221-222,  240-243,  277, 
285,  311,  360-363,  371;  II:  200, 
271,  289;  III;  37-38,  167,  282- 
283. 

Blasius  (Sébaste,  3  fév.,  BHL 
1370).  -  II:  174;  III:  113;  V: 
222,  234,  237,  239-244,  248, 
250,  264-265,  289,  329,  356. 

Bonifatius  (Tarse,  14  mai,  BHL 
1413).  -  1 :  56,  88,  166-168,  277, 
318-321,  346,  349-351,  370,  372, 
375;  III:  76;  V:  116,  134,  243, 
249,  335-342,  347-351,  354-355, 
357-358,  363,  366,  370,  386. 

Bonosa  (Rome,  15  juil.,  BHL 
1425).  -I:  67,  244,  372. 

Bonosus  et  Maximilianus  (Antio- 
che,  21  août,  BHL  1427).  -  V: 
188-190. 

Caecilia  (Rome,  22  nov.,  BHL 
1495).  -  1 :  42-43,  52,  56,  60,  62- 


65,  90,  92,  100,  116-120,  166, 
192,  270,  274,  288,  292-296, 
308,  311,  314,  333-334,  336, 
361,  366-367,  394,  405,  412-415; 
II:  4,  200-207,  271,  293;  III: 
27,  57-58,  80,  132,  264;  IV: 
276-277,  331-334,  354,  385-386; 
V  :  91-92,  96. 

Caesarius  et  Iulianus  (Terracine, 
1er  nov.,  BHL  1511).  -  1 :  8,  32, 
51,  55-56,  58,  60,  84,  86,  91-92, 
139-142,  255-258,  305-307,  318; 
II:  256-257,  268,  271;  III:  33- 
34;  IV:  306,  380. 

Callistus  papa,  Calepodius  et 
soc.  (Rome,  14  oct.,  BHL  1523). 

-  I:  41,  55-56,  86,  91,  115-116, 
122,  135-136,  287,  290,  311, 
314,  354,  360,  426;  III  :  7,  235; 
IV:  380;  V:  284. 

Calocerus  et  Parthenius  (Rome, 
19  mai,  BHL  1534).  -  I:  56-57, 
60,  63,  100,  144,  146,  149,  185- 
186,  277,  346,  361,  408;  II  :  47; 
III:  195,256,  311. 

Cantius,  Cantianus  et  Cantianilla 
(Aquilée,  31  mai,  BHL  1543).  - 
II:  93,  211-220,  226,  234-235, 
265;  III:  57,  197. 

Carpophorus,  Abundius,  Anasta- 
sius  et  soc.  (10  déc,  BHL  1620). 

-  III:  32,  66-81,  83-84,  100, 
106-107,  109,  111,  124,  135, 
137,  139-140,  146-147,  150,  163, 
168,  171,  246,  264,  282-285, 
293-294,  305,  314,  316-318. 

Cassianus  ludimagister  (Imola,  13 

août,   BHL    1625).   -   II:    153; 

III:  127-128;  V:  274. 
Cassianus  (Tanger,  3  déc,  BHL 

1636). -II:  157. 
Cassianus   (Todi,    13   août,   BHL 

1637).  -  III:  112,  125-128,  137, 

151,  218,  250. 
Catharina  (Ecatharina)  (Alexan- 
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drie,  25  nov.,  BHL  1657).  -  V: 
92,  95-97,  99,  102,  172,  174, 
203-216. 

CENSURINUS  :  Cf.  AUREA. 

Cetheus,  alias  Peregrinus  (Ami- 
terne,    13  juin,   BHL    1730).   - 

III  :  279. 

Chionia  :  cf.  Anastasia. 

Christophorus  (Lycie,  25  juil., 
BHL  1764).  -  III  :  109. 

Chrysanthus  et  Daria  (Rome,  25 
oct.,  BHL  1787).  -  1 :  55,  57,  60, 
62-65,   136,  212,  219,  225-227, 

277,  333,  336,  346,  361-362, 
394,  400,   426;   III:    174,   264; 

IV  :  273,  325. 
Chrysogonus  :  cf.  Anastasia. 
Chrysopolitus  (Bettona,  12  mai, 

BHL  1800). -III:  138-140. 
Cirinus  :  cf.  Quirinus. 
Cyriaque  :  cf.  Marcellus  papa  et 

soc. 
Cyricus  et  Iulitta  (Tarse,  16  juin, 

BHL  1801).  -  III  :  242;  V:  274, 

278,  305-315,  317,  321-322,  330, 
338. 

Claudius,  Asterius,  Néon,  Domini- 
na,  Theonilla  (Egée  en  Cilicie 
23  août,  BHL  1829).  -  II:  185, 
204;  V:  250,  329,  364. 

Claudius,  Nicostratus,  Sympho- 
rianus,  castorius  et  slmplicius 
(Pannonie,  7  juil.,  8  nov.,  BHL 
1836).  -  1 :  42,  64,  143,  153-160, 
167,  354;  II  :  204-205,  216,  234- 
235;  261,  271,  287-290;  III  :  21, 
92,  140,  163-165,  283. 

Clemens  I  papa  (Rome,  23  nov., 
BHL  1848).  -  I:  11,  42,  90-91, 
99,  160-162,  167,  183,  277,  333, 
346,  394-395;  III:  20,  31;  IV: 
325,  334,  380.  Cf.  aussi  suivant. 

Clemens  (Chersonèse,  24,  25  nov., 
BHG  319).  -I:  112;  II:  132;  V: 


55-79,     135-136,    274-276,    287. 

Cf.  aussi  Petrus. 
Clemens  et  Agathangelus  (Ancy- 

re,  23  janv.,  BHG  352).  -  V: 

244. 
Colombanus  (Luxeuil-les-Bains  et 

Bobbio,  23  nov.,  BHL  1898).  - 

IV  :  73. 
Cominius  (Catane).  -  1 :  235. 
Concordius    (Spolète,     1er    janv., 

BHL  1906).  -  1 :  11,  87-89,  285, 

371-372;  II:  6;  III:  36-40,  42, 

45,  93,  261,  282,  284. 

Conon  (Iconium,  29  mai,  BHL 
1912).  -  V  :  233-237,  278. 

Conon  (Pamphylie,  2  juil.,  BHG 
361). -V:  235. 

CONSTANTINUS  MAGNUS  :  cf .  SlLVES- 
TER. 

Constantius  (Pérouse,  29  janv., 
BHL  1937).  -  II:  174;  III:  40- 

46,  57,  72,  75-76,  80-81,  93,  99- 
100,  102,  127,  137,  139,  246, 
282-284,  315-316,  318. 

Cornélius  papa  (Rome,  14  sept., 
BHL  1958).  -  I:  55,  86,  144, 
174-175,  288,  296,  330,  360-361, 
397;  IV:  380. 

Cosmas  ET  Damianus  et  soc.  (Egée 
en  Cilicie,  27  sept.,  BHL  1967). 
-  II:  293;  III:  35-36,  229;  V: 
153,  264-265,  278,  325-333. 

Crescentius  (Rome,  14  sept., 
BHL  1986).  -  I:  229,  394;  III: 
136-137,  168,  319. 

Crispina  (Théveste,  5  déc,  BHL 
1989). -II:  209;  V:  364. 

Crisopolitus  cf.  Chrysopolitus. 

Cyprianus  (Carthage,  14  sept., 
BHL  2041).  -  I:  179,  215.  Cf. 
aussi  Cyprianus  et  Iustina. 

Cyprianus,  Iustina  et  Theoctistus 
(Nicomédie,  26  sept.,  BHL 
2047).  -  III:  44;  IV:  380;  V: 
13,   17,  92,   103-116,  215,  222- 
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224,   227,   278,   315,   321,   356, 

384,  386. 
Cyriacus,  Largus  et  Maximianus  : 

cf.  Marcellus  papa. 
Cyrus  et   Iohannes   (Egypte,   31 

janv.,  BHL  2077).  -  II  :  293;  V  : 

142,  153,  175-181,  328-329. 
Damasus  :  cf.  Caesarius  et  Iulia- 

NUS. 

Dasius  (Durostorum,  20  nov., 
BHG  491).  -  II:  215,  251-261, 
265,  268-269,  290;  V:  277. 

Devota  (Deivota)  (Corse,  27  janv., 
BHL  2156).  -V:  225. 

Digna  et  Mérita  (Rome,  22  sept., 
BHL  2160).  -  1 :  55,  63-64,  246, 
394. 

Domitilla  (Flavia)  :  cf.  Nereus  et 

ACHILLEUS. 

Domninus  (duché  de  Parme,  9 
oct.,  BHL  2264).  -  II:  17;  III: 
150,  175-183,  185,  204,  214, 
218,  282-283. 

Domnio  (Domnius)  et  soc.  (Salone, 
11  avr.,  BHL  2268).  -  III  :  104. 

Donatus  et  Hilarianus  (Arezzo,  7 
août,  BHL  2289).  -  1 :  87,  89-91, 
240;  II:  6,  280;  III:  27,  35,  38, 
57  92,  112,  137,  150,  165-169, 
171-172,  174,  210,  222,  250, 
^/  /,  282-283,  293,  295;  V  :  270. 

Donatus,  Félix  et  soc.  (Carthage, 
Bénévent,  1er  sept.,  BHL  2297). 
-II:  157. 

Donatus  (Euria  en  Epire,  30  avr., 
BHL  2304).  -  III:  165,  250, 
307;  V:  267-270. 

Donatus,  Romulus  et  soc.  (Forum 
Julii,  21  août,  BHL  2309).  -  II  : 
235-239,  241,  247,  250-251,  271; 
III:  92;  V:  159-161,  163. 

Dormientes  (Septem)  (Ephèse,  27 
juil.,  BHL  2313).  -IV:  72. 

Elias  propheta  (20  juil.,  BHG  572 
z).  -  IV:  129. 


Eleutherus  (Tarse  en  Bythinie, 
1er  août,  BHG  572).   V  :  349. 

Eleutherius,  Antia  et  soc.  (Ro- 
me, 18  avr.,  15  déc,  BHL  2450). 

-  I:  62,  88,  136,  142,  229,  277, 
319-321,  346,  351-354;  III:  198, 
211  ;  V  :  243,  249,  276,  322,  335- 
336;  342-351,  360-361,  366. 

Eligius    (Noyon,    1er    déc,    BHL 

2474).  -IV:  118. 
Ephysius  (Cagliari,  15  janv.,  BHL 

2567).  -  V  :  274. 
Epimachus   (Alexandrie,    31    oct., 

BHG  593).  -  V  :  167-169,  274. 
Epimaque  :  cf.  Gordianus. 
Erasmus  (Campanie,  2  juin,  BHL 

2578).   -   II:   6;    III:   210-211, 

242;  V:  373-377. 
Eugendus   (Jura,    1er  janv.,   BHL 

2665).  -  IV  :  259. 
Eugenia,  Prothus  et  Hyacinthus 

(Rome,  24,  25  déc,  BHL  2666). 

-  I:  63,  91,  99,  122,  146,  149, 
164,  173,  191-193,  214,  222-223, 
276-277,  290,  299-300,  346,  354, 
362,  394,  405,  408;  II:  121-125, 
129-132,  157,  217,  271,  286;  IV  : 
354,  360;  V:  161-163,  273-274. 

Eugenius  :  cf.  Macarius  et  Euge- 

NIUS. 

Eulalia   (Merida,    10   déc,   BHL 

2699).  -  II  :  4. 
Euphemia  (Chalcédoine,  16  sept., 

BHL  2708).  -  V  :  276-278. 
Euplus     (Euplius)     (Catane,     12 

août,  BHL  2728).  -  II  :  6-7,  177- 

185,    187,    191,    193,   201,   206- 

207,  241,  266;  III:  7,  44,  149, 

218,    264,    311;    IV:    380;    V: 

174. 
Eusebius   (Rome,    14   août,   BHL 

2740).   -   I:    85,    126-127,    167, 

297-299;  II:  247. 
Eusebius,  Pontianus,  Vincentius, 

Peregrinus    (Rome,    25    août, 
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BHL  2742).  -  1 :  55,  58-60,  123, 
143-145,  233-234,  270;  III: 
318. 

Eusignius  (Antioche,  5  août,  BHG 
638).  -V:  188. 

Eustachius  (al.  Placidus),  Theo- 
piste  (20  sept.,  1,  2,  nov.,  BHL 
2760).  -  1 :  398. 

Eustratius,  Auxentius  et  soc.  (Ar- 
ménie, 13  déc,  BHL  2778,  BHG 
646).  -  V:  145,  222,  243-250, 
264-265. 

EUTYCHES,      VlCTORINUS    ET     MARO 

(Septempeda,  15  avr.,  BHL 
2789).  -  III:  34,  274-275.  cf. 
aussi  Nereus  et  Achilleus. 

Euthymius  :  cf.  Sabas. 

Euticius  (Ferento,  15  mai,  BHL 
2779).  -  I:  232;  III:  113,  151- 
158,  163,  174,  213,  246,  254, 
283-284,  319-320. 

EUTYCHIUS  :  cf.  EUTICIUS. 

Fabianus  papa  (Rome,  20  janv.).  - 

1 :  397. 
Fabius     vexillifer     (Césarée     de 

Maurétanie,      31      juil.,      BHL 

2818). -II:  149,  154,  264. 
Faustinus  et  Viatrix  :  cf.  Simpli- 

cius,  Faustinus  et  soc. 
Faustinus  et  Iovitta  (Brescia,  15 

fév.,  BHL  2836).  -  II  :  165;  III  : 

27,  186-199,  202,  204,  285,  294; 

V  :  324. 
Faustus,  Ianuarius  et  Martialis 

(Cordoue,  13  oct.,  28  sept.,  BHL 

2841). -H:  150. 
Felicianus    (Foligno,     24    janv., 

BHL  2846).  -  III  :  33,  44,  73,  77, 

79,  82-86,   109,   128,    132,   284, 

294,  310,  315. 
Félicitas  et  Perpétua  :  Perpétua. 
Félicitas      cum      septem      filiis 

(Rome,  10  juillet,  23  nov.,  BHL 

2853).  -  I:  9,  11,  15,  55-56,  59, 


144,  223-224,  354,  382-383,  408; 
II:  11,  271;  III:  113;  V:  244. 

Félix   II   papa    (Rome,    29  juil., 

BHL  2857).  -  1 :  85. 
Félix    (Girone,     1er    août,    BHL 

2864).  -  V  :  274. 
Félix  (Noie,  15  nov.,  BHL  2869) 

ou  Félix  (Noie,  14  janv.,  BHL 

2870).  -  I:  261;  II:  130. 
Félix  et    Adauctus    (Rome,    30 

août,  BHL  2878).  -  1 :  57,  127, 

145,  236,  244-245,  362,  397-398; 
III  :  234-239. 

Félix  (Rome,  14  janv.,  BHL 
2885).  -  I:  81,  91,  261;  III: 
231-239,  282,  284,  293-294. 

Félix  (Spello,  18  mai,  BHL  2886). 
-  III:  44,  103-104,  106,  135, 
140,  284,  316. 

Félix  (Tubiaca,  24  oct.,  BHL 
2894). -II:  157. 

Félix,  Fortunatus  et  Achilleus 
(Valence  en  Gaule,  23  avr., 
BHL  2896). -IV:  131,  268. 

Félix  et  Saturninus  :  Saturninus, 
Félix  et  soc. 

FlDELIS,  EXANTIUS  ET  CARPOPHORUS 

(Côme,  28  oct.,  BHL  2922).  - 
II  :  164. 

Fides,  Spes,  Caritas  et  Sophia 
(Sapientia)  (Rome,  1er  août, 
BHL  2966).  -  1 :  60,  62,  136, 
214,  343,  396;  II  :  148;  III  :  137, 
196-198,  203,  264,  387-389. 

Firmina  (Amelia,  20  déc,  BHL 
Suppi.  3001b).  -  III:  127,  129- 
133,  135,  145-146,  246,  284-285. 

Firmus  et  Rusticus  (Vérone,  9 
août,  BHL  3020).  -  II  :  88. 

Florianus  (Lorsch,  4  mai,  BHL 
3054).  -  II:  5,  211,  229-235, 
239,  251,  271;  III:  7,  135;  V: 
99. 

Florinus  (Rhéthie,  17  nov.,  BHL 
3063).  -I:  319;  II:  209. 


FRIGDIANUS  -  HYPPOLITUS 
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FRIGDIANUS     (FRIDIANUS,     FRIGIDIA- 

nus,    Frigianus)    (Lucques,    18 
nov.,  BHL   3173).   -   III:   214- 
215. 
Fulgentius  (Ruspe,  1er  janv.,  BHL 
3208).  -  II  :  202-206. 

FlSCIANUS,     VlCTORICUS    ET    GENTIA- 

nus  (Amiens,  11  déc,  BHL 
3224). -III:  179. 

Gallicanus,  Iohannes  et  Paulus 
(25,  26  juin,  BHL  3236).  -  1 :  42, 
51-52,  55-56,  58,  60,  62-63,  99, 
125,  145-152,  216-217,  245-247, 
277,  309-310,  346,  360,  362, 
395-398,  401-405,  408;  II:  18, 
47,  56-60,  124,  157,  206,  271; 
III:  37-38,  45,  57,  283;  IV: 
290;  V:  273,  299,  304. 

Gaudentius,  Culmatus  et  soc. 
(Arezzo,  19  juin,  BHL  3274).  - 
III:  169-172,  174,  246,284. 

Genesius  (Arles,  25  août,  BHL 
3304).  -I:  209;  II:  132,  157. 

Genesius  mimus  (Rome,  25  août, 
BHL  3315).  -  I:  9,  11,  55,  85, 
136,  208-209,  287;  II:  206. 

Genoveva  (Paris,  3  janv.,  BHL 
3334). -I:  319. 

Georgius  (Cappadoce,  23  avr., 
BHL  3363).  -  V  :  95-97,  99,  191- 
201,  214,  216,  274-278. 

Gereon,  Victor,  Cassius,  Floren- 
tinus  et  soc.  Thebaeae  legionis 
(Cologne,  Xanten  et  Bonn,  10 
oct.,  BHL  3446).  -  II  :  164. 

Gervasius  et  Protasius  (Milan,  19 
juin,  BHL  3513).  -  II  :  7,  18,  37- 
60,  66-72,  78-85,  88,  93,  99,  103, 
124,  133,  157,  215-216,  219, 
265-266,  271,  277-278;  III:  7-8, 
55,  196,  203,  210,  213;  IV:  268; 
V:  273,  333.  Cf.  aussi  Vitalis 
et  Valeria. 

Getulius,  Cerealis  et  soc.  (Rome, 


10  juin,  BHL   3524).   -   1 :   56, 
198-199,  227-228;  III  :  32,  195. 
Gordianus  et  Epimachus  (Rome, 
BHL  3612).  -  I:   57,  60,    125, 

144,  194-195,  277,  311,  314, 
346;  II:  289;  III:  38,  132,  282; 
V:  92,  169. 

Gordius  (César ée  de  Cappadoce 
3  janv.,  BHG  703).  -  V:    143 

145,  148,  169. 
Gratilianus  et  Felicissima  (Falè 

res,  12  août,  BHL  3630).  -  I: 
232;  III:  147-151,  156-158,  168, 
174,  178,  213,  283-284,  314. 

Gregorius  (Spolète,  24  déc.,  BHL 
3677).  -  I:  87-89;  II:  6,  174; 
III:  98-100,  102-103,  106,  124, 
127,  132,  211,  213,  242,  252, 
284,  318-319. 

Hedestus  (Hedistus),  Priscus  et 
soc.  (Rome,  12  oct.,  BHL  3765). 
-  II  :  289;  III  :  14-21,  55,  57,  64, 
92,  175,  209,  222,  229,  242,  283- 
284,  315;  V:  322. 

Herculanus  (Herculianus)  (Pé- 
rouse,  1er  mars,  7  nov.,  BHL 
3822).  -  III  :  93,  127,  284,  293, 
316. 

Hermias  (Comanes  en  Cappado- 
ce, 31  mai,  BHG  744).  -  V  :  96- 
97. 

Hermogène  :  cf.  Donatus,  Romu- 

LUS  ET  SOC. 

Hilarus  (Hilarius)  (Gévaudan,  25 
oct.,  BHL  3910).  -  V  :  329. 

Hippolytus  romanus  :  cf.  Lauren- 
tius  romanus. 

Hripsimé  :  cf.  Rhipsime. 

Hyacinthus  (in  Portu  romano,  26 
juil.,  BHL  4053).  -  1 :  51,  257. 

Hyppolitus,  Eusebius  et  soc. 
(Rome,  2  déc,  9  nov.,  BHL 
3970).  -  I:  42,  52,  55-58,  60 
122,  135-136,  142,  144-145,  179- 
183,    232,    277,    300-301,    314 
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360,    362,    426;    III:     155-156, 
229,  235,  295,  318. 

Iesus  Christus  (légendes  des  reli- 
ques) (BHL  4152).  -  IV:   326 
V:  301-304.  Cf.  aussi  Quiriacus 
Iudas  (BHG  779).  -  IV  :  72,  291 
300.   (BHG   779  v).   -  IV:   265 
292-303.  (BHG  812).  -  IV  :  269. 

Innocentius  (Tortone,  17  avr. 
BHL  4281).  -  III  :  190,  199-204 
213. 

Iob  patriarcha  (6  mai,  BHG  938) 
(apocryphes).  -  IV:  125,  163. 

Iohannes  apostolus  et  evangelista 
(BHL  4316)  (apocryphes).  -  I: 
190,  313;  II:  269;  IV:  13,  66, 
131,  135,  154-160,  194,  269, 
277,  312-321,  324,  333-336,  359, 
363,  397;  V:  17,  29-30,  128, 
130,  284,  384. 

Iohannes  eleemosynarius  (Alex- 
andrie, 23  janv.,  BHL  4388).  - 
V:  142. 

Iohannes  (Pena,  19  mars,  BHL 
4420).  -  I:  87-89,  135;  II:  6; 
III:  59-62,  64-65,  73,  81,  99, 
112,284,  293,  316,  318. 

Iohannes  (Spolète,  19  sept.,  BHL 
4437).  -  III  :  93. 

Iohannes  et  Paulus  :  cf.  Gallica- 
nus. 

Joseph  ab  Arimathaea  (apocry- 
phes) (BHL  4453).  -  IV  :  265. 

Irenaeus,  Mustiola  et  soc.  (Chiu- 
si,  5  juil.,  BHL  4456).  -  III: 
159-164,  177,  223,  246,  284, 
320. 

Irenaeus  et  Abundius  (Rome,  26 
août,  BHL  4464).  -  1 :  431-432. 

Irenaeus  (Sirmium,  25  mars, 
BHL  4466).  -  II:  225-226,  231- 
232,  235,  240-243,  247-248,  250, 
261,  264,  271,  290;  III:  21,  114- 
115,  135,  137. 

Irène  :  cf.  Anastasia. 


Isaias  propheta  (9  mai,  BHG  957) 
(apocryphes).  -  IV:  102,  129- 
130;  V:  29,  31. 

Iudas  Cyriaque  :  cf.  Quiriacus  (Iu- 
das). 

Iuliana  (Bologne,  7  fév.,  BHL 
4519).  -V:  382. 

Iuliana  (Nicomédie,  16  fév.,  BHL 
4522).  -  1 :  89-91  ;  III  :  44,  242- 
243,  246;  V  :  315,  321,  330,  364- 
365,  379-386. 

Iulianus  (Anazarbe,  21  juin,  BHG 
965). -V:  172. 

Iulianus,  Basilissa  et  soc.  (Anti- 
noë  en  Egypte,  9  janv.,  BHL 
4529).  -  V:  83-92,  94,  96-98, 
101-102. 

Iulius  (Durostorum,  27  mai,  BHL 
4555).  -  II:  30,  216,  225-226, 
232,  240,  245-255,  216,  263-264, 
268,  287,  290;  III:  320. 

Iustinus  :  cf.  Laurentius  roma- 
nus. 

Iuvenalis  (Narni,  3  mai,  BHL 
4614).  -  III:  44,  85-86,  106, 
109,  115,  128,  168-169,  171, 
283-284,  294;  V:  299. 

Iuventinus  et  Maximus  (Antioche, 
9  oct.,  BHG  975).  -  Il  :  58-59, 
157;  V:  273-274,278. 

Lacaron  (Tgel).  -  V  :  102,  201. 

Laurentius  (Spolète,  4  fév.,  BHL 
Suppl.  4748).  -  1 :  87-89;  Il  :  6; 
III  :  62-65,  71,  81,  122,  124,  146, 
284,  305-308. 

Laurentius  («  l'illuminateur  ») 
(Farfa,  Bibl.  Sanct.,  col.  135- 
136).  -  III  :  305-308. 

Laurentius  (Milan,  27  juil.,  BHL 
4751).  -  II  :  280. 

Laurentius  (Rome,  10  août,  BHL 
4752).  -  1 :  9,  28-29,  33,  42,  51, 
55-60,  62,  92,  130,  136,  142-144, 
146,  166,  183-184,  199-208,  219- 
220,    233,    237-240,    255,    270, 
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277,  285,  288,  307-309,  311, 
345-346,  360-362,  366,  369,  389, 
398,  408,  410,  426;  II  :  121,  152- 
154,  157,  174,  206,  270-271; 
III:  82,  84,  93,  96,  109,  128, 
132,  150,  202,  282-283;  IV: 
355;  V:  200,  274. 

Leopardus  (Rome,  Aix-la-Chapel- 
le, 30  sept.,  BHL  4888).  -  1 :  60, 
136,  229-230,  362,  394;  III  :  32. 

Leucius  (Brindes,  11  janv.,  BHL 
4894). -II:  132;  V:  269. 

Liberius  papa  (Rome,  23  sept., 
BHL  4907).  -  V  :  282. 

Luceia,  Auceia  et  soc.  (Rome,  25 
juin,  BHL  4980).  -  1 :  63,  250, 
372. 

Lucia  et  Geminianus  (Rome,  16 
sept.,  BHL  4985).  -  1 :  55,  63, 
88,  370-372;  II:  188-194,  200, 
207;  III:  100,  132,  178,  246, 
266,  268;  V:  322,  368-371. 

Lucia  (Syracuse,  13  déc,  BHL 
4992).  -  1 :  92,  370-372,  375;  II  : 
203,  207,  268-269,  293;  III:  11, 
35,  37,  79,  150,  167,  175,  213; 
IV:  276-277,  360;  V:  92,  249, 
366,  370. 

Lucianus  (Beauvais,  8  janv.,  BHL 
5008).  -  III  :  179. 

Lucilla,  Flora  et  soc.  (Rome,  27 
juil.,  BHL  5017).  -  1 :  55,  63, 
250,  372. 

LUCIUS  ET  MONTANUS  :  cf.  MONTA- 
NUS,  LUCIUS  ET  SOC. 

Macarius  et  Eugenius  (Antioche, 
20  déc,  BHL  5103).  -  V  :  274. 

Marcellinus  (Embrun,  20  avril, 
BHL  5227).  -  II:  90-91,  279- 
280. 

Marcellinus,  Petrus  et  soc. 
(Rome,  2  juin,  BHL  5230).  -  I  : 
11,  52,  58,  60,  84,  146,  163-164, 
167,   233,   237,   247,   270,   333, 


394-395;  II:  199,  293;  III:  7, 
20;  IV:  325. 

Marcellus  papa  et  soc.  (Rome, 
16  janv.,  BHL  5234).  -  I:  11, 
55-56,  58,  60,  64-65,  81-82,  89, 
132-134,  136,  144-145,  150,  211- 
212,  224-225,  241,  248,  261, 
277,  287,  290,  311,  333,  341- 
343,  346,  360,  362,  387,  398- 
399,  426;  II  :  130,  158,  161,  171, 
239;  III:  49,  54-57,  144,  150, 
203,  279,  283;  IV:  164,  317, 
325,  355,  367,  380;  V  :  269,  284, 
304,  322,  364. 

Marcellus  et  Apuleius  (Rome,  7 
oct.,  BHL  5251).  -  1 :  372;  III  : 
253-257. 

Marcellus  centurio  (Tanger  de 
Maurétanie,  30  oct.,  BHL  5253). 
-  II  :  30,  45,  130;  III  :  252-255. 

Marcianus  :  cf.  Nicander,  Marcia- 

NUS  ET  SOC. 

Marcus  evangelista  (25  avr.,  BHL 
5272).  -  V:  119-139,  151,  153, 
234,  371. 

Margarita  (Marina)  (Antioche,  20 
juil.,  BHL  5303). -H:  124. 

Maria  virgo,  mater  Iesu  Christi 
(Pseudo-Matthieu,  évangile 

apocryphe  BHL  5334).  -  IV: 
270-285,  290,  300,  324,  362;  V: 
291-292,  299,  304.  (Transitus 
Mariae  BHL  5351-5352).  -  IV: 
285-291,  298,  324,  334;  V:  292, 
315. 

Marianus  et  Iacobus  :  cf.  Agapius 

ET  SOC. 

Marina,  dicta  Marinus  (17  juil., 
BHL  5528).  -  I:  192;  II:  124. 

Marinus  (Rome,  26  déc,  BHL 
5538).  -  1 :  372,  398. 

Marius,  Martha,  Audifax  et  Aba- 
cus  et  Valentinus  (Rome,  19 
janv.,  BHL  5543).  -  1 :  15,  55-57, 
59-60,  90-91,  115,  122,  130,  144, 
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219-220,  231-232,  240,  247,  277, 
285,  311,  345,  360-362,  408;  II: 
120-121,  132,  157,  217;  III:  32- 
33,  35,  93,  109,  283;  IV:  355; 
V:  273. 

MARO  :  cf.  EUTYCHES,  VlCTORINUS 
ET  SOC. 

Martina  (Rome,  1er  janv.,  BHL 
5587).  -  41,  88,  136-137,  142, 
250,  371-372,  375;  V:  335,  361- 
366,  370. 

Martinianus  et  soc.  (Afrique,  16 
oct.,  BHL  5591).  -  II  :  4. 

Maternus  (Milan,  18  juil.,  BHL 
5682).  -II:  164. 

Martyrs  grecs  :   cf.   Hippolytus, 

EUSEBIUS  ET  SOC. 

Matthaeus  apostolus  (21  sept., 
BHL  5689)  (apocryphes).  -  I: 
277; II  :  132,  193,  206,  269; IV  : 
52,  122,  136,  155-156,  277,  336, 
340-344,  348-366;  V:  133. 

Mauricius  et  soc.  LXX  (Apamée 
de  Syrie,  21  fév.,  BHG  1230).  - 
II:  24-26,  59,  87-88,  157;  V: 
274,  278. 

Mauritius  et  soc.  (Agaune,  22 
sept.,  BHL  5737).  -  I:  86,  88, 
291  ;  II  :  4,  6-7,  9-35,  58-59,  84, 
87-97,  117,  124,  132,  157-158, 
164,  219,  258,  261,  268,  271, 
275-276;  III  :  178-179,  185,  283; 
V  :  99,  100,  274. 

Maxima,  Secunda  et  Donatilla 
(Thuburbo,  30  juil.,  BHL  5809). 
-  II  :  4. 

Maximilianus  (Théveste,  12  mars, 
BHL  5813). -II:  30. 

Maximinus  :  cf.  Iuventinus  et 
Maximinus. 

Maximus  (Cumes,  30  oct.,  BHL 
5845).  -  III  :  239-243. 

Melania  iunior  (Rome,  31  déc, 
BHL  5885).  -  1 :  65,  386;  II: 


101,  193,  209,  285-286;  III  :  50- 
54;  IV:  52,  360. 

Menas  (Mennas)  aegyptius  (Phry- 
gie,  11  nov.,  BHL  5921).  -  I: 
313;  II:  293;  III:  178;  V:  132, 
141-166,  169,  198,  213,  278, 
321. 

Montanus,  Lucius  et  soc.  (Afri- 
que, 24  déc,  BHL  6009).  -  I  : 
72;  II:  154,  292. 

Montanus  (Terracine,  17  juin, 
BHL  6011).  -  I:  136,  257-261; 
II:  5,  235,  240-241,  247;  III: 
34;  IV:  109,  306-307. 

Nabor  et  Félix  (Milan,  12  juil., 
BHL  6028).  -  II  :  88,  132,  267. 

Nazarius  et  Celsius  (Milan,  28 
juil.,  BHL  6039).  -  II  :  47,  61-85, 
87-112,  132,  157,  173-174,  218- 
219,  266-267;  III:  8,  196,  198, 
203,  218;  IV:  268;  V:  274, 
314. 

Nereus,  Achilleus  et  soc.  (Rome, 
12  mai,  BHL  6058).  -  1 :  33,  42, 
51,  53,  56,  58-60,  62-65,  83-84, 
92,  146,  149,  161,  190-191,  193, 
209-210,  214,  222,  228-229,  251- 
253,  256-257,  270,  274,  290, 
305-307,  313,  327,  329,  348, 
366,  372,  381,  395,  400,  408;  II  : 
47,  55,  132,  192;  III  :  34,  39,  55, 
79,  235,  256,  265,  271-275,  277, 
280,  282;  IV:  84,  87,  117,  121, 
160,  273,  290,  306,  320-321, 
325,  332-334,  359-360;  V:  35, 
284,  340. 

Nestor  (Perge,  26  fév.,  BHL 
6068).  -  V  :  235,  363. 

NlCANDER,        MARCIANUS      ET      SOC. 

(Campanie,  17  juin,  BHL  6070). 
-  II  :  30,  235,  243-255,  261,  264, 
268,  271,  290;  III:  227,  320. 
Nicomedes  (Rome    J c,  *ept.,  BHL 
6237).  -  I:  S      ,  313.  Cf.  aussi 

VVIïr.,      .  rHILLEUS. 
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Pancratius  (Rome,  12  mai,  BHL 
6420).  -  I:  55-56,  136,  235-237, 
277,  309,  334,  366-337,  343, 
346,  354,  360,  364;  II  :  161,  191, 
200,  206-207;  III  :  27,  135,  282; 
IV  :  306-307,  325,  380. 

Paphnutius  (Héraclée  en  Thébaî- 
de,  29  nov.,  BHL  6450).  -  V: 
102,  214. 

Papias  et  Maurus  :  cf.  Marcellus 
papa. 

Paris  (Teanum,  5  août,  BHL 
6466).  -  III  :  248-250,  307. 

PASTOR  :  cf.  PUDENTIANA. 

Patriarcha  (Testament  des  XII) 
(BHG  2358)  (apocryphes).  - 
IV:  163,  304-310. 

Paulinus  (Lucques,  12  juil.,  BHL 
6555).  -  I:  39;  III:  150,  157, 
211-214;  V:  322. 

Paulinus  (Noie,  22  juin,  BHL 
6558).  -  IV  :  360. 

Paulus  apostolus  (29,  30  juin,  25 
janv.,  BHL  6569)  (apocryphes). 
-  III:  150;  IV:  51,  122,  130- 
131,  134-135,  154-155,  160,  194, 
261-269,  298,  303,  320;  V  :  5-54, 
75-79,  364.  Cf.  Petrus  et  Pau- 
lus. 

Pelagia  (al.  Margareta,  dicta  Pe- 
lagius)  paenitens  (Jérusalem,  8 
oct.,  BHL  6605).  -  II:  124;  V: 
89. 

Peregrinus  :  cf.  Cetheus. 

Pergentinus  et  Laurentinus 
(Arezzo,  5  juin,  BHL  6632).  - 
III:  93,  150,  172-176,  178,  213, 
218,  254. 

Perpétua,  Félicitas  et  soc.  (Afri- 
que, 7  mars,  BHL  6633).  -  II  : 
59,  99,  157,  171,  174;  III:  6, 
295. 

Petronilla  et  Felicula  :  cf.  Ne- 

REUS  ET  ACHILLEUS. 

Petrus  apostolus  (29  juin,  BHL 


6644)  (apocryphes).  -  1 :  14,  62, 
92,  101-115,  249,  257,  323-332; 
383;  III:  7,  235;  IV:  v,  122, 
154-156,  159-160,  163,  194,  199- 
200,  208,  269,  277,  294,  334, 
366-368;  V:  21,  41,  54,  67-79, 
90,  135,  169,  274,  284,  315,  366, 
383-384.  Cf.  aussi  Clemens 
papa,  Paulus,  Processus  et 
Martinianus. 

Petrus  (Alexandrie,  25  nov.,  BHL 
6692).  -V:  130,  178-179. 

Petrus  (Nicomédie,  12  mars).  - 
II:  154. 

Phileas  et  Philoromus  (Thmuis 
et  Alexandrie,  4  fév.,  BHL 
6799).  -V:  173. 

Philippus  apostolus  (BHL  6813  et 
BHG  1516)  (apocryphes).  -  I: 
365;  V:  27,  133. 

PlGMENIUS  :  cf.  BlBIANA. 

Pistis,   Elpis,   Agape  :   cf.    Fides, 

Spes  et  soc. 
Placidus   (Messine,    5    oct.,   BHL 

6859).  -  V  :  376. 
Pollio  (Libalitanus,  28  avril,  BHL 

6869).  -  II:  216,  218,  235,  237- 

243,   247,   251,    261,    264,   268, 

271,  287;  III:  114. 
Polycarpus    (Smyrne,    26    janv., 

BHL   6870).    -   I:    8;   V:    230, 

289. 
Polychronius  :  cf .  Laurentius  ro- 

manus. 
Pontianus  (Spolète,  14  janv.,  BHL 

6891).  -  II:  6;  III:  42,  45,  100- 

102,    106,    127,    132,    242,   252, 

283,  320. 
Pontius    (Cimiez,    14    mai,    BHL 

6896).  -  I:  64-65,  135;  II:  73- 

85,   87-112,    117,    123-124,    132, 

157,  206,  218-219;  III:  82;  IV; 

268. 

POTENTIANA  :  cf.  PUDENTIANA. 

Potitus    (Rome,    13    janv.,    BHL 
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PRAXEDIS      SEBASTIANPS 


ô908).  -  II:  174,  205,  239;  III: 
27;  V:  278,  314,  317-322,  324, 
349. 

Praxedis  :  cf.  Pudentiana. 

Primus  et  Felicianus  (Rome,  9 
juin,  BHL  6922).  -  1 :  57-58,  84, 
213,  290,  362,  408;  II:  170. 

Prisca  (Rome,  18  janv.,  BHL 
6926).  -1:9,  55,  136,  142,  164, 
169-170,  232;  V:  363,  365. 

Processus  et  Martinianus  (Rome, 
2  juil,  BHL  6947).  -  1 :  43,  51, 
55-56,  59,  85,  136,  163-164,  170- 
171,  175,  192,  233,  247,  286, 
303-305,  310,  314,  327-328,  330, 
340,  343,  350,  360;  II  :  199,  201, 
226-227;  III:  41,  93,  109,  282; 
IV  :  307. 

Procopius  (Césarée  de  Palestine, 
8  juil,  BHL  6949).  -  V  :  274. 

Ptolomaeus  et  Romanus  (Nepi,  24 
août,  BHL  6984).  -  1 :  232. 

Pudentiana  (Rome,  19  mai,  BHL 
6988).  -  1 :  11,  52,  62,  64-65,  84, 
91,  123,  127-130,  285,  287-289; 
III:  144,  263,  282;  IV:  273;  V: 
332. 

Quatre  Couronnés  :  cf.  Claudius, 

NlCOSTRATUS  ET  SOC 

Quiriacus  (Iudas)  (Jérusalem,  1,  4 
mai,  BHL  7022).  -  V  :  276,  292- 
299,  304,  315.  Cf.  aussi  Iesus 
Christus. 

Quirinus  (Sciscia,  4  juin,  BHL 
7035).  -  H:  211,  216,  220-229, 
234-235,  239-240,  250,  255,  261, 
266-268,  287;  III:  114-115;  IV: 
307. 

Restituta  (Afrique  et  Naples,  17 
mai,  BHL  7190).  -  III  :  245. 

Restituta  et  soc.  (Sora,  27  mai, 
BHL  7192).  -  I:  63;  III:  211, 
219,  244-249,  265,  284. 

Restitutus  (Rome,  29  mai,  BHL 


7197).  -  I:  55,  60,  135,  143, 
212-213,  362;  III:  93. 

Rhipsime,  Gaiana  et  soc.  (Armé- 
nie, 30  sept.,  BHO  1025).  -  V  : 
250. 

Rufina  et  Secunda  (Rome,  10 
juil.,  BHL  7359).  -  1 :  56,  60,  63, 
85,  100,  230,  232-233,  311,  394; 
II:  191,  215;  III:  70,  264. 

Rufus  (Rufinus)  :  cf.  Anastasia. 

Sabas  (Palestine,  5  déc,  BHL 
7406).  -  V  :  349. 

Sabina  (Rome,  23  août,  BHL 
7407)  :  cf.  Serapia  (Seraphia). 

Sabinus  et  soc.  (Spolète,  7,  30 
déc,  BHL  7451).  -  1 :  87-90;  II  : 
6,  289;  III:  79,  87-97,  102-104, 
106,  112,  122,  124,  127,  132, 
167-168,  211,  218,  228-229,  282- 
284,  318-320. 

Salsa  (Tipasa,  20  mai,  10  oct., 
BHL  7467).  -  II  :  149,  155,  264, 
292. 

Saturninus,  Félix,  Dativus,  Ampe- 
lius  et  soc.  (Carthage,  1 1  fév., 
BHL  7492).  -  II:  88,  150,  154, 
184;  V:  173,  225. 

Scillitani  (martyres)  (Scilli,  14 
juil.,  BHL  7527).  -  II  :  184-185. 

Sebasteni  (martyres  XL)  (Sébas- 
te,  10  mars,  BHL  7537).  -  III  : 
11;  V:  145,  243,  248-249,  250- 
266. 

Sebastianus  (Rome,  20  janv.,  BHL 
7543).  -  1 :  28-29,  40,  43,  57-58, 
60,  92,  136-137,  153,  155,  186- 
189,  196,  247,  249,  290,  301- 
302,  334,  361-362,  366,  398, 
405,  408,  411-412;  II:  46,  97- 
123,  132,  157-158,  161,  193, 
217-219,  268,  270-271,  289;  III  : 
28,  52-54,  57-58,  80,  93,  127- 
128,  177,  195-196,  198,  203, 
213,   218,   228,   235,   283;   IV: 
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319-320,  334;  V:  99-100,  160- 
164,  349;  370. 

SECUNDIANUS,       MARCELLIANUS      ET 

Veranus  (Cività  Vecchia,  9 
août,  BHL  7550).  -  III  :  21,  174, 
213,  217,  219-223,  229,  252, 
282,  284;  V:  322. 

Secundus  (Amelia,  Pergola,  Gub- 
bio,  Spolète,  1er  juin,  BHL 
7558).  -  III:  74,  133-136,  144- 
147,  150-151,  246. 

Secundus  (Asti,  30  mars,  BHL 
7562).  -  III  :  185-186,  193-204. 

Secundus  theabaeus  (Vintimille, 
26  août,  BHL  7568).  -  II:  17, 
164;  III:  163,  184-186,  193. 

Sept     Dormants    d'Ephèse  :     cf. 

DORMIENTES. 

Serapia  (Seraphia)  (Rome,  3 
sept.,  BHL  7586).  -  1 :  11,  55-56, 
63,  85,  91,  164-165,  319-321, 
346,  370;  III:  7,  93,  263;  V: 
336,  341-342,  349,  351,  357, 
361. 

Sergius  et  Bacchus  (Syrie,  7  oct., 
BHL  7599).  -  III  :  257,  338. 

Severinus  et  Victorinus  (Sep- 
tempeda  et  Amiterne,  8  janv.,  8 
juin,  5  sept.,  BHL  7659).  -  III  : 
34,  112,  128,  168-169,  250,  267- 
280,  284,  293,  314,  320;  IV: 
69. 

Severinus  (Agaune,  11  fév.,  BHL 
7643).  -II:  21. 

Severinus  (Trêves,  Cologne,  Bor- 
deaux, 23  oct.,  BHL  7647).  - 
IV  :  75. 

Severinus  (Norique,  8  janv.,  BHL 
7655). -I:  157-158;  III:  278. 

Severus  (Naples,  30  avril,  BHL 
7676).  -  V  :  320. 

Severus  (Valérie,  1er  janv.,  1,  15 
fév.,  1CT  oct.,  BHL  7685).  -  III  : 
168,  265-268,  283,  293. 

Silvester  papa  (Rome.  31   déc, 


BHL  7725).  -  1 :  11,  92,  249-250, 

287,  333;  II:  43,  69,  85;  III: 
35,  250,  264,  307;  IV:  22,  276, 
321,  325,  354,  362;  V  :  244,  269, 
274,  276,  279-292,  299-304,  322, 
377. 

Simon  et  Judas  (Thaddaeus)  apos- 
toli  (28  oct.,  BHL  7749).  -  II  : 
132,  193,  269;  IV:  277,  332, 
336,  344-366,  375;  V:  133. 

Simplicius,  Faustinus  et  Beatrix 
(Rome,  29  juil.,  BHL  7790).  -  I  : 
52,  55-56,  122;  243-244;  III  :  49, 
53-54. 

Sisinnius,  Martyrius  et  Alexan- 
der  (Trente,  29  mai,  BHL 
7794).  -  II  :  43-44. 

Sixte  II  :  cf.  Laurentius  roma- 
nus. 

Sophia  :  cf.  Fides,  Spes  et  Cari- 
tas. 

Speusippus,  Eleusippus,  Meleusip- 
pus  et  soc.  (Langres,  17  janv., 
BHL  7828). -V:  188,  274. 

Stephanus  I  papa  (Rome,  2  août, 
BHL  7845).  -  I:  11,  55-57,  60, 
136,  142-144,  163,  173-174,  178- 
179,    184,    193-194,    255,    285, 

288,  309,  360,  426;  II  :  121,  123, 
132;  III:  93,  282. 

Stephanus  iunior  (Constantino- 
ple,  28  nov.,  BHG  1666).  -  V: 
231. 

Stephanus  protomartyr  (26  déc, 
BHL  7850). -IV:  122. 

Susanna  (Rome,  11  août,  BHL 
7937).  -  1 :  52,  55,  58,  60,  63-65, 
85,  123,  130-132,  146,  219,  257, 
270,  276,  287,  290,  354,  360, 
362,  381,  408;  II:  119;  III:  56- 
57,  93,  213,  222,  279;  V:  284, 
322. 

Symphorosa  et  septem  filii 
(Rome,  18  juil.,  BHL  7971).  -  I  : 
9,  11,  56,  59,  136;  197-199;  II: 
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TARACHUS  -  VICTOR 


43,  271;  III:  195;  IV:  306,  354, 
363,  375;  V:  284. 
Tarachus,  Probus  et  Andronicus 
(Anazarbe,  11  oct.,  BHL  7981). 

-  I:  165;  II:  204;  V:  99,  338, 
341,  351. 

Tatiana  (Rome,  12  janv.,  BHL 
7989).  -  I:  250;  V:  364,  366. 

Terentianus  (Todi,  1er  sept.,  BHL 
8000).  -  III  :  64,  83-84,  86,  104, 
109,  118-125,  127,  132,  168, 
218,  222,  229,  282,  284,  318. 

Thecla  discipula  Pauli  apostoli 
(23  sept.,  BHL  8020).  -  1 :  257; 
II:  132,  164;  III:  7;  IV:  83;  V: 
5-54,  75-79,  106-107,  128,  222, 
274,  278,  366.  Cf.  aussi  Paulus. 

Theodorus  tiro  (Amasée  du  Pont, 
9  nov.,  BHL  8077  et  8084;  BHG 
128). -1:86,  91-92;  II:  154;  V: 
227-233,  265,  321. 

Theodorus  dux  (Héraclée)  :  cf. 
Theodorus  tiro. 

Theodorus  (Vérone,  19  sept., 
BHL  8089).  -  V  :  232. 

Theodota  cum  tribus  filiis  (Nicée, 
2  août,  BHL  8093).  -  1 :  138;  II  : 
47;  V  :  234,  356.  Cf.  aussi  Anas- 
tasia. 

Theogenes  (Cyzique,  3  janv.,  BHL 
8106).  -  V  :  230. 

Thomas  apostulus  (21  déc,  BHL 
8136)  (apocryphes).  -  II:  132, 
193,  269,  271;  IV:  13,  122,  137, 
153,  155-156,  158,  187,  275, 
277,  318,  327-336,  352-353,  363; 
V:  128,  133. 

Thyrsus,  Leucius,  Callinicus  et 
soc.  (Bithynie,  28  janv.,  BHL 
8277).  -  V  :  274,  278. 

Timotheus  et  Maura  (Thébaïde, 
3,  4  mai,  10  nov.,  BHG  1848  z). 

-  V  :  98. 

Tiridatus  rex  Armenorum  (Armé- 


nie, armen.  tre  21,  BHO  1232). 

-  V  :  244,  250,  289-290. 

Titus  apostolus  (25  août,  BHG 
1851  z)  (apocryphes).  -  IV: 
130,  150,  159-160. 

Torpes  (Pise,  17  mai,  BHL  8307). 

-  II:  6;  III:  93,  150,  157-158, 
174,  205-211,  213,  219,  222-223, 
252,  254,  265,  282. 

Typasius  veteranus  (Tigava  de 
Maurétanie,  11  janv.,  BHL 
8354).  -  II  :  30. 

Urbanus  I  papa  (Rome,  25  mai, 
BHL  8372).  -  I:  11,  52,  56-58, 
60,  64-65,  164,  176-177,  210, 
314. 

Ursus  :  cf.  Victor  et  Ursus. 

Valentinus  (Terracine,  4  juil., 
BHL  8457).  -  III  :  34-36,  81. 

Valentinus  (Terni,  Rome,  14  fév., 
BHL  8460).  -  I:  82-83,  89-90; 
II  :  191-192,  194;  III  :  29-38,  55- 
58,  64,  73,  81-86,  92-93,  112, 
124,  127,  167,  171,  174,  218, 
222,  229,  235,  283-284,  315. 

Valentinus  et  Hilarius  (Viterbe, 
3  nov.,  BHL  8469).  -  III:  132- 
133,  142-147,  156-157,  174,  252, 
254. 

Venantius  (Camerino,  18  mai, 
BHL  8523).  -  III:  24-25,  303- 
304. 

Vibbiane  :  cf.  Bibiana. 

Victor  et  Corona  (Egypte  et  Sy- 
rie, 14  mai,  BHL  8559;  BHG 
1864).  -  V:  93-102,  172. 

Victor  et  soc.  (Marseille,  21  juil- 
let, BHL  8569).  -  II  :  30-31,  107- 
112,  132-133,  159,  265,  268;  V: 
95,  100.  Cf.  aussi  Mauritius. 

Victor  Maurus  (Milan,  8  mai, 
BHL  8580).  -  II:  30,  88,  110, 
132;  V:  95. 

Victor  et    Ursus    (Soleure,    30 
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sept.,  BHL  8584).  -  II  :  20,  34- 
35;  III:  179,  185. 

Victor  et  soc.  Thebaei  sanctis 
(Xanten,  Cologne,  10  oct.,  BHL 
8589).  -  II:  16-17.  Cf.  aussi 
Mauritius,  Victor  et  soc. 

Victoria  :  cf.  Anatolia  et  Audax. 

Victorinus  (Amiterne)  :  cf.  Seve- 
rinus  (Septempeda). 

Victorinus  (Assise,  13  juin,  BHL 
8597).  -  III  :  79,  104,  107-109, 
111-113,  124,  139,  150-151,  254, 
282,  284. 

Vincentius,  Sabina  et  Christeta 
(Abula,  27  oct.,  BHL  8619).  - 
II  :  148. 

Vincentius  (Agen,  9  juin,  BHL 
8621). -II:  147. 

Vincentius  (Dax,  1er  sept.,  BHL 
8626).  -  II  :  147. 

Vincentius  (Saragosse,  Valence, 
22  janv.,  BHL  8627).  -  II  :  132- 
159,  175,  184,  200,  209,  233, 
258,  265,  292;  III:  100,  102, 
104,  106,  210-211;  V:  274. 


Vincentius,  Orontius  et  soc.  (Gi- 
rone,  22  janv.,  BHL  8670).  -  II  : 
47,  147,  281-282. 

Vincentius,  Benignus  et  soc.  (Be- 
vagna,  6  juin,  BHL  8676).  -  II  : 
152;  III:  104-106,  139,  147, 
252,  319-320. 

Vitalis  et  Agricola  (Bologne,  4 
nov.,  BHL  8689).  -  II:  29-30, 
47,  51-53,  215,  266;  III:  196. 

Vitalis  et  Valeria  (Ravenne,  Mi- 
lan, 28  avril,  BHL  8699).  -  II  : 
48-51,  70-72,  93;  III:  196.  Cf. 
aussi  Gervasius  et  Protasius. 

VlTUS,     MODESTUS    ET     CRESCENTIA 

(Rome,  15  juin,  BHL  8711).  - 
II:  6-7,  161,  165-177,  183,  185, 
187,  199-202,  204-207,  210,  226, 
232-233,  239,  251,  258,  271, 
283-284,  292-294;  III:  27,  44, 
80,  150,  211,  217-218,  227,  283, 
313,  318;  IV  :  267,  276-277,  307, 
320;  V:  174,  200,  320-321,  370, 
375-377. 


On  trouvera  aussi  quelques  listes  thématiques  : 


Gestes  classés  selon  leur  parenté  littéraire,  psychologique  etc.  :  I  : 
45-66. 

Liste  des  gestes  présentant  la  doxologie  qui  vivat  et  régnât  in  unitate 
Spiritu  Sancti  (ou  in  unitate  virtutis)  :  1 :  313. 

Liste  des  saints  «copiée»  par  Adon  :  1 :  374-375. 

Relevé  des  termes  techniques  (charges  administratives  et  politiques)  : 
1 :  279-287.  Liste  des  tituli  romains  :  1 :  283-286. 

Martyrs  selon  l'ordre  chronologique  des  persécutions  :  1 :  34-37. 

Saints  du  calendrier  romain  (Philocalus,  Martyrologe  hiéronymien,  iti- 
néraires de  pèlerinage,  Damase).  -  1 :  18-32,  96-98. 
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